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^ AVERTiSSEMENf. 

X L feroit difficiie de trouver dans toutes les Hif- 
foires- du ynonde un pius beau morceau que la 
Confpiration de Pifon contre Néron ,• conduite par 
le génie d^Epicarîs. Elle renferme la mort dA- 
grippine & celle dOâavie^ & des circonftances 
fi confidérables ^ qtCelle ne peut manquer de fatiS' 
faire la curiofité du Leâeur. ' '- ^ - 

Je puis dire même qu^elle'n^efi pat moim inftruè^ 
iive que divértiffante , & que fi elle doit donner 
du plaifir à ceux qui ne s^ arrêtent qu'à la fenfibi" 
lité des pajjions^ les génies plus pénétrons y trou^ 
veront dequoi fe contenter, dans les fecrets politi" 
ques de cette Intrigue. 

En effet y fi la Cour de cet Empereur était Im 
plus vicieufe qui fut ja$nais , elle étoit en mémi^ 
tèmt la plus politique & la plus rafinée qtton ait 
jamais vue; Vefprit des principales Têtes de F E^ 
tat i étant tourné à toutes les voies pemicieUfet 
qui pouvaient conduire à la faveur d'un Maître 
perdu de débauche , cruel , avare , défiant , fi? 
Jout enfemble très -fpirituel ; très - rufé ' & ': très- 
dijfimulé. 1 

■ « 

Je n^ai pas avancé une feule circm fiance effen" 
tielle que je ne Paie tirée y ou de Corneille facir 
te ou de Suétone ; ainfi ce tCefi pas un Roman 
que je vous donne , mais un morceau dHiftoire 
que je ne fais qu* orner de quelques petits agr^" 
mens qui n*en altèrent point la vérité y & qui 
ve font que comme des éclairciffemens à ce que les 
Auteurs ni'ont prêté. 
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ERON fur Fîls'd'un "Père <5iuî,- en le iroftm 
naître, dit que de lui & ffAgrippirie il ne pouvoi 
jamais fonir rien de* bon. Lé Ciel qui le deflinoî 
pour être le fléau de Rome , l'horreur de fon fie 
de, §c l'exéçration^dela-poilérité, lui donna toui 
les avantagés du corps, & quelques ombres de ver 
tus qui pouvoient prévenir d'abord en fa faveur lei 
yeux & • les ifidînafions '; mais eh inéme tem& h 
Nature raïïèinbla dans fon amècorrpmpue tous iei 
Vices qui péiw^ent faire un. méchant tiomme ; & h 
Fortune ayant, par les crimes les* pluç noirs ^ joim 
à fa pente vicieufe l'Empire dé l'Unrvers, elle k 
mît en ^pouvoir» de dqnner -un plein elTor il fes màu- 
Vaifes inclinations. 

- L'incefte.mit Agrippine lî^.Mere dans le lit di 
l'Empereur Claudius fon propre Oncle : elle ne crai. 
gnit point de fe prollituer aux Aflranchis qui le gou- 
vernolent, pour s^ntrodaîre dans cette première 
place. Ses artifices ambitieux arrachèrent de l'im^ 
béciliîté de fen époux tihe adoption qui mit Néron 
dans la famille des Céfars. Le- ftmefte mariage 
d'Oftavîe l'approclia du Trône. Un parridde Jui es 
ouvrit la pone par le polfon doîit il fit périr Clau- 
dius; un fécond l'aifermit fiir ce Trône ufurpé pai 
l'empoifonnement de Britannicus; un troifieme l'af- 
franchit d' Agrippine , qu'il fit impitoyablement mas- 
facrer pour fe délivTcr de fon joug qui lui fembloii 
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trop importun ; Si un quatrième enfin facrjfia CWia- 
vie ù la fureur d'ime Adii 
ft quatre parricides l'aya 
fon Fràè, "de ft Merè; i 
de Vertueux, que feS en 
pat^îs 'dans Rome', le 
hre ■ indîghe du rang- où 
voie lîlcvii ; & les eQnits; 
tronverem de toutes parts 

Tyran irtfupportabie , & qui ne s'dioit pas rendit 
moins odieux par fes inhumanités cnieljes , que paç 
rîniîtmie de fes débâuclies. Mais IJ-fauE èJ^liqucr 
iinr quels degrés il monta jûfliu'aU cotnble 4^. li bar- 
barie & de la proftitution: ,' ■ 

Il ne fuc pas plutôt Maître de l'Empire, que b 
pente naturelle qu'il avoît'aux plaifin , lui fit où-! 
blier tout ce qiiil devoit i Oftavie. Quelque bet 
le, jeune & vertueufe qu'elle fût, it s'en .dégoûtai 
(fc n Burrhus & Seniîque n'avoient pas eu Tadrefle 
d'amufer fes premières intHnations en les ioiipiàM 
fur de jeunes Efclaves., lea-pritictpîiIes'DaniésI^b- 
maines auroient été "d&s-lor^ "les vifliqies paUiejUb 
reiifes de fes ddbordeinens. j/' îj 

■ Ces d^x Romains, dont funaVoit ^tj£-cTtQiu 
pour le gouverner, & l'autre pour l'iiliîruîrè, juger 
rent qu'il étoit plus prudent de mlicnUr riinp(!tiioQ- 
td du torrent, en le dOtoumant de fon cours, qiio 
de le rendre plus furieux en voulant Parretcr» Amfl 
pour lui donner une atiache moins dangére*ife ; 
lis ne î'oppoferent point fi celte qu'il prjfpour lejt 
plus' belles Efclaves de Rorne; &Aifllé.quî eut lus 
prémjcts' de fon cœnr , après avoir lôrigtÈmsioi*' 
de fes 'faveurs, fe vit obligée de laiffer laplaceï' 
Epicaris. 

Cétoît une jeune Crecque qui n'avoit que dï*. 

fept ans lorfque Néron en devint amoureux : elle 

étoit née Efclave dans là mailhn d'Antonie, & fè 

piquoîc , comme l'Affranctii Pallas ,' de ïi vaine 
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gloire de defcendre des anciens Princes d'Arcadle^ 
Pour appuyer cette imagination la nature lui avoit 
donné un cœur de Reine , un eiprît d'une vivacité , 
â'une pénétration & d'une prudence admirables , 
une générofhé digne du Trône , une fermeté cTame 
il répreuve de tout, une beauté qui dans fa naiflânce 
effàçoit tout ce qu'il y avoit de plus brillant dans 
Rome ; & quoique Ton tempérament la portât aux 
plaiflrs , un principe de grandeur & d'ambition Ta- 
voit tellement rendue maîtrefle de cette pente , 
qu'elle ne s'y laifloît emporter qu'à propos, & fui- 
vant les vues de fa fonune & de Ton intérêt* 

Néron fayant vue chez Antonie, réfolut de lui 
donner dans fon cœur laplace d'Afté dont il étoît 
raflafié : il l'abandonnoit déjà fouvent pour d'au* 
très , quoiqu'elle retînt encore en apparence le nom 
de Favorite ; mais il ne s'étoît point encore fixé 
fur le changement qu'il méditoit,a ce ne fut qu'E- 
picaris qui le détermina à rompre entièrement avec 
cette autre Maîtrefle. 

Cette Grecque ne s'abandonna point en efclave 
aux défirs de (bn Empereur, mais elle fut d'abord 
Uû imprimer un refpe^ dont il paroiflbit incapable. 
Néron cachoît encore la méchanceté de fbn ame 
fous lés ombres de quelques vertus mafquées. Il 
éioit bien fait de fa pcrfonne, dans la fleur de fa 
jeunefle, le vifage beau, à la réfeive des yeux qu'il 
avoit tfop durs & trop farouches: il danfoit d'un 
air furprenant, chantoit bien quoiqu'il n'eût qu'un 
fllot de voix , toucholt avec délicatefle la harpe & 
d'autres inflrumens, fe piquoit de faire parfaitement 
des vers , & jufqu'à éae jaloux de Lucain : il aimoit 
& connoiflbit les beaux Arts , donnoit avec prodiga- 
lité , & fe plaîlbit dans l'échit & dans la magnificen- 
ce des bîïrfmens, des meubles, des habits, des fpec- 
tîicles, julqu'à créer un SurintendAût de l'élégance 
do Tes p!ai(î»s. 

l\;utes ces qualités fi propres à donner de Ta- 
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mour , lui luirolent rendu iacilc$ cTautres viétcûres 
^ue celles des Efclaves qù*îl entreprenoiu H s^atta- 
cha férieufement à £picaris: fes proteûatioQs & Cs$ 
afliduités lui firent bientôt trouver le moyen de s^en 
fgire véritabieinent aimer; & en m(lme tems ran>^i- 
tion fe jûigilaùt au penchant du cœur de cettie Greçr 
que, fa pénétration qui lui faifoit décot^v^r '^iif 
grande partie de$ défauts deToji Amant » np Temp^ 
cha pas de s*attendnir pour tiii de bonne - foi >& 40 
lui accorder ce qu^une Efclave ne pouvoît que dif& 
citement refufer à un Empereur. 

Elle prit une route toute oppofée à la condufté 
qu'Agé a\^oit tenue; & comme elle voy oit que c^ 
te imprudente Favorite s^étolt par Tédat de fes a- 
monrs attiré la haine & fenvie d^Agrîppine » qui 
avoit encore une grande part au Gouvernement» & 
que les traverfes de cette Mère ambitîeufe qui crair 
gnoit de voir fon pouvoir afibibii , fufcitoîent tous 
les jours de nouveaux troubles aux Mattrelfes de 
Néron 9 elle rengagea de ménager avec plus de fe« 
cret & de modération le commerce qu*eUe vou- 
loit bien fouflrir; & comblée des faveurs que cet 
Amant lui prodiguoit en fecret, elle jouifloit fans 
envie d*un bien dont fa prudence lui rendoît là pos; 
fefl!on tranquille* 

Ced aind qu'elle demeura pendant^uelqoes an^ 
nées fa principale Favorite. 11 e(t vrai que tous les 
jours elle découvroit de nouveaux vices dans foa 
Amant; mais, quoiqu'elle vît avorter tous les efr 
forts qu'elle employoit pour elTayer de tenir, en bri- 
de la pafïïon qu'il avoit de répandre du fang,. & dt 
proftîtuer la mnjefté de fon rang dans des exercices 
indignes d'un Empereur, le plaifir de pofTéder le 
Maître du Monde avoit trop enraciné d^is fon cœur 
l'amour qu'elle avoit conçu pour lui, & elle ne pue 
cefler de faimer tout vicieux qu'il étoit. 

Elle fentit même qu'elle l'aimoit beaucoup plui 
<ta^lle ne penfoit, loifqu'elle s'apperçut que la vue 
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&' Poppée avoît apporté du changement dans Ct pas- 
iion, & qu^oublîant fes aflîduités auprès d*elle, il 
Scmnôit à cette nouvelle incHnatlon les momehs qu^il 
avoît cputtune de. lui ^eftiner. ... 

Quelque beauté qVeût Ëpicarîs, il fïUt avouer 
^ïu'élle ne furpaflbit point. celle de Poppée. . Cette 
Daine Romaine avoit encore par-delTus e&e Tàvanta- 
{;e de lanaiflance, & celui de la nouveauté: elle 
étoit fille de la plus belle femme que Rome eût de 
ion tems , & elle étoit infiniment plus belle que fa 
Mère; & de toutes les qualités qui peuvent rendre 
une perTonne accomplie , il ne lui manquoic que 
rhonneur & la probité, 

Othôn qui étoit du même âge que Néron , & 
dans fâpfus intime familiarité, ravoit époufée aprè* 
Tâvoîr engagée à quitter Rufus fou premier mari, & 

i"»erfuîtdé qu'après ce facrifice qu*ei!e avoît fait d^ 
pn honneur à l'amour qu'il avoit pour elle, il et* 
feroit inviolablement aimé, il eut l'imprudence de 
ïàîre à cet Empereur débauché une peinture (î vive 
de toutes les beautés d'une femme qu'il tenoit enfcry 
inée, que Néron prit feu fur fort récit; en feignant 
tantôt de le féliciter fur fa bomie fortune, & tantôt 
'de <i(yuter de la vérité d'un"})ôrtfait li achevé ,' il 
l'engagea de lui faire voir un tréfor qu'il cachoit aux 
yeux de tout le monde* 

' Potu" convaincre cette incrédulité affedbée , ce 
Favori indifcret donna dans fes jardins une fête fu- 
î^erbe à l'Empereur; & pour avoir occafion d'y 
montrer Poppée, il y convia non feulement les deux 
Impératrices, mais la plupart des principales & des 
Jïlus' belles Dames Romaines* 
;. Poppée , quoique naturellement vaine & coquet- 
te, 'aîmoît.à fe donner un faux' air de modellie., 
îfoFtoit peu en public; & lorfqu'elle s'y montroit, 
r'étoit^ fous l'ombre cfun voile délicat qui cachoit 
ïâ moitié de fon,vîfagc, foit qu'elle crût en ti- 
ircr plus -d'agrément , foit qu*dle fe perfuadàt d'ia- 
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*Q)îrer par-là un pkis grand delîr de voir le reflcw 
Mais, comme Oâîon voulut qu'elle. parût devant 
Néron dans tout l'éclat de fa beauté , & que de la 
part elle avoit peut -être déjà formé dans fon -cœur 
îe defleîn de s'eii faire aimer, fon penchant fe ré^ 
glant toujours-fur fon Mérêt & fur fa fortune, elle 
joignit à fes attraits ordinaires tous les ^hahnes que 
l'art & le^ ajufiemens pompeux pouvoient ajouter 
à la nature, & fe montra fi brillante aux yeux de 
Néron , que cet Empereur déjà dîipofé par !es ré- 
cits de fon mari , ne put la voir fans être tout-à- 
coup épris du plus violent amour qu'il eût jamais 
TeiTemi. 

- 'Nëroiî,aii^ milieu de tous fes vices, étoît ipîrî- 
tuel, vif & galant; ainfi^ quoique retenu par la 
préfencê d'Agrlppihe , d*Oftavie & d'Othon,'îl ne 
laîilh pas éçha^er une feule des occafions que lui 
put fovHTîîr le hazard , pour feîre comprendre à 
Poppéele prompt .effet qu'elle venoit d!opérer fur 
fon cœur. 

*' Quand une femme a fait un premier faux- pas, 
tous les autres lui coûtent peu, Poppée ai^oit infî-; 
délèment quitté fon premier mârî'^wfb- donner à 
Othon : 'Clle aîmQit lé plaifîr , & ^toit imbitieufe*' 
Dans cet état fon coeur f^e «trouvoît ehtiérefflent dîP 
J>ofi5 à ri^pôiidre? aux defirê d*un Empereur de Iqùl 
dépehdoîent la vie & la fortune de tous les^ Kch 
inains,^ •& à qui fon proprenktti femfeiûit la vpufeô 
lui-même proftimer. . •^- • * ■ ^ •■: 

' Entre toutes les perfeéHons dû corps qu'elle pbs- 
fédoit, elle charitoît avec tant d'agrémeût qu'on né 
pouvoît l'entendre fans en- être enlevé, • Cétoit aufîî 
Tune des paffions de Néron , & tous deux fe fervi- 
rent adroitement des paroles 4uî couroierit , pour 
expliquer leurs penfées (ans qu'on pût s'en apperçe- 
Voir. Car, comme la flatterie étoit alors à fon plu* 
baiu point ,^& qu'on faifoit peu dé vers dans! lejP: 
qu^ls on ne donnât des louanges exceffives-'à'l'EHM 
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pereur, il ne fut pas difficile à Poppée d'en choifir 
de propres pour lui faire concevoir le détir qu'elfe 
avoit de lui plaîre. 

Ce fut dant cette difpofition d'efprit que la fin de 
cette fête laiiTa Néron & fa nouvelle Makrefle. 1} 
fe retira dans fon Palais, plein de Tidée agréable 
des plaifirs qu'il avoit eus;& flatté de la correfpon- 
dauce qu'il crut avoir trouvée, il ne penfa plus 
qu'aux moyens de l'arracher des bras de fon ami. 

11 ne fut occupé tout le lendemain que du foiç 
de difpofer ime nouvelle entrevue qui fût plus lir 
bre , êc dans laquelle il pût s'expliquer plus ouverr 
lement. Il vduloit dans ces premiers momens mér 
nager Oihon , & cacher à fes yeux ce qui dévoie 
bientôt devenir public, Ceft ce qui lui fit eraplor 
ycr ks adroits ,&> fidèles Minifbes de fes plaifirs ; & 
fes libéralités excefiives jointes à leur entremife lui 
gagnèrent dès le premier jour les principales efcla^ 
ves de Poppée , pour établir auprès d'elle une cor*» 
refpondance aflurée. 

Cette faitrigue qui l'occupa tout entier, l'empê- 
cha de voir le même jour Ëpicaris , qui dès la veil- 
le ne l'avoit point vu ; & comme H ne pafibit ja- 
mais deux journées fans lui rendre vifite , ou lui 
donner de fes nouvelles , & que l'amour eft inquiet 
& pénétrant, elle imagina ;out ce que la jaloufie 
peut înfpirer à une perfonne qui aime vivement , & 
qui fe croit peu aifurée d'un Amant qu'elle voudroit 
pofleder fei*. 

£lle favoit bien que Néron cherchoit fouvent dé 
nouveaux plaifirs ; mais , comme dans tous les tra- 
vers quMl prenoit , il ne fe dii|)enfoit jatiiais de 
Texaétitude qu'il avoit de la voir , ces amuifemcDs 
qui ne dérangeoient point le cœur de fon Amant , & 
dont même fouvent il lui fàifoit confidence, ne l'in- 
quiétoientpas, & elle les foufiroit, pourvu qu'elle 
ne perdît point un cœur difficile i gouvoner, & 
dont elle vouloit être maltrefîe. 

Cet 
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' Cet oubli de deux jours qui lui parut trop long 
pova n^avoir pas quelque motif dangerewt^i^aUamia; 
& Ton inquiétude redoubla lorfque vers le milieu 
de la nuit TAffiranchi- Doriphore , qui étoit iTon fe- 
cret Confident auprès de r£mpereur , & Tun de 
ceux qui CQuchoient au pied du lit , lui apprit que 
Néron , au-lieu de fe retirer, s^étoit dérobé accompa- 
gné du feul Tlgelin, & qu^étant defcendu par un 
efcâlfer fecret, il étoit fortî du Palais fins f^ae qui 
que ce foit fût où il étoit allé. 

Epicaris palTa le refle de la nuitdmis im trouble 
mortel î elle prévit bien que quelque nouvel attache- 
ment lui alloit enlever FEmpereur^ mais elle favoit 
qu*auprés d^un Tyran du cara^ere de Néron, il fal- 
loit fe conduire avec une extrême déltcatefiè , Sc 
que plus elle témoigneroit de dépit & de chagrin*, 
plus elle aigriroit le mal, 

£lle donnoit la torture à (on eiprit pour imagi* 
ner qui pouvoit être fa Rivale : elle ^etta >fa vue 
fur quantité de Dames Romaines ; & quoiqu'elle 
fût la fête qu'Othon lui avoit donnée, elle ne toi|- 
cha point au but , ne pouviint croire qu'étant auiiî 
intime ami qu'il Fétoit de Néron , cet Empecei^ 
pût penfer à lui arracher luie femme qui étoit enccf- 
le dans les premiers traniports de famour qui yçaoù 
de les imir. 

Cependant c'étoit chez Poppée qu'étoî^ allé l^Eni- 

reur: il avoit trouvé moyen d*écarter Othpn^ en 
chargeant d'un ordre important pour Oftie, où 
fi fobligea de fe rendre dés le même joiur; & pro» 
fitant de ce moment d'abfence , il s'étoit fait in- 
troduire déguifé dans le cabinet de Poppée, qni 
i'actendoit peut-être avec auunt d'unpatience qu'il 
en avoit de la voir. 

Elle ne làifla pas de feindre' autant de furprife 
que de pudeur, & comme elle avoit fes vues de 
l'cmtMgrquer dans un engagement plus férieux qu'il 
ne Tavolt projette , elle i^ contraigfiit beaocpup 

À s * 
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pour affecter une faulfe réfiftance qu'elle ne vouloir 
employer que pour fervir d'une plus vive amorce à 
•fa paiÏÏon. 

OCi allez-vous i Seigneur? lui dît-elle; & ne vous 
aî-jc vu qcie pour vous poner à me perdre? "Que 
pourra croffe , & que pourra dire Odion , s'il dé- 
couvre cette démarche? Seigneiir, retirez-vous, & 
lïe m'expoftz point à un péril dont rien ne pourroît 
me -garantîr; 

. ,Ne prenez point une fàufle allarmcy lui répondit 
TEmperëur/]'ai"prî's toutes les précautions néeeflai- 
res pour ne vous-'expofer à aucun péril : Otlion a 
mes ordres , & né peut être ici que demain : Agrip- 
pine eft partie poiir ùl Maîlbn de Tufculumf & qui 
que ce foît ne fait que je fuis auprès de yous^ 
Souflrez donc que je prenne ce moment favorable, 
pour. vous expliquer. à quel point je vous aime, & 
'pour apporter à vos- pieHs Un cœur dont je veux 
vous faire la maîtrefle abfdue, 
' • Quoi , ' Seigneur ! rçprit Poppée , vous honorez. 
Othon de \'otr(e amitié, vous fâvez à quel point il 
nfàiihe , vous rfîgnorez pas les obligations que j'ar 
^ (es bontés, & ce que j'ai faftpourme lier éter- 
nellement- à lui;* ■& vous voudriez troubler la tran- 
quillité d'une union (î douce, ien me rendant la plus 
ingrate de toutes le? femmes » & vptre ami le plus 
irifbkttué dë-tcJife Jes Bômmes? 

Hé, Madame,- dit Wéroir, ne vous 'inquiéter, 
point de là» fbftune. d'Othon. Il éft Vrai que fi l'on 
re.îçarde ce que vous mérîtefz, rîèn ne -peut être ca- 
pable de récompenfer mi homme de la perte de vcf- 
tre cœur; mais 6 j'ofe ofFenfer fon amourj je fiiij 
afTéz-puiflant pour combler fon. ambition, & de 
quelque pianiere doi^t il puifle vous, aimer,- croyez 
'-qu^if vous aimé -beaucoup- moins que je= ne ciis- 
•Oui, Madame, je vous adorfejr'& qudque preùve^ 
que vous me pUiflîéz demander- dé mou ainoiirVic 
'liiispF^t-dé vous. hdonncr..' ■ •" : • - -* -■ 
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La preuve que je voii» en pourroîs deffl'an'd'er Sei- 
gneur , reprit Poppée , ce feroîi de me laiflfer joiHf 
en repos de ma deftinée. Le Trône des Céfars eft 
trop bien rempli pkrOâ:avîe,& lui eft trop dû pour 
fen déplacer; & Tépoufê a un homme du mérité 
d'Odion, n'eft pas d'un rang ^^ 'remplir pofiîce des 
Efclaves qui vous fervent dans vos amùièmens. . . 

Poppée n'kiiroit pas îia^ard^ itn-ihdt fi libre, fi 
elle n'eût été fûre du pouvoir de fes cbai^es' fvff le 
eœur de Niéron.- Il eiT fut égalémerit 'furprîs , w& 
frappé; & jugeant par-là qu'elle .ne fe-réfôu^ît 
point à entrer avec lui en commerce fttfitiiï pied 
auffi faciïe qu^il fe l'étoît pnopbfê y <re qu'il M ré^ 
pondit , les engagea dan^^n entretien qui lé Confir- 
ma dans cette idée ,• & 'n*aboutît-qu!à liii faire con- 
cevoir qu'il ne viendroit à bout de fes défiw- qu'en- 
fé iàcrifiant tout entier à fon ambition. 

Comme il ne vouloît pas qu'Othon s'appecçût dé 
ce qui fe paflbîtv iï ne reftaque deux-hTeures-aveil 
«lie, & fe retii* dans- fon= Palais, réfolu de tenter 
tout pourfe rendre inaître d'ùtie femffle qu'il jugfeoîr 
feule di^e de remplir tous fes défirs^ - » 

Epicarî^de fon tôté, apréy avoir paffé feûï repor 
tme nuit craellèj-ne vft -pa» ^utôt la ^i9in«e 'du^ 
four, qu'elle fà leva, prft feë tablettes ,. ic écrivit 
-fetfce Uttre à Nérènr ^ . . . ^ 

* E F I e ^ R r s, 

. Et , iTE^ irf: P EiH X y 3Kr^ 

.- ■ . I . ■ \ 

-. f^iMiTJe.fai^^^àur mérit£rrMH fitmee d^dttiX' 
^j4ufi^^'TàUs:les /upplkxs éet Enfers n^approcheài 
'^(dnf :Jts:peïn!eti que;, votre abfenceLme fait foift 
vfrhr^ F$tvfêZt\ies ift vous ne ^quIéz -qUe. met inr 
iquUtuie^t.icm^dfemii^. mon amcwr au. défvfpoirM 
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mourir? Ne me répondez rien » mais venez; je 
vous attends^ ou je meurs» 

Sitôt que Néron fut éveillé , Doriphore lui ren- 
dit ces tablettes: il les lut; & quelque violent que 
fût dans fa naiffsaice Tamour qu'il avoit conçu pour 
Poppée, il trouvoit.trop de plaifir.dans celui d*Epi- 
caris pour rompre fitôt avec ellei II ne s'étoit ja- 
mais fait un fcrupule de partager (es amours ^ & s'L- 
m^inant quUl àùroit alfez d'adreife pour cacher au>^ 
yeux de lune & de Tautre une double intrigue, 
il fe propofoit de les amufec toutes deux; ou que 
fouffrant par refpeift pour fon empire le mélange 
de fes plaifirs, elles pourroient s'accommoder de 
deux pallions qu'il fauroit bien lui-mcme accorder 
dans fon cœur, 

ir lut donc le billet d'Epicarîs ; & le feu qu'il 
avoit pour elle reprenant force il. la vue d'un carac- 
tère qui Je réveilioit, il ebargea Doriphore de l'alfur 
rer qu'il fe rendroit chez elle au coucher du Soleil, 
& rejetta fur à^s affaires d'Etat , àom l'imponance 
i'avoit occupé.^ ce qui n'étoic qiie l'effet d'une infi- 
délité qui dévoie biei^tôt lui ôter fon cœur» 
.. Othon cependant impatient de. rejoindre fa femr 
me, avQit précipité , autant qu'iule put, l'exécutioa 
des ordres de Néron: il fetounui d'Office y. rendk 
compte à TEmpereur de tout ce qu'il avoit fait , & 
fut reçu de Poppée avec d'uutant -plus de carefles ,, 
qu'elle avoit plus dé deflêin"de te tfbm^per. 

Tandis que le cœur de Néron s'attachoit & fe dé- 
tachoit fttiVant lé caprice dé fé9'-pai(]ioiis,l%fonunée 
0(îtavie étoit la triue viftime de fes déréglemens. 
Elle n'avoit que le nom vuide d^Impéfatrice lâns cré- 
dit; & quoique cet. Epoux ingrat dût TEmplre. & 
toute fa fortune à foh alliance ^ il coaiêrvoit à peine 
avec elle les dehors dont il ne pouvolt fe diipenfèr: 
encore ne les donnoit<ril qu'à un r^fle ^ reQ)tô qu'il 
avoit encore po|^ Burrhui &'pour &eQéqtie» & i^ là 
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crainte d'offiènfer ouvertement Agrippine, qui plut 
par politique que par inclination, fe tailoit un nu:rir 
te auprès du peuple de la protéger. 

Elle n^avoit employé rince(le,radultere & le poi- 
Ton, pour élever Ton Fils fur lé Trône des Célârs , 
que dans la .vue d*en retenir toute Tautorité. Son 
ame ambitieufe avoit tout Torgueil du fang de Ger- 
manicus Ton Père, (k de la grande Agrippine, faiis 
en avoir ni les vertus ni la pudicité» Elle avoit don* 
:né les mains aux premières débauches de ce jeune 
Empereur, dans la penfée qu^s^imé dans les plaiiirs 
il lui kdlTeroit le Gouvernement de TEtat; mais Néron 
lui permit beaucoup moins qu*elle ne Telpéroit, & 
Britannicus dont elle croyoit fe faire un rempart pour 
le tenir en refpcét , ayant été émpoifonné fans fa par- 
ticipation , elle connut dès ce moment qu*elle avoit 
pris de faulfes mefures, & qu'elle ailoitétre beau- 
coup moins mattreiTç qu'elle ne s^en étoit flattée juf- 
ques-là. 

Elle iè trompa même fur les appuis qu^elle atten- 
doit de Burrhiis & de Scnéque. Comme c'étoit d'el- 
le que fun & l'autre tenoient leur fortune, elle crut 
qu'ils entreroient aveuglément dans Çés intérêts; mais 
le premier avoit le cœur trop grand & trop Romain, 
& fautre étoit troppolitique & troprufé pour fe fou- 
tnettri^ aux caprices d'une Femme ambitiâife,& dai|f 
Tefdavage de fon Gouvememefît abfolu*. Ainfi toHt 
deux pour leur propre avantage; (è faifpient une ver- 
tu de s'attacher inviolablement i^ l'J^mpereur, & de 
ifoucenir (bo autorité, quoiqu'en apparence ils con- 
iarvaflènt pour ce cœur fuperbe tous les refpe^ ex- 
térieurs dûs à la Mère de leur Mattre, 

Elle fe trouva donc réduite au foible appui des Af- 
ifflfichis de Claudius, qni avoient eux-mêmes befpki 
de fa protection pour garantir leurs ricbellès immeo- 
fes des effets funeftes de Fenvie qu'on leur ponoit , 
& à fe lier à O^avie dont le peiô>ie plaignoit l'in- 
fixtUQft» Se réy^olt la venu, ... 

A7 
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Quoique perfonfife if'apportât dans Te^c de TEm-^ 
pereur plus d'obftacles à rautorité qu'elle vouloît 
ufurper que Burthns & Senéque , ces- deux Minîfbres 
Te cônduifoient néanmoins avec tant d'adrefle & de 
diffimulation , q\f eHe n'înfiputoit raffoibliflenïènt de 
Ton pouvoir qu'auif Maîtrefles qui polTédoîent le 
cœur de fon fils; & c'efl ce qui* Tengageoit à fe 
déclarer leur ennemie , à cenfurer , & (ouventavec 
aigreur , les débauches qu'elle avoit d'abord favori*- 
Tées , & à faire tous fes efforts pour ramener l'Em- 
pereur au lit de l'Impératrice* - 

Elle étoît allée à.Tufculum le lendemain de la fête 
qu'Othon donna à l'Empereur. La- maîfon fuperbe 
qu'elle y faifoit bâtir, pour y être plusprôs de Ro- 
me que dans celle qufelle avoit à Baies, fut le pré- 
texte de ce voyage ; mais de plus grands delJeing 
l'avoient engagée à le faire. L Affranchi Pallas l'y 
accompagna; & quoiqu'il eût depuis longtems^vec 
elle un commerce qui deshonoroit cette Irapératrî-- 
ce 5 il y fut moins pour Tes plaifîrs , que pour y 
conduire lui-même Tintrigue aune entrevue fecrete 
entre elle & Rubellius , qu'elle avoit regardé com- 
me lin Sujet {«ropre aux grands projets qu'elle médî- 
toit, puifqu'outre qu'il, étoit dansla vigueur de Ton- 
âge, bien fait, aimé du peuple,- & rempli de cœur, 
fl avoit l'honneur é^éxxe fort! par fa Meie^du fang 
ées Céfars^ : ^ • : ' 

Le defleîn d'Agrîjppîne étoit donc de s'alTurer de* 
-Rubelliiis , pow T^^oufer dans Toccâften , & le 
mettre fur 4e Tïôriè , fi quelque accident împtévur 
• venoit à enlever Néron , ou s'Ô pouffoit Tes mépris , 
fon ingratitude & fa violence y jufqu'à former contre 
.elle quelque entreprîfe dénaturée y & cependant- te- 
nir entre eux cet" accord fecret ,■ jdqa'au mometit 
- qo'ils jugeroient à prcipos de l'exécuter^r 
< Mais à peine eut-elle palTé la première nuIt-à^TUf^ 
-CAilum , .qu^ les fidèles éfpions qu'elle entrétiehon cfe 
fous c6tvs pour obfçrver les 4émaFcfaes de fot^^lf^ 
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aynnt découvert la fecretté entrevue deNdfpn^&(fe 
Poppée^ren informèrent ^& eWè reçut cet avis avecr 
autant dé chagrin* que dé tiralnte & d'ètonnemènt;. '^ 

Elle connoiffoit à fond fe génie dé Poppée^' har- 
•di , nH'é,imp(îrieuxV int^éiTé, fourbe & ihfinuânt-ç 
/& repaflant dans fon efprit ■ toutes^ les* paroles que 
l'un & l'autre avoient chantées^ dans la joie du fef- 
tin^ elle réfléchit Hir une infinité de.chofes:quilui 
avoieitt paru pour lors îndîffërentes^ Aiufif elle ne 
"douta pomt de la vérité des avis qu'xin kii^donnoit f 
& non feulement elle crut leur • commerce établi y 
mais elle fb perfuada qu'Othon lui-même, facri- 
fiant fon honneur à fa fortune, en étok le médiateur, 

Néron cependant fut voir Epîcaris ; niais qiK)ï 
*qu'ilpût lui dire en l'abordant pour h tirer, d'inquié- 
«de & la- tromper, elle remarqua tant de langueur 
dans fes carefles^i tant d'^abfence *dans fa converfa- 
lîon, & fi peu de joie flirfon vîfàgé^ qi^^elle ne 
put s'empêcher de lui ^ expliquer fa douleur pat 
les reproches les plus tendres. - " 

Non , vous ne m'aimer plus, lui dft-felle, mes^ 
•craintes font trop juftesy mes foupçons- trop avérés, 
î& je vafs perdre votre cœur. L'amour le plus ten- 
•dïe & le pius violent qui fut jamais , "n'eft pa« eapa- 
1>le de fixçf votre Jncoiiftancer ' Que lie voyéz-vou» 
^n fond de motï arwe-fe* douleur mortelle '«îtiè Voiis- 
me caufêz, vous eu feriez ihMliblenieht'-tmiiîh'é;' & 
vous m'aimeriez du-moins par j^jâé jr, fi vous cefle2^ 
rfe lù'hhDer piarîficlÎQâtioii /, ji i ^l U. A . . 

Vous m'oifenfez , reprit Néron, lorfque vous me 
• ibupçonnez de ne'VQUs..plys ^imer* Vous êtes 1» 
maîtreife de mon cœur,' & je ne puis le donner k 
tfautresr Défaites-vous. de ces ombres, &,ne ypus' 
'âéRci poînr'd'uq' Empereur quî âi(^ntté avec pèute. ^ 
%n devoir les mpraens quilt vous ôte, St^qù'irrie: 
ipeut légitimement dérober aux (oîns de' l'Êniçff^. * 

Ah , Seigneur! faciifiez tour à votre* gloire , dît ©^ 
piciuity raCrifiez-môt^ÏHl^eftûéceâàikr^ iboi-m^)^ 
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à rStat ; mais ne m*îmmolez point à un nouvel t- 
mour! Vous n^en trouverez jamais un plu$ pur ni 
plus fidèle que celui que f ai pour vdus. Mon refped 
fait que je ne puis douter de 1^ parole de mon £nîr 
pereur^ mais la violence de ma paflton ne peut me 
laiffer fans inquiétude* Otezrmoi plutôt la vie ^ 
Seigneur, que de me priver de votre amour. 

A ces mots elle fe jetta aux genoux dej^on,'^; 
les embraifa. La manière tendre dont elle^expliquà^ 
fa beauté préfente , & le feu de la jeunelfe uni au 
feu d^un amour qui n*étoit pas éteint , toutes ces 
chofes firent leur effet ; ii oublia pour un moment 
Poppée, embrailà tendrement Epicaris, lui donna 
de nouvelles aflurances d^une fidélité dont il n'étoit 
plus le maître v& en la quittant il la lailfa beaucoup 
plus fatisfaite de la fin de fa vidce y qu'elle ne favott 
été de fon abord* [ 

Mais il ne fut pas plutôt hors de chez elle, que 
tous les attraits de Poppée revinrent en foule à fon 
efprit, & en effacèrent Epicaris. Il auroit eu même 
quelque efpcce de repentir de l'avoir vue,fi ce n'elî 
que la méchanceté de fon ame trouva du plaifir dsaï$ 
les fauflès paroles dont il venoit de la tromper ; Sç, 
pour raccrottre, dès qu'il fut chez lui , il prit le$ 
mêmes tablettes qu'il avoit reçues d'elle, efiaça ce 
qu'elle lui avoit écrit ,& fur lemême feuillet écrivit 
cette lettre à Poppée^ 

L'E M P E R E U R NERON 

A P O F P É £• 

Qfte le plaifir que feus de vous voir hier Sut «/- 
// (T amertume^ pùîjque je n'eus point le bonheur 
de vous entendre répondre à F excès de mon amintr^ 
de la manière dont je me fiattois que vous y répons 
driez. Il «'j a rien que je ne vous facrifi^ fit4t 
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éfue vous, voudrez bien entrer dmn des fentimen^ 
conformes à ceux que fat conçus pour vous ; le 
cœur^ le fort ^ ^ la vie de Néron font entre lep 
mains de Poppée , vous pouvez feule en difpofer^ 
Mais il faut que je vous parle encore une fqis; 
cherchez les moyens que la dtofefe puijfe faire avec 
tout le fecret pojjtblem Faites-moi f avoir vos intenr 
fions y & cependant comptez ah folument furie fdele 

ê 

Néron. 

Tlgelîn à qui rEmpereiir donna cette lettre, &q,iu 
ne potivon pas luî-méme, la rencke à Poppi^e^ en 
chargea TËunuque Pythagore pour k remectie fc^ 
crétexnent à Pfyché Vyne de fes Âffiraocbies »,&, 4^ 
étoit gagnée pour entrer dans cette intrigue ; mais vof 
accident bizarre empêcha que cet ordre ne fût exér 
çuté* 

SyHa de la famille des Cornéliens , étoit un jeun^ 
homme brutal & flupide, mais confidérable par ff 
paifTance, par fes richelfes, & par fes alliances. Sef 
ennemis avoient infmué dans refprit de Néron , que 
.cette fhipidité afiè^ée n^étoit qu un voile impofteur 
dont il couvroit de grands defleins , & cette idée 
Tavoit rendu fufpe<ft ^ ^orte qu'il alloit peu au 
Palais de TËmpereur , & que tout fon plaifir étoit 
de courir la nuit, d^enlever les jeunes Éfclaves les 
I^us jolies qu'il pût rencontrer, & de s'en divertir. ' 

Pythagore étoit un jeune Eunuque de vingt ans. 
des phis beaux qui fullent dans Rome r & comme il 
falloit s'introduire de nmt dans Kappanement de 
Poppée au travers de ceux qui avoient le foin des 
portes , pour le fam; avec plus de ^fureté & de facir 
lité , il s étoit dét^ifé en fille , & fur le milieu de la 
nuit s'y faifoit poner en chaife. 

Lorfqu'il fut à cent pas de la maifon d'Othon , il 
laiflà ÙL chaife dans le tournant d'une rue, vint feul 
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à la porte , & prêt à fe la Faire ouvrir, il tomba foui 
la main de SylJa , qui le prenant à fon habit & à Hi 
coëfFure pour une jeune Avanturiere j le fit enl.evef 
par ceux qui le foutenoient,qui lui ayant envelç^jpè 
la tête , le forciefent de monter dans une chaife rofu- 
lante bien fermée, & fuivant lès ordres de leur Mat- 
tre, le conduifîrent, malgré tout ce qu'il put dire 5 
jufques dans .une maifon de plaîfartcè que -Sylla a» 
voit au Pont Milvien , où il fut enfermé dans k 
cabinet xîe fes-baîns ,*fans que qui que ce foit le vît , 
.& fans qu'il pût s'appercevoir de l'endroit; oi^ cei^ 
ravifleûrs Tavoîent mené. 

Pythagore fit tout ce qif il put pour fe défendfè 
dé cette violence , fans ofer néanmoins fe nommer -, 
'&' daiis les ipouvemens quHf fé donrtà j il laifia mal-^ 
lieureiTfëiiiént tomber les tablettes dont il étoit char^ 
^ , & -dont -perfohne «e s-apperçût alors^; mais à la 
pointe du jour Un Efclave d^ Paljas.les. ayant troti^- 
Vées à fes pieds, & vu qu'elles étoient fans ^drefle,^ 
& fermées du cachet de rEmpêreur, il monta i 
cheval , & courut en diligence à Tufculum les por^ 
•ter à fon Maître. . ' 

Pallas étoit prêt à monter dans fa litière pour fut- 
vre Agrippine, qui brûlok- d'une impatience extré^ 
tne de retourner à Rome pour s'éclaircir -des nou* 
velles amours de fon fik. - -II- prit les tablettes que 
fon Efclave lui apportoit , reconnut le cachet fecret 
de l'Empereur, & fut joindre rimpératrice pour lei 
ouvrir en fa préfence. 

Quelle furprife lorfqu'elle y lut cette lettre de Né- 
ron à Poppée ! Elle tint un confeil fecret avec Pallaj 
& Rubellius, & tous trois conclurent que, puifque 
l'Empereur fe vouloit cacher d'Othon pour 1^ nou- 
velle entrevue qu'il demandoità Poppée, il falloît 
que ce mari ne fût point complice de fa propre 
honte ; que ce qu'ils avoienc à faire, étoit de & 
fervir du moyen que le Ciel leur oflBroit pour la lui 
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été commis h & porte , il demeura' fut^iebdU .âitcQ Ut 
réfolution d'en prendre «ne vengéaneÈ", lïVefç.j S 
celle de n'en point parler, & de ne s'àppliqlttr'qu'jj 
examiner la conduite que. tiendroit\cet Epôûi.' ' , 

Othon vînt au lever, & fit Ci ci>\it d'un air fi Ivt 
^ & fi enjoué 4 qu'il déconcerta toutes les idée«- 
,fit l'Empereur. Cependant Sylla s'étailt rendu, àti 
Pont Milvien, w)rit que celui qu'il avoit cru naé 
jCune Efchve , «oit un Eunuque de Niiron , qui 
redemandoU avec emprelTement des tablettes fort 
jmpott^tes & fcellées du cnchet de TEmpereur. U 
connut, par. ce rapport b^uie l'étendue du péril, oit 
jcette erreur Tavoit jetttf ;& pour en prévenir les Tuit 
jtes fâcheufes , il lui fit' une iêconde fois envelopper 
la téie , & l'ayant fait conduire avant le jour jufqu'à 
mille pas de la pone de Rome la plus oppofée à la 
route du Pont Milvien, ceux qui le eooduîfirent, 
rattachèrent à un arbre les yeux bandés, St fe reii^ 
jerenc en diligence. 

II n'en fut détacM que quelque lems après par des 
perfonnes qui vinrent i fa voix., & il ne rentra daiu 
le Palais ., après avoir quitté fon faux équipage , 
qu'au moment que Néron aciievoic de sliabiller. Il 
rinteiTogea exaftement fur toutes les circonllancet 
de cette aventure , & n'apprît rien qui pût l'éclaircir. 
La perte de fes tablettes Finqûiétoit, & s'il fentit_de 
là joie 'dË "connobre'. qù'Otlioa u'ïvôit aucune pût 
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dans cet Attentat, il fut croellement outré <i*un af- 
front (i fdnglant, & jtirà d*en punir \eè auteurs (îtôt 
qu'il les auroît d<k:ouverts ; & quoiqu'il ne fût pas 
facile d'en vtnîr il bout par la licence ef&enée de là 
Jeonéffe RomâînQ;';i& SixtiMchûbtç infini de débau- 
chés. qiU, côtoient toutes 'Ié$ nuits l^s nies de Ro- 
me, & quîy cpmmétt<5i.en(4ekdefordres ei&oyables 
querekem|Se d^fËmp^rè^tcfen^loit aiitorifer, ce* 

Eendant ayant fu enfih que ce coup venoit de Sylla ^ 
l'exila à Marfèille, & le fit enfuîte mourir. 

Agrippine arriva le même jour , & fut à peine de(^ 
cendue de la litière , qu'ayant fermé les tablettes 
iivec un cachet fur lequel étoit gravée faventure de 
^ars & de Vénus fuipris par le bon-homme VuU 
cain. Se fait écrire defius une adrefTe pour Othon^ 
elle fit épier le tems qu'il arrivoit au Palais de l'Em- 
pereur pour y jouer , & dans le moment qu'il fortoit 
de fa chaife au bas de l'efcalier, elle lui fit rendre 
ces tablettes par un Efdave inconnu , qui difparut 
en même tems , tandis qu'un autr Axamlnoit le lue-* 
ces de cette aventure. 

Quoiqu'Othon aimât Poppée, il étoit trop bien 
fait, trop jeune, trop fpirituel, & trop en faveur 
pour être fans intrigue. Il crut donc que ces tablet- 
tes venoient de quelqu'une de fes Maîtrefles , ou 
qu'elles étoient les avant-courieres d'une nouvelle 
bonne fortune ; la vue même de Tempreinte du ca-' 
chetle rejouît; mais (îtôt que retiré du paflage, il 
les eut ouvenes à la clasté de fes flambeaux, & qu'il 
eût reconnu le caractère de l'Empereur, & lu ce 
qu'il écrivoit à. Poppée, il fe lèntît faifi tout-à-cou j^ 
de rage & de douleur , & ne fâchant s'il dcvoit 
monter auprès de Néron , ou retourner chez lui, 
éclater ou fe tah-e , il balança quelque tems , & en- 
iin fa politique l'emporta fur le feu de fon premier 
iranfpon, & calmant tout-à-coup le trouble de fon 
efprit agité, il réfolut d'employer dans cette coa- 
joo^ure délicate une profonde diifimulationi & de 
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ne s*appliquer qu^à rompre avec adrefTe les mefufes 
d'un commerce peu avancé, &,dom il imputoit la 
fource à fi .propre imprudence. [. '. 
' D monta' donc dans rapDanenienc de l^Empereur, 
& y parut avec autant ae tranquillité & aenjpû* 
ment au dehors , qu^ii avoit de dépit Se ^inquiétu- 
de au -dedans* 

Le jeu commença fi-tôt qu'Agrippine qui fît (a- 
voir qu*elle voùloit en être, fut arrivée. Son efpion 
lui avoit lapporté qu^Othon avoit ouvert & lu les 
tablettes que rEfçlave lui avoit rendues^ & voulant 
fur une découverte fi importante pénétrer Tes vérita* 
blés fentimens, elle le choifit pour jouer en tiers 
avec eUe & Vipfanie. 

La tranquillité d^ame ou plutôt l'indolence qu'il 
confervoit fur une aventure u touchante, Tétonna, 
& rimputant à une lâcheté amSitieufe, elle s'ima-^ 
gina que , quoiqu'il eûr ignoré la première entre* 
vue de fa Femme & de Néron, il ne ravolipeut- 
ixxQ fait voir, à idib £n^)ereur dans la fête fuper- 
he qu'il lui avoit donnée , que poiir la prpfHtuer 
^ fa débauche ,' & s'en faire un Ûeh' plus étroit 
de confidence & d'amitié, & avoir dans cette fo« 
ciété de plaidr im garant plus affuré de la faveur 
4e fon Maître. 

C'eft ce qui fit que tant que le jeu dura, Agrip? 
pine ne parla prefque d'autre chof^ , que de l'infamia 
des hommes patiens qui facrifient la plusjprécieufe 
partie de leur honneur à leur fortune , & ne ièi^ 
gnent point de fe couvrir d'une honte qui ne ^'effîi- 
ce jamais, pour acquérir des biens dont un feul jour 
peut les dépouiller. 

Othon avoit trop d'efprît pour ne pas connottre 
que l'Impératrice le vouloit peindre fous ces traits 
vagues : elle l'embarrafibit même étrangement , en 
l'obligeant de tems en tems d'expliquer Ces fentimens 
^ur ce qu'elle proppfoit ; & comité Viplîjnîe, foit 
dé cohcdrt avec elle, foit par l'enjoûment de fbn 
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cfprît plaîfant & malin , feignoit de prendre le parti 
contraire, & de louer h' bénignité des Epoux qui 
prêtent leur enttemife oflîçîeufe , -ou dit moins leur 
patience indolente, aux plàîfirs de leurs* Femmes i 
il vît bien qu'elles tfavoiept point d'autre but que de 
le jouer finement ,• & qu'il falloit abfolument que 
rimpératrîce-fût-qiielque diofé des nouvelles incli- 
nations de Néron^ 

Le jeu celTé , Agrippîne qui ne fongeoît qu'à 
brouiller Othon avec l'Empereur , & à les jetter 
dans une défiance mutuelle ,' propofa de jouer à de 
petits jeux , en attieiîdant que les tables fuflent ferr 
vies; & celui dû fecret ayant été choifi" comme le 
plus propre' à !a rufe qu'elle méditoit, elle .fit dire 
tout bas à Néron parVipfanie pour fon fecret ,*qu|*eU 
le avoit découvert qu'Othon étoit en nouvelle bon- 
ne fortune , & qu'au bas de l'efcalîer on Tavoit vu 
recevoir des tablettes de la part d'une Maîtreife. 

Néron n'avoit garde de s'imaginer que ce fuflent 
celles qu'il avoit envoyées à Pônbée; maïs portant 
à fon tour le fecret à Othôn , inç furprit éxtrémer 
ment , lorfqu'il lui dit à -l'oreille i Faiteis-moî part 
des tablettes amoùréufes que' vous avez rieçues au 
bas de mon efcalier. A ce mot Othon né put s*em- 
pécher de rougir, & l'embarras cohflis où le jetta 
un difcours fi peu attendu , fuifit pour animer It 
curîofîté de Néron. Il continua & lui dît: Avez- 
vous quelque chofe de fecret pour un ami comme 
moi , & ne vous fais -je pas cohfîdience dé tous mei 
plaifirs? Je prét'ens voir tout-à-l'heure ces tiablettes; 
& en dîfânt ces mots, il coula tout-à-coup & fort 
adroitement fa main dans là -poche de ce Favori, en 
tira foudainement les tablettes qu'il vôutoit avoir, 
& les portant à fa vue , il fut dans une extrémç fur- 
prife de reconnoître que c'étoîent celles d'EpicaHst 
& les mômes dont Pytagore- avoit été chargé. 

Quels mouyemens dans le çœuf de ces deux amîS ! 
Ncron confus de. voir fon intrigue découvene piw 
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un homme aux yeux duquel il avoit le plus d'intérêt 
de hi cacher, auroit cru qu'Othon lui-même avoit 
enlevé l'Eunuque & furpris ces tablettes , fi ce n'elk 
que' le nouveau cachet dont il reconnut qu'elles 
étbient fermées , & l'âdreOe qu'on y avoît ajoutée,, 
Uii firent çonnoître qu*il falloit que ce coup vînt; 
d'une autre main» 

. Othon de fon côté voyoit tous fes projets de dis- 
(ïmuîatiôn avortés , & que ne pouvant plus feindre 
d'ignorer la paflion de l'Empereur, il falloit , ^ou 
par un éclat périlleux rompre ayec lui, ou par una 
patience honteufe CQJoferver fa faveur. Enfin la. 
peiné de fun n'étoit pas momdre que l'inqulétudet 
de Tautre. . • 

' Toutes ces réflexions fe firent fort promptement;^ 
inais Néron qui ne pouvoit imaginer que tout cet 
çnib'arras fût l'ouvrage des artifices d'Agrimûie, & 
^ui vouloit fur toutes chofes lui dérob^pia.cox^ 
noîiïance de fes intrigues fecrettes , fit m • tefibn; {va; 
&; première iimotion, & prenant un pani plus/étun 
dîé, dés qu'il eut jette les yeux furies tablettç*,f 
&, qu'il les eut reconnues, il les ferra dans foa 
fein, & dit à l'oreille d'Othon ces deux mots: f( 
faut fe taire, 

Ag^ippine attentive à l'événement de ce coup 
adroit , en vit le fuccés avec plaîiir. Néron ne puç 
ferrer- fi- ptomptement les tablettes, qu'elle ne les 
uppercut, & ne les connût^ mais feignant de dé? 
tourner la vue, elle fit qroire.à l'Empereur qu'^elW 
q'avpît point remarqué fon a(5tion. . : . 

Elle ne s'étonna point du filence & de la ti:anquilt 
Uçé de ces deux amis , elle la voit que Néron^ étott 
capable de la dillimulation la plus profonde , Se 
qu Othon iavbît faveugle foumiflîon d'un Favori 
^bitieux; ainfi d'un coup-d'œil elle pénétra tous 
les motifs de leur conduite ,\ & ne fongéa plu« 
qu'à leur cacher avec adreifc la main dont le coup 
écoit parti. 
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On continua donc le jeu , & enfmte le repas , 
tvec une joie auffî apparente que fî tous les efprits 
euflent été dans leur ailtette la phis tranquille; & 
Néron , Agrippîne & Qthon fe tenant en garde les 
ms contre les autres pour ne rien laîfler échq>per 
qui pût faire découvrir ce qui fe palfoit dans leur 
ccpur, fe retirèrent avec des inquiétudes d'autant 
plus violentes, quMls avoient pris plus de peine à 
lès diifîmuler» 

' Agrippine fut à peine chez elle, qu*elle fît une 
éxaéle confidence de cette aventure à fa chère Acé- 
A)nie^ & lui commit le foin d'inftniire Eplcaris 
de tout lé fecret de cette nouvelle intrigue de Né- 
ron & de Poppée , & prit celui, d'en informer dle- 
méme Oâavie. 

Acéronie s'étoit depuis quelque tems établie dans 
un conmerce étroit avec Epicaris en feignant de 
Itii leuOTde bons offices auprès d'Agrippine ; mais 
ce n'étoît au fond que popr épier fa conduite, & 
empêcher que cette Favorite ne défervît la Mère 
auprès du Fils. Elle n'avoît pas beaucoup de peî- 
jie à y réufïïr , puifque cette Grecque qui avoit pris 
tme route toute oppofée à celle d'Aété, s'étoit fait 
un principe de ne point déplâtre aux Impératrices , 
& de ne jamais rien dire à Néron qui pût faigrir ou 
contre Tune ou contre l'autre. 
' Epicaris qui malgré les vices énormes de l'Em- 
Jjereur , l'ainloit alors véritablement , apprit avec 
un chà^n mdrtel ce que lui dît Acéronie: elle crut 
jufte la défiance qu'elle avoit eue de TEmpereur fur 
îes deu?t jours quil avoit paffés fans la voir; & n'o^ 
yant point encore eu de fes nouvelles le jour qu'A- 
grippîne retourna de Tufculum , elle ne put plus 
douter de l'infidélité de fon Amant. 

Acéipnie ne fe contenta pas du récit de tout ce 
qu'Agrippine avoit découvert; mais elle lui mou- 
fra une copie d\î là liîttre de NJroti à Popp^'c, que 
cette Impératrice avoit iait tiicr avant que de fliire 

reu' 
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fendre à Othon les fatales tablettes qui cauferent 
tant d'embarras , & cette Amante défolée y lut a- 
vec une douleur inconcevable , que cet Inconftant 
offiroît à fa nouvelle Maîtrelfe un facrifice abfoluxid 
toutes chofes, pourvu qu'elle voulût répondre à fes 
inclinations. Mais lorftju'Acéronîe lui apprit .fus 
quelles tablettes cette lettre étoit écrite, &. qu'elle 
eut reconnu que c'étoient les fiennes propres , ' elle 
fut frappée de tout ce que lé dépit le plus vif & la 
jaloufie la plus furieufe peuvent- faire reflentir à un 
cœur véritablement outré. , r ; 

Mais , fi la découverte de l'inconflance -de Néroi» 
fit cet eifet fur Epicaris, Othon n'étoit pas moins ., 
agité de trouble, de colère, de jaloufie &; d'inquié- 
tude. Il rentra chez lui plein de toute la fureûf 
qu'il avoit tenue fupprimée longtems , & aiblieu 
d'aller joindre Poppée dans fon appartement , ten- 
tant bien qu'il ne poùrroit pas contraindre au filen^ 
ce fon amour oiFenfé , il s'enferma dans fon cabinet 
pour réfléchir fur la conduite qu'il devoit tenir" dans 
une occafion fi embn^ raflante. 

Il ne voyoit que précipices de toutes parts : îl 
connoiflbit Néron jufques yans le fond de l'ame; îl 
fa voit que fes pafïïons étoient violentes , fon çnL- 
pire dur, fes volontés abfoluès; que nulles coinifî-^ 
dérations, ni de nature, ni de juflice , ni d'amitié^ 
n'étoient capables de garantir une tête que fa colè- 
re auroit réfolu de facrifier à l'accompliflemeiit de 
fes defirs ; mais fes troubles redoubloient» lorfqu'il 
fongeoit d'autre côt;é que Poppée avoit déjà fouffôt 
une vifite fécrétte dont elle ne lui avoit rien dit-, & 
cette démarche '& ce filence donnant atteinte • à la^^fi^ 
délité qu'il atte-ndoit des obligations qu'elle lui avoir; 
il ne douta point qu'elle ne fût dans la difpofitîon 
de l'immoler à fon ambition , fi l'Empereur contl» 
nuoit de s'attacher à elle , & de la preflèr. 

Jl réfléchiffoit enfuite fur les dernières -paroles de 
Néron, qui dans la furprife ^e. fes tabieues. ne lui 
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avoir die autre chofe finon. Il faut fe taire \ & ju- 
geant que c'étoit bien plutôt un ordre tyrannique 
pour exiger de lui le filence d'une patience honteu- 
fe, que l'effet de la crainte qu'il eût qu'Agrippine 
& 0(aavie ne découvriflent cette nouvelle palïïon , 
il fe crut perdu fans reflburce; & ne voyant aucu- 
ne porte pour fortir de l'embarras où fa propre im- 
prudence l'avoit jette, il lui fut impolîîble de pren- 
dre aucune réfolution que celle de ne point éclater , 
& de s'appliquer à rompre adroitement toutes les 
mefures que Néron pourroit prendre pour voir Pop:-" 
pée librement. 

Elle n'étoit pas elle-même fans embarras : elle 
s'étonrioit que depuis leur première entrevue fecrettei 
Néron ne lui eût. donné aucune de fes nouvelles; 8c 
voyant d'ailleurs qu'Othon au retour du Palais avoit , 
contre fa coutume , paffé le relie de la nuit fans venir 
à fon appartement, le filence de l'un & le change- 
ment de l'autre l'inquiétoient également , & décon- 
centoient les projetts de fon amour & de fon ambi- 
tion. 

Néron pendant tout le jour n'avoit pu trouver 
Toccafion de lui faire favoir l'aventure de Pytagore. 
Elle auroit bien voulu entrer avec lui dans l'éclair- 
cîflement de ce qui l'embarrafToit; mais elle avoit 
(Top de politique, pour faire un pas qui auroit dé- 
menti la hauteur avec laquelle elle avoit reçu la 
première déclaration de fon amour. 

Mais Néron rouloit bien d'autres projets dans fa 
tête. Quelque refpcft apparent qu'il confervât enco- 
re pour Agrippine , & quelque obligation qu'il eût i^ 
0(5tâvie., il ne penfa plus dés ce moment qu'auaj 
moyens de fe rendre maître de Poppée par toutes les 
voies que fa puiffance lui mettoit entre les mains , 
quelque éclat qui en pût arriver ; <& comme le plus 
grand obftacle qu'il trouvoit au fuccés de ce deflein , 
écoit la connoifTancc qu'Othon avoit de fon amour , 
fes premiers mouvemens le porceiienc ù lui ôter Ig 
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vie, & il Tauroît fait s'il eût cru Tigelin. Mais la 
Fortune qui le refervoit pour goûter pendant quel- 
ques jours les douceurs & ramertume de l'Empire» 
le fauva de cette cruelle réfplution. , ■\' 

Quoiqu'Othon parût dans, le monde, un homme per* 
du de luxe & de débauches, il faut cependant a* 
vouer à fa gloire qu'il avoit de très -grandes vertus ^ 
une ame noble & royale., un cœur digne de Rome^ 
une politefle admirable, beaucoup de ïvobitéjd'horir 
neur & de bonne-foi , & toutes ces qualités étoient 
foutenues de l'efprit le plus adroit , le plus doux & 
le plus infmuant. Ses richefles immenfes, l'exemple 
d'un fiecle corrompu, fon âge pareil à pelui de Né-' 
ron , & le defir de lui plaîre , avoient empôifonné la 
pente que la nature lui avoit donnée atix piaifirs & 
à la magnificence ;& étant eatré par poUtiquç & t)af 
ambition dans les débauches de cet Empereur, il 
s'étoit lié avec lui d'une très-étroite amitiév Mais 
Tigelin , dont l'ame étoit la f^tine de tous ks vices 
& de toutes les méchancetés , étoit fon ennemi fe-f 
cret , & ce Miniftre infâme le connoiflbit trop ver* 
tueux pour ne le pas haïr. ) 

Peu s'en fallut donc qu'il ne fit prendre à Néron 
la réfolution foudaine de le faire mourir ; mais l'a-c 
mitié que l'Empereur avoit conçue pour lui , fut 
plus puiflante , & le porta à une voie plus douce 
pour détruire cet obftacle. Il fe perfuada même qu'il 
pouvoit faire entrer Othon dans un lâche accommSol 
dément, & que le delirde mâhitenû: fa faveur le 
porteroit à fermer les yeux fur fa honte , & à donner 
les mains au fuccès de fa pafïïon, \ 

Ainfi dès le lendemain , comme Othon vînt au le-» 
ver pour faire fa cour , Néron étant habillé le. fit 
entrer feul dans le cabinet , & s'y enferma avec lui. 

Après ce que nous avons vu hier fim & l'autre , 
lui dit-il, il feroit inutile de nous rien diflnnuler. 
VçHis avçz voulu que j'aie vu Poppée , & vous ne 
pouviez ignorer qu'on ne peut la voir iàns. l'aimer f • 
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ainfi , puîfque c'eft vous-même qui avez fait naître 
cet amour dans le cœur de votre ami, vous' êtes en 
quelque manière engagé à ne point apporter d'ob- 
ihcle à fon fuccès. Ceft à vous à vous déterminer 
ftir le parti que vous avez à prendre , & votre for- 
tune dépend de celui que vous choîfirez. J'irai voir 
ce foir Poppée; mais, comme je defire qu Agrippinô 
& 0<flavie ne pénètrent rien dek cette inclinatîon , 
faites que je puifTe y être introduit fans qu*on me 
voie. Je fuis votre ami , & le veux ôu-e ; c^eft 
aifez vous dire. 

Il n'y avoit qu'un Néron capable de pouffer fa- 
veuglement j pour ne pas dire reffronierie de fa paf- 
fion , juTqu'à faire à un Mari de la qualité d'Othon 
une promotion fi honteufe. Ce Favori avoit bien 
prévu que famour de l'Empereur ne pouvoit man- 
quer de lui donner de l'embarras ; mais il n'auroit 
jamais cru qu'il en viendroit à cette extrémité. 

Néron qui lîfoit dans les yeux de fon Favori les 
moùvemens que lui donnoit un dîfcoiu-s fi peu pré- 
vu , ne voulut point attendre une réponfc qui dans 
ce premier étourdiffement auroit pu n'être pas con- 
forme à fes intentions; & perfuadé qu'une férieufe 
réflexion fur fétat de fe fortune pourroit le détermi- 
ner au gré de fes defirs , il n'eut pas plutôt achevé 
ces paroles , que fans attendre qu'il lui répliquât un 
leul mot, il fit ouvrir fon cabinet aux deux Con- 
fiils, à Burrhus, à Sénéque, & aux auffes Minis- 
tres qui attendoient à la porte. 
• Othon fe renra confus & plongé dans les abîmes 
de la plus vive douleur. Il avoit le cœur grand & 
une vertu trop Romaine pour fe rendre lui-même le 
Miniflre des amours de fon Maître & de fa propre 
Femme ; mais il voyolt d'autre côté qu'il ne ferott 
que des eiforts Inutiles pour oppofer une digue au 
torrent impétueux de la paflîon d'un T>Tan qui pou- 
voit tout, & qui n'.écoutoit d'aua:« loi ni d'autre 
cegle que fes v^olomés abfolucs. 
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Dans cette extrémité il réfoliit d'abandonner cette 
aventure au hazard , & de ne point retourner chez 
foi de tout le jour , de crainte d'être obligé de par- 

5îr à Poppée , à laquelle il n'auroit pu dilSmuler fes 
éfiances & fon reflentiraent ; & pour fe donner urf 
prétexte de fortir de Rome fans que l'Empereur en 
pût être choqué , il s'aiTêta à jouer ^ & dépécha-.un 
de fes Affranchis pour aller mettre le feu à une fti- 
perbe maifon de plaifance qu'il avoit à quatre milles 
de la Ville, & s'y rendit fur l'avis, qu'il s'en fit don* 
ner publiquement avant que de fortir du Palais. 

Néron ne fut pas fâché de cet incident, & réfolu 
de profiter d'une abfence qu'il attribuoit au feul ha- 
zard , il prit Çés mefures pour voir Poppée / dès le 
même foir;mais quelque précaution qu'il prît, com- 
me Agrippme & Epicaris étoient infiruites de cette . 
nouvelle attache , & que toutes deux p^ différens 
motifs firent foigneufement épier tous fes pas , il ne 
put fe - dérober à leurs yeux , & elles furent le mo- 
ment auquel il entra & celui auquel il fortit. 

Tigelin avoit fait avertir Poppée , & elle fe tenoit 
préparée à tout ce que fa rufe adroite méditoit pour 
enflammer de plus en phis l'Empereur , & par le 
refus de l'accompliffement de fes defirs le forcer à. 
remplir tous les fiens , qui ne tendoient pas à moins 
qu'à monter fur le Trône ^ & en chaffer Odavie. 

Il n'eft pas difficile de perfuader à un homme ce 
qu'il defir'e , & ce qu'il croit déjà, Poppée , la plus 
fine & la plus fourbe de toutes les femmes , feignit 
d'être éprife de la beauté de Néron : elle le combla 
de flateries fur tous les avantages dont il fe piquoit 
le plus : elle y ajouta ces fortes de carefles & d'a-^ 
vances trompe iifes qui fans trop engager une fem- 
me , amorcent un Amant , & fenivrent d'efpoir. 
Mais , lorfqu'il crut être au comble de fes defirs , & 
que dans l'excès de fa palîîon il la prelfa de lui don- 
ner des marques fenfiWes de celle dont elle le fla- 
toit, elle prit un ton d'orgueil > lui éleva toutes tes ' 
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vertus d'Othon , lui expliqua Icjj manières tendres & 
délicates dont il l'aimoit , fa politefTe , fa magnifi- 
cence , fes bontés pour elle , les obligations qu'elle 
lui avoit ; & lui dit enfin que le Ciel l'ayant faite 
TEpoufe d'un homme fi comblé de mérite, fa fortune 
étoit aflez grande pour ne pas faire le faux pas d'eiH 
trer dans des engagemens criminels avec un homme 
digne à la-vérité de toutes chofes,mais qui jufqu'Icl 
n'avoit fait que proftituer la majefté de fon rang à 
de viles Efclaves , indignes de pofféder un Empereur 
rempli de tant de grandes qualités , & dont l'amouf 
ne pouvoit lui attirer que du mépris. 

Ce reproche, d'autant plus piquant qu'il étoit vé- 
ritable , ne fervit qu'à redoubler le feu de Néron. Il 
fe jctta aux pieds de Poppéc , lui dit tout ce que (a 
paflîon lui put infpirer de plus fort & de plus vîf ^ 
lui protefta qu'il étoit prêt de lui immoler toutes fe» 
attaches , & pouffa môme la violence de fa paflîon 
jufqu'à lui dire qu'elle étoit feule digne de l'Empirer 
du Monde ; & que (i elle vouloit répondre à fon 
amour, il n'y avoit rien qu'il ne fit pour la placer 
fur le Tr(>ne. 

Les Amans , dît Poppée , difent tous la même 
chofe lorfqu'ils font dans la fureur de leurs defirs , 
mais ils oublient bientôt ce qu'ils ont dit fans réfle- 
xion. Et pourroit-on, a]oûta-t-elIe avec un petit 
fouris railleur, pourroit-on donner quelque crédit aux 
promeflTes d'un Pupille , à qui fa Mçre ne laifle ni 
le gouvernement de fon Empire, ni la liberté de 
fon cœur? 

Ces paroles furent un coup de poignard dans le 
cœur fier de Néron , & y portèrent contre Agrippi- 
ne un venin mortel. Je fuis Maître, répliqua -t- il 
avec émotion , & dans peu , ni vous , ni Agrippine , 
ni Rome , n'en pourront douter. Il ne tiendra qu'à 
vous de partager avec moi ce pouvoir abfolu, je 
vous le met^ avec mon cœur entre les mains , ne 
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rféfefpéfez pas uft Empereur qui fe donàeà Vons-i 
& qui ne veut régner que pour vous. , . :. • 

Non , non , Seigneur, régnez de concert avec A- 
grippine, reprit Poppée. Je vous ai déjà ditjqtTQ^ 
thon eft mon' Epoux , comme vous êtes ceUii d'Oe^ 
tavie, & que Je né pû}s être à vous tant^^Uô-d'a^ 
très liens nous attalcheront ailkurs» Jedoi&xie^qao 
je fuis à Othon, vous devez l'Empiré à lai Fîiie da 
Claudius^il y aufoit trop d'ingratitude , & àlvate;& 
à moi , de penfer à rompre des nxieuds qui npus' etig^ 
^erit à de li étroites obligations. Régnez, Seigneur y 
avec l'Epoufe qui vous a fait le Maître du Monde ^ 
& laiflez-moi vivre tranquille avec im hommes qui 
m'aime plus que fa vie. - ' ' ' • :!. :d> 

Néron voyoit bien que Poppée, malgré toits fe^ 
refus , ne rémloît que comme uneperfonnôquiiveot 
bien fe laifler vaincre , mais qui veut impofer ic fort 
vainqueur les conditions de la vîftoîre. Il s'ouvrit 
donc entièrement à elle , lui offrit férieufement de là 
faire Impératrice ; & Poppée de fon côté , feignant que 
la force. du penchant qu'elle avoit pour lui, arra-î 
choit enfin de fa pudeur un confentement qui cbo-» 
quoît fon devoir, lui promit que s'il poùvdit mettre 
les chofes en état de la pouvoir époufer, elle' lut 
donneroit toutes les fatisfaélions qu'il pouvoit atten-. 
dre de fon obéilfance, mais qu'elle exigeoit'dé lui 
de ne jamais attenter à la vie d'Othon , foit qu'il 
confentît volontairement à fon divorce , ' foît qù^ll 
s'oppofàt au fuccès de ce projet. . ' 

Néron lui en donna fa parole, & fortît de ché? 
Poppée content du progrès de fon amour ;&dê'S:oè 
moment il réfolut de quitter Epicaris , de dépQUilléi? 
Agrippine de toute fautorité qui lui reftoit , de -répu- 
dier Odavie , & de forcer Othon à faire de Poppée 
en fa faveur , ce qu'autrefois le Mari de Livie St en 
faveur d'Augulle. ; 

L'exécution n'en étoît pas d facile qu'il fe le per* 
fuadoit. Les Romains avoient un profond felj^e^t 
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pooiT les Impératrices ,• Time étant révérée pour A 
douceur , fa modellie & fa pudicité , & l'autre pour 
la mémoire du grand Gcrmanicus fbn Père ; delbne 
qu'il n'étoit pas aifé de venir à bout d'un û grand 
projet fans prendre de loin fes mefures pour ména- 
ger leyefprits, & les difpofer à foufïrir cette injufti- 
ce. Ainû il fe propofa de diffimuler jufqu'à ce cju'il 
eût mis les chofes dans un état conforme à fes dç- 
firs ;& de crainte même qu'Epicaris ne découvrît ce 
qu'il croyoit qu'elle ignoroit, il réfolut de la voir 
encore , & d'employer toutes fortes d'artifices pour 
l'empêcher d'approfondir fon fecret. 

Ce fut dans cette vue qu'il fe rendit chez elle au 
fortir de chez Poppée , & il y entra dans le moment 
qu'elle vénoit d'apprendre qu'il étoit en vifitc fecret- 
te chez fa Rivale. , Elle avoit trop de prudence pour 
hii en rien témoigner ; mais au-contraire ,pour mieux 
reconnoître fa perfidie , elle redoubla fes carelfes & 
fon enjoûment , & fans lui marquer , ni la moindre 
défiance , ni le moindre chagrin , elle feignit de croire 
tout ce qu'il voulut lui dire pour excufer fes abfen- 
ces. 

Mais Agrippîne qui étoit & plus vive & plu^ îm- 
périeufe , n'eut pas la même prudence : elle crut qu'u- 
ne Mère avoit plus de droit de cenfurer les actions 
de fon Fils , qu'une Amante à trouver à redire à la 
conduite de fon Amant. Elle avoit eu l'adreffe de 
fèire divulguer dans Rome le bruit des amoiirs de 
Néron & de Poppée, & d'y ajouter une lâche com- 
plaifance de la part d'Othon. Ainfi , comme le len- 
demain de cette vifîte l'Empereur fut la voir dans 
fon appartement , elle lui dit qu'elle ne pouvoît pas 
croire un bruit qui fe répandoit par-tout , & qui 
l'affligeroit fenfiblement s'il avoit un fondement véri- 
table. Qu'on difoit publiquement qu'il aimoit Pop- 
pée , qu'il la voyoit fecrettement , & qu'Othon lui- 
même avoit la balfelTe de fermer volontairement les 
yeux à la débauche de fa Femme, & peut-être de fe 
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rendre lai-même le médiateur de fa proftitution. Que 
Rome n'^avoit point murmuré des amours qu'il avoit 
cus.pour Aété & pour Epicaris^, parce que ces Af- 
franchies étoient fans coniequence ; mais qu'Oélavià 
& toute la Maifon des Céfars auroient lieu de pren* 
dre un jufte ombrage de l'attache qu'il auroit pour 
une Confulaire , qui par fa naiffance & par fa beau- 
té pouvoit prétendre à tout. 

L'Empereur fut daiîs urte extrême furprife d'enten- 
dre que fa Mère lui parloit d'une intrigue prefque 
naiffante, & conduite, à ce qu'il crôyoit^ avec tant 
de fecret , comme d'aune aventure déclarée & fue du 
public ; mais bien loin que cette connoiflance fit 
l'effëc qu'Agrippine avoit imaginé ,elle ne ièrvit qif à 
rompre les digues qui retenoient fon rêfpeft^deforte 
que prenant un ton doçt il ne s'étoit point encore 
fervi auprès d'elle: De quoi fe mêle Rome, Mada* 
mo rlui dit-il , & de quoi vous inquiéiez-rous vous- 
même ? }e ne dois compte de ce que je fais qu'aux 
Dieux. Je fuis Makre, & c'eft m'offenfer que de 
vouloir pénétrer dans ma conduite plus que je ne le* 
veux. Je fais ce que je dois à O^avie ;- mais je ne 
prétens point être l'Efclave des bruits d'un Peuple, 
indiforet , & de l'imponune curiofîté dô ceux qui 
épient mes actions. 

Agrippine étourdie d^une réponfe fi fïere,'& donf 
les fuites étoient à craindre , reprit le pani de la dif* 
(îmulâtion, & dit tout ce qu'elle put pour adoucir 
cet efprit farouche* Je ne prétens , mon Fils , lui 
répliqua-t-elle , ni entrer dans le fecret de votre con- 
duite , ni vous en demander compte , mais je crois^ 
vous-fervir lorfque je* vous- informe des femîmens de 
Rome que vos Courtifans pourfoient vous taire* 
Vous êtes Maître , & il faut que vous le fbye2. J^aÉ 
trop d-intérêt à foutenir l'autorité de votre Empire , 
& pren9 trop de part à votre gloire pour y donner I* 
sioindre melnte^ Recevez donc ce que Toi^ vouii* 
iUre^^son pu compe la cenfuire d'une iVIcre qiû yous^ 
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aîme , mais comme rèlFet du zèle d'une Sujette 
fait fon devoir. 

Elle appuya ce difcours de toutes les flatt( 
les plus délicates ; & foit que Néron la crû 
bonne foi, foit qu'il fût encore plus dilïïmulé 
fa Mère y il s'adoucit & lui fit toutes les car 
polïïbles. 

Ce fut dans ce moment qu'Agrippîne conç 
deflein prodigieux que THiftoire lui reproche, 
vit avec plaiffi: fon Fils tomber tout-à-coup dé < 
fierté impérieufe à une dpuceur excefîîve , & 
paflant de la colère à Tenjoûment , & de fei 
ment à un entretien plus libre , il fe laiflbit inl 
blement conduire aux privautés les plus ten 
Dans cet état, elle s'imagina qu'étant encore un< 
plus belles femmes de la Terre, elle pourroît 
poufler ce cœur déréglé aux derniers excès d' 
veugiement , & que lî une fois elle l'engageoit 
un pas fi exécraîjle, elle feroit plus MaUrefl 
TEmpire que jamais elle ne'l'àvoît été. 

On ne doute point que Néron , dont l'aine 
encore plus méchante que celle de fn Mère , - 
confeliti à ce crime, fi au moment qu'ils fe 
voient dans un pas û giflant , Burrhus & Séc 
n'étoient enn*és , qui rompirent les fiiites d'un 
à-tête fi dangei*èiix. Oir prétend qu'à leur dés 
& à leurs yeux pleins de feu, ils s'apperçure 
leur infâme dellèin', & que ces ' deux Miiliftre 
craignoienr fiir toutes : cliofes qu'Ag^ppirie 
rendît la Maîtreffe du Gouvernement, énimét 
l'Empereur fous prétexte d*une afKiire import 
& que lui ayant fait c(Kicevoir l'horreur & le 
tes dangereufes du pas qu'il avoit été prêt de 
ils prirent tant de précautions pour en préve 
retour, que jamais Agrippine ne put, depuis ,r( 
ver une feule occafion d'un tête-à-tête avec foi 
Ils prirent même le pîatî, non feulement de 
rifer l'arnow que Néron avôit pourPoppéc ,éî 
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k brait commençok à (b répandre, mais ils cher» 
cherent tous les moyens de détruire la Mère dani 
refprit du Fils , & de lui ôter tout ce qui lui reftoit 
de faveur & d'autorité* 

Cependant Othon , après avoir plus employé de 
tems à penfer aux moyens d'accorder fon honneur 
& fon amour avec ià fortune, qu'à éteindre le feu» 
de fa maîfon , revint fans avoir pu prendre aucime 
réfolution^ Il vk l'Empereur ^ qui k reçut fans 
froideur ; mais , comme après les avances dé i^ 
dernière entrevue avec Poppée il ne pouvoit pte 
le fouffirir devant fes yeux, il prit le prétexte dp 
lui donner, comme un emploi digne die fa n^iflfam^ 
ce & de fon mérite, le Proconfulat de la Lufitanie 
qui vaquoit , & l'obligea de partir inceflàmment 
pour aller à cette extrémité de la Terre prendre 
pofleflîon de ce Gouvernement, y porter fes ehàf 
grins , & laiifer un champ libre à la paffîon de fùtt 
Maître ; & ce fut-là que n'étant plus entraîné danf 
le défordre par l'exemple corrompu de la Cour de 
Néron, il fit éclater toutes les venus de fa grande 
ame Romaine, gouverna cette Province avec aur 
tant de juftice que de bonté & d'intégrité, & fe 
}allifiant aux yeux de l'Univers de la mauvaife opi-^ 
nion qu'on avoit eue de lui, montra que Tunique 
defir de maintenir fa faveur auprès d'un Prince vi- 
cieux , lui avoit donné les appsùrences & la réputa^ 
lion d'un débauché y quoiqu'il fût véritablement & 
au fond de l'ame un Romain vertueux, & digne 
même de l'ancienne République^ 
' Néron fe vit ainfi défèit de l'obftacle que la pré- 
fence d'Odion pouvok apporter au fuccès de fef^ 
amours^ Tous les jours il s'animok de plus en plu» 
contre Agrippine , qui de fon côté mettoit en mou^ 
vement tous les relTorts imaginables pour traveriêf 
les deiïeins de Poppée- Et enfin , après avoir en-' 
rore amufë quelque tems Epicarfs par. des vifites qufi 
devenoient de jour en jour, & plus iroides ^ &: 
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moins fréquentes, lorfqu'il vit que fa nouvelle pas?- 
fion avoit éclaté dans Rome , & qu'il ne pouvoir 
plus la diiîimuler, ri rompit d'une manière dure & 
brutale avec cette Affranchie, & ceiTa entièrement 
de la voir. 

Mais ce n'étoit pas aflez pour Poppée que Né^ 
ron lui eût immolé l'amour d'Epicaris, elle comp- 
toit pour fi peu de chofe le facrifice d'une Efcla- 
ve , qu'à peine en tenoit-elle compte à fon Amant , 
& fes defirs ne pouvoient être accomplis qu'elle ne 
fe vît fur le Trône ; mais- elle ne pouvoit y monte» 
que Néron n'en fît defcendre Oélavie r & cette en* 
trcprife étoit un coup bien délicat. 

Cet Empereur avoit tiré d'Othon un Aéte fecret 
par lequel il répudioit Poppée , & il étoit bien ré- 
folu de répudier lui-même Oélavie. Mars il en cher- 
choit inutilement un prétexte légitime ; & quoique 
Sénéque & Burrhus, pour abaiifer Agrippine, pa- 
nifient favorables à Poppée , ils la voiûoient bien* 
pour Maîtreffe de l'Empereur, mais non pas pour" 
Impératrice, connoiffant fon humeur altiere , fon 
orgueil infupportable, & fa cruauté ^& ils s'accom-* 
modoient beaucoup mieux d'Oélavie , dont la douceur 
ne leur donnoît aucune inquiétude , .& qui laiflant 
toute l'autorité aux Mihifh-es , fè contentoit du 
vain titre de l'Epoufe de l'Empereur, fans fe mè* 
1er des affaires de l'Empire: outre qu' Agrippine 
prenoit hautement fa proteftion , & qu'il falloît 
rompre abfolument avec l'une , ou ne fe point fô» 
parer de l'autre. . . i 

Poppée conduîfoit fon' intrigue avec un artifice 
merveilleux, employoit tantôt les careflès les plu5 
tendres, tantôt les plus impérieufes, fes flatteries v 
les reproches , & quelquefois les mépris-, mais tou* 
jours le refirs ^t% dernières faveurs, pour forcer 
Néron à franchir le pas de la répudiation , fàos la* 
quelle la pone du Trône lui étoit fermée. 

Néron étoit dans de terribies impatiences de po» 
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fôder celle qu'il jugeoit digne de fon cœur & de 
fon Empire. Il chercha toutes lès voies pofîîblea 
pour brouiller Agrippine avec 0(5tavie, & la déta- 
cher de fes intérêts;, mais tous fes efforts avorter 
rent. Cette femme étoit trop habile & trop politi- 
que pour ne pas juger qu'elle feroit perdue û Pop- 
pée regnoit. Elle favoit que la proteélion qu'elle 
donnoit à Odavie , étoit applaudie des Romains , 
& que cette juftice qu'elle rendoit à la Fille de Clau- 
dius , lui gagnoit la faveur da Peuple ; ainfi elle fé 
tenoic étroitement liée avec elle , & prévenoit tel- 
lement tous les efprks en ffveur de cette Impératri- 
ce , que le Sénat ne reçut qu'avec horreur- la pro^ 
pofition de ce divorce. 

Agrippine voyoit bien que les Mihiftres la défer- 
voient, & que Néron, n'avoit prefque plus pour el- 
le que les tbibles ombres d'un refpeû qui s'étouf- 
tbit tous les jours ;. ainfi craignant tout d'un Fils 
dont eHe. connoiiToit la méchanceté , elle penfa iér» 
rieufement à. prendre des fûretes plus folides , & par 
rentremi/è de; Pallas , conclut enfin *avec Rubelliiis 
les conditioQfi fecreitès d'un mariage ^ont les pre^ 
mieres propofitions s'étoient faites àTufculum, & 
qu'elle, auroit indubitablement confbmmé, fi la cata^ 
ftrophe fimelle qui termina. bientôt fa dellinée,,ne 

l'iiyçi (eût empêchée.: . , ' . ' . 

Lés chofes étoient dans, cet état confus à là Coui 
de; Nérony lorfque: cet ÈinpeEem' réflécHiffant fiir 
les ojiftaçles que fa JVfcjre apportait à raccomplifTet 
ip^nt , de fes- defir^j &.fie pouvant plus retenir l'im» 
pétuoâté de fon amour, oublia tous les fentimensde 
la naiture , & réf^lut de ^0i;t facrifier au fuccès de 
ÙL pafîïotK II vit qu'il- étoit impoflîble de vaincre 
kl réliftance affeétée de Poppée fans l'cpoufer, qu'il 
ne ponvoijfela faire Impératrice. fans cbalîer Oétavie,, 
ni ia répudia tant qu.' Agrippine viyroit ^ ainfi la. 
ffiort de fa. Mère lui parut néceflairc , & il cor- 
• B> 
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dclibdra plus que fur les moyens d'en exécuter lit 
terrible rc^folution. 

Tigelin lui propofa le poifon comme la vole le 
plus fûre & la moins éclatante ; mais dans les réfle- 
xions qu'il lit , il trouva des inconvénîens qui le dé- 
terminèrent à ne s'en point fervir. Il favoit qu'A- 
grippinc étoit dans une extrême défiance, & pre- 
noit de très-grandes précautions pour s'en garantir ^ 
qu'il étoit trop difficile de corrompre Tes Officiers ^ 
& trop dangereux de hazarder de leur en faire la 
propofition ; & qu'enfin l'empoifonner à la table dé 
l'Empereur , c'étoit commettre trop à découvert u» 
(ï grand crime , puifque cette mort qui feroit trop- 
conforme à celle de Britannicus , ne pourroit jamait' 
pafler pour un accident naturel. 

Le joug d'Agrippîne m'eft trop pefant , difoît-il t 
Tigelin , je ne fuis point Empereur fi je n'achevé 
de lui ôter fon pouvoir ; & je ne le puis faire avec 
fiireté fans lui ôter la Vie. Il faut donc qu'elle Hfeii-' 
re , ou que je périfTe ; mais je ne puis approuver *0 
poifon que tu me propbfes , elle eft trop révérée^ 
du Public , & je ne dois me réfbûdre à la perdre 
que par des voies qui me difculpent dans Tefprit der 
Romains. Cherche donc, invente, imagine ^uel-^ 
que moyen qui puiffe faire attribuer cet événettfenr 
au hazard , & ménageons du moins ma réputatknr 
en fauvant les apparences.- ■ 

Tigelin demanda le refte du jour pour y pehfetf 
& dés le même fon» il conduîfit dans le cabihét dé' 
Néron l'Aiîranchî -Arriipèt, '^lùi par la- faveur déco' 
Minifb-e infâme" s'étoit poufïë jufqU^au Comirtttnde*- 
ment de l'Efcadre de3 Galères que l'Empereur en- 
trotenoit à Mifene., & qui avoîc de fecrettes rai«- 
fons de haïr Agrippinè. 

Il s'offroit donc pour exécuter ce parricide ^ & 
propofïi de le faire aune manière qui p^t proprer 
i oc iaiffcr aucun fbnpçoif contre- rEimper&ar, pmê^ 
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ijac la mer féconde en hazards , enfdvelîlTant fovië 
fes ondes le corps de cette Impératrice, cacheroit 
aux yeux des hommes la véritable caufe de fa mort* 

Il lui dit donc qu'on pouvoît- ajufter une Gafere 
dont la poupe feroit liée d'une certaine manière au 
refte du corps , qu'en faifant agir des refTorts pré- 
parés, la chambre de poupe s'écrouleroit tout-à^ 
coup , & enféyeliroit fous fes ruines l'Impératrice r 
qu'en même tems la poupe fe déboîtant du refte dit 
Bâtiment, feroit précipitée dans la mer, & entrat- 
nerôit avec elle le corps de cette Impératrice; & 
qu'ainfi Ton ne pourroit attribuer qu'au hazard une*, 
aventure fi extraordinaire ; que ce projet feroit 
même ignoré de ceux qui aidefoient à l'exécuter y 
& qu'il fe chargeoît du fuccès de cette macl^ine. 

Néron lui . fit dés carelTes inconcevables , & lui: 
promit des réeompenfes proportionnées à la gran- 
deur d'un fervice fi important. Il approuva l'in-^ 
rention, & fous la Conduite de Tigelin lui donna 
fes ordres pour faire, prompiement travailler à cet- 
te Galère- 

. Tandis qu'ils o^varlloient avec une diligence mer- 
Veilleufe à la difpofer , Poppée auffi impatiente de- 
fe voir en poifeffion du Trône que cet Empereur 
fétoît de la pofféder, attendoft de l'exécutimi de- 
ce parricide 1 accompliffement de fes défirs. Epi- 
Càrfs'de fon côté étoit dans un dépit mortel de fd 
voir immolée à fa Rivale;. & Agrippine qui travail- 
loît en (ecret à former & à fortifier foh parti pour 
Fèntreprife qu'elle médîtoit de concert avec Rubel- 
Hus, n'oublioit rien pour exciter la jaloufie d'Ofta- 
vie , & -pour rendre Poppée odieufe aux Romains,- 

Mais Néron fur d'exécuter (on parricide , redou- 
bloit fes diïïîmulatîons, & pour détourner tous lejr 
ombrages qu'on pouvoit prendre , il feignoit de 
concert avec Poppée un peu moins d^attachemeiiE 
pour elle^ & quoiqu'il eût rompu brutalement avec 
l^picans ^ il fit feiablaxic def revenir # die" , parcâ^ 
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que craignant la pénétration de fon efprit, Il vouloît 
Tempécher d'approfondir fes intentions , d*aiitaiïl 
plus qu'Agrippine s'étoit liée d'intrigue avec cette 
Alîranchie pour agir de concert contre Poppée. 

Epieans qui fouhaitoit avec paffion- le retour du 
cœur de TEmpereur , fut trompée par fôn artifice ^ 
& fe flata de le ramener à fon amour; mais, s*il 
diffîmuloit adroitement avec elle , ce fut à Tégard 
d'Agi'ippine qu'il employa toutes les rufes de la 
feinte la plus fine & la plus étudiée. Il fe plaignoit 
à elle d'une manière re^eétueufe de ce qu'elle ne 
l'aimoit point autant qu'il s'efForçoit de le mériter i 
il lui difoit qu'il favoit bien qu'ayant le cœur de 
Germanicus & de l'ancienne Agrippine , elle ii'étoit 
point contente fi elle ne dominoit ; mais qu'il falloît 
qu'elle fe contentât d'une autorité modérée, pour 
ne point faire d'ombrage aux Romains impatiens^ 
du joug d'une femme ; & que lorfqu'elle n'en vou- 
droit point trop avoir > elle en auroit auunt qu'elle 
en pouvoit défirer; 

Agrippine connoiffoit l'efprit de Néron ; maïs y 
quoiqu'elle fût dans une perpétuelle défiance , com- 
me un cœur ambitieux fe flate & s'aveugle -fouverit " 
de tout ce qui femble répondre à fts defirs , les dîf^ 
cours adroits de fon Fils fembarralToient; & fi dans- 
de certains momens elle raifonnoit jufte fur fa diffii- 
mulation, en d'autres elle fe laiffoit aller aux im-- 
profilons qu'il vouloit qu'elle prît. 

II avoit même la politique d'entremêler fes ca-^ 
reffos & fes refpe<5ts de quelques refroidiffèmens, 
afin que de promptes réconciliations donnaflent un- 
plus grand air de fmcérité à fes tendreffes. Knfià 
il fe conduifoit avec tant d'artifice , que quelques ■ 
fins politiques, que fulTent Burrhus & Sénéque, ils» 
ne purent démêler le fond de fon cœur.- 

Cependant la machine fut achevée, & la" Galère* 
difpolco fuivant le projeta on la fendkde la magni^ 
licence dont elle devoit être pour le (ervice panicii*- 



lier der.rEtnpereur,,;i§c on la mit parmi d'autre^ 
(dansr le Port d'Anàiim proche de Baîes , où Tlm-; 
pératrice'& Néron avoient de&maifons de plaiiance 
fpfle^bord de la mer. , : r 

^, Celle de Nér^ s'appellpit BaïUcf ; & s'y étani 
r^ndu pQUf y paflfer les, fèf£^ des cipq. jours dédiqf 
à .làîfMere dqs Dkm » il^^c^yît.djBs lettres fort presj 
fàntes à fa Mère, & hnvîta âé venir prendre parc 
jaux-^divertiffe^iens qui s'y prépairoient. . D choifit 
même le tems d'une de ies froideurs aflfeftéés ," afii^ 
que leur nouvelle réconciliation fût^ un prétexte a 
ce régal* ' " ' ' \ 

Pallas fit des efforts inutiles pour combattre fi 
crédulité, & pour l'empêcher de ibrtir de Rome | 
mais trompée par les careiïes de fôn Fils,, par le 
penchant de la nature, & par fes propres defirs^ 
die ne l'écouta point , & partit pour fe rendre au- 
près de l'Empereur* 

Le Palais de Baules étoît (îtué fur le rivage de la 
mer qui fe recourboit , & faifoit un petit cercle en- 
tre Baies & le port de Mifene. Lorfqu'il fut que 
fa Mère arrivoit, il partit avec toute fa Cour, & 
fut au-devant d'elle jufqu'à Antium , un peu au-de- 
là de Baies , la reçut avec des cacefles extraordinai- 
res , fembrafla tendrement , & lui marqua une joie 
très-fenfible du plaifir qu'elle lui faifoit. La Galère 
préparée étoit au port d' Antium , Néron lui propo- 
sa >d'en prendre la commodité pour aller à Baies i, 
mais , foit par hazard , foit par défiance , ou qu'elle ' 
fût fecrettement avertie , elle refufa d'y monter , & 
fe fit poner en chaife jufqu'à Baules. 

Néron qui vit cette première tentative manquée y 
donna fes ordres pour faire conduire la Galère vis- 
à-vis de Baules; & cependant ayant accompagné 
Agrîppine pour lui faire plus d'honneur , il la re- 
çut dans fa maifon avec de fi»excej(ïïves marques de 
refpeét & de tendreffe, lui parla avec des épanche- 
mens de cœur fi bien concenés , & lui fit de fî 
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grands honneurs, jurqu'â la -placer à fàBlé tu-deflfi5 
de liii, qu'il confondît toutesfes défiances , taritôt 
s'abaifTant avec elle jiffqù'auxéhjdûnkfhs 'd'une 'j^Kj* 
nefTe folâtre , &.taiHÔt. lui communiquant avec ûtt 
férieux admirable les fecrets de -f Etat les pius Im- 
portans ; deforte quç trompée par ces . «ppàijénçe^ 
étudiées, elle, diiïïpa'fer craintes ^ (& fè çrut.finc^ 
fement réconciliée. • " ."■: 

■ Le repas fut poufTé jùfqu'à la miit fermée ; & fi* 
éôt que les tables furent levées, Agrippîne voulut fë 
retirer pour aller coucher à fa maifon de Baies , qui 
n'étoit qu'à deux milles de Baules. La lune étoît 
flans fon pleîn^ la finit fort Claire, & la mer unie 
comme une gface , ce qui fît qu'elle accepta la pro* 
î^ofition d'aller par mer. Néron raccompagna ju{^ 
qu'à la portQ, de fon Palais , & la quittant l'embrafli 
plus tendrement qu'il n'avoit jamais fait, foit par uA 
effort prodigieux de dilïïmulation , foit que rëflé- 
chilfant que c'étoit la dernière fois qu'il verroit fk 
Mère , la nature fit un dernier mouvement ; en- 
fin elle partit contente, monta fur Ja Galère, & fe 
coucha fur le lit de la chambre de poupe, ayant 
Acéronie à fes pieds , tandis que Crépéreïus qui Ta-- 
Yoit fui vie , fe tenoit auprès du gouvernail. 

La Galère ayant quitté le port , voguoit tranquil- 
lement à la clané de la Lune , & Agrippine s'entre- 
tenoit avec Acéronie qui la félicitoit fur le bonheur 
de fa réconciliation , lorfqu'au fignal donné Anicet , 
fit jouer les reflbns préparés ; en même tems la 
chambre de poupe dont le toit avoit été chargé de 
plomb , s'écroûIa tout d'un coup ; Crépéreïus en fut 
tué ; mais l'Impératrice & Acéronie furent garantie* 
par des bois qui fe croiferent, & qui en fe foute- 
nant les uns les autres , firent une efpece de réduit 
fous lequel elles fe trouvèrent en fureté. Cepen- 
dant on travaiUoit à détacher la poupe du corps de 
la Galère; mais la machine ne pouvant fe rompre 
avec autant de juftelfe qu'où l'avoit prémédité , là 
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confufion fe mît dans l'équipage qui îgnoroit le fe- 
cret; & les uns empêchant ce que les autres s'effor- 
çoient d'exécuter , tout manqua. 

Anicet outré de voir avoner fou projet, voulut 
faire renverfer la Galère , en commandant à la plu- 
part de Téquipage d'appuyer fur l'un des côtés i 
maïs ceux à qui le péril; la ralfon & le defir dé fé 
fauver, infpîroient un fentîment contraire, appuyant 
en même tems fur fautré, le Bâtiment qui n'étoît 
plus gouverné, & qui vdguôit au hazard, échoua 
doucement aflez prés de terre. 

Agripjpine & Acéronie forcées de fe jetter dauff 
l'eau, y fautèrent légèrement; & cette Confidente 
^'imaginant ^trouver un prompt fecours fous le noitt 
de l'Impératrice, s'écria qu'elle l'étolt, & qu'on fà 
fauvât ; mais elle fut auflî-tôt affommée à coups dé 
crocs & de rames , tandis qu'Agrippine dans la dé- 
fiance ne dit mot, & que fe dérobant dans le filen- 
ce , & n'ayant reçu qu'une légère bléflure à l'épaule , 
elle gagna terre vis-à-vis du Lac LuCrin , d'où fe- 
courue par une petite barque de Pécheurs , elle fe 
rendit dans fa maifon de Baies , fit mettre un appa- 
reil fur fa plaie , & fe mit au lit. - 

Ce fùt-là qu'elle réfléchit avec attention fur le 
calme de la mer, fur le tems propice^ fur la chu- 
te foudaine du toit de la chambre de poupe , fur Ift 
confufion qui faîfit & troubla l'équipage , fur la 
mort cruelle d' Acéronie tuée prefqu'à fes yeux , & 
fur la bléflure qu'elle-même avoit reçue de celui qui 
naturellement la devoit fecourir; & joignant à ces 
confidérations les empreflemens de Néron pour l'at- 
tirer à Baules , cette Galère propofée à Antium ,, 
l'avis fecret qu'on lui avoit donné qu'il y avoit 
quelque deflein formé contre fa vie, les carefles 
exceflîves de fon Fils, & enfin toutes les circon- 
flances de cet épouvantable accident, toutes ces 
chofes lui firent aifémcnt concevoir qu'on en vou- 
loit à fa vie, & que TEmpereur cachoit fous le vol- 
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le de CQS dehors alFedés la jéfolution de l'immoler 
à Poppée. 

Elle balança furlepani qu'elle devoit prendre. Elle 
favoit.fort bien qu'elle feiroit pliis en 'fureté dans Ro- 
me qu'en quelque autre endroit que ee fûtj mais 
elle voyoit trop de daiiger à faire éclater fon reflen- 
timent, & elle crut que le remède le plus fûf contre 
dès embûches fi perfide^, ç'étoit de les diflîmuler 
îpour n'en pas provoquer d'autres, & qu'elle devoit 
feindre d'attribuer au hazard un coup dont elle pé- 
nëtroit parfaitement la véritabre foùrce* 

Ge fut dans cette penfée qu'elle fît partir Agérin 
Tun de fes Affranchis avec Une lettre pour l'Empe- 
reur 5 par laquelle elle rinfonnoit du danger qu'el- 
le avoit couru , & dont la bonté des Dieux & la 
bonne fortune de fon Fils l'avoient gafiantie ;. qu'as- 
furée comme elle l'étoit de fes tendreffes , elle ûô 
doutoit point que ce péril ne l'eût extrêmement 
allcrmé ; mais que quelque impatience qu'il eût; 
de la voir, elle le fupplioit de différer un empres^ 
fement qui pourroit la fatiguer; qu'elle avoit befoin 
de rèjpos , & qu'elle efpéroit que fa blelTure feroit 
peu de chofe. 

Mais Néron étoît de fon côté dans d'étranges in- 
quiétudes , dés qu'il fut Agrippine embarquée : il fe 
retira dans fori cabine^ avec ïigelift pour y attendre 
les nouvelles dii fûccés de fa perfidie, & la n^it 
apprqchoit de fon milieu , lôrfqu'Anicet de retour 
vint leiu" apprendre que la machine n'avoit point fait 
fon effet , & qu' Agrippine échappée du piège qu'on 
lui avoit fî adroitement tendu , & des coups qui 
avoient afïbmmé Acéronie , s'étoit rendue dans fk 
maifon de Baies avec une légère bleffure- 

Les âmes fourbes & cruelles font naturellement 
timides , une frayeur mortelle faifit Néron^; il ne 
douta point que fa Mère n'eût aifément pénétré 
que ce coup partoit de fa main, & qu'elle ne fût 
léfolue d'en tirer une jufte vengeance. Dans cet 



CONTRE NjÊRON. 4J 

état, après qneTigelîn, fur un incident fî eôntraîre i 
. leurs intentions , lui eut donné les confeils les plu» 
violqns, il envoya ordre à Burrhus & à Sénéque 
de fe rendre auprès de lui. 

Ces deux Miniftres n'avoîent point eu de parc 
à cette exécrable réfolution de l'Empçreur. Ils 
ftvoîent trav^aillé puiflamment & de concert à la rui- 
ne de l'autorité d'Agrippine, mais ils ne s'étoienc 
jamais imaginés que "les défiances de Néron duflent 
avoir une û épouvantable cataftrophe. Àinfi leur 
furprife fut étrange lorfqu'il leur apprit le fecret du 
' coup qu'il avoit manqué. Il ajouta qu'il étoît perdu 
l'il n'achevoit la perte d'uûe femme outrée, adroi- 
te, hardie & vindicative ; que le Sénat la refp,ec- 
toit ; que le Peuple révéroît en elle le fang de Ger- 
manicus ; qu'elle avoit des amis puiffans ; qu'elle é- 
toit feule capable de boulev«fer l'Etat , & d'exciter 
dans le cœur de Rome une révolte contre lui ; & 
qu'enfin elle étoit encore affez jeune pour fe donner 
un époux & ^n avoir des fuccefleurs à TEmpire.' 

Burrhus . & Sénéque auffi effrayés de l'énonnîté 
du crime de Néron, que du péril dans .lequel il ve- 
îîoit de plonger l'Empire , demeiu-erént longtemi 
dans le filence : ils le voyoîent réfolu de confom- 
mer fôn parricide , & jugèrent qu'ils ne 'feroient 
que de vains efforts pour l'en détourner; mais en- 
fin ils ne purent ^empêcher d'avouer que dans Té- 
tât où les chofes étoîent réduites , ki pêne de l'Em- 
pereur étoit inévitable fi la vengeance d'Agrippinéi 
n'étoit prévenue. 

Sur cet aveu dans lequel entroît Fintérêt propre 
de ces Minîfh-es , Néron prononça l'arrêt de mort 
contre fa Mère , & voulut propofer à Burrhus de 
commander les Gardes pom* cette exécution; mais 
il répondit que les Soldats Prétoriens révéroient trop 
le fang des Céfars pour le répandfe , & que piiis- 
qu'Anicet avoit commencé cette entreprife , c'ctoic 
à lui de faccomplir. 
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Anicet ne refufa point fon bras à cette fanglante 
commiflîon , & en prit l'ordre par dcrit. Cependant 
Agérin arriva avec la lettre d'Agrippine. Néron le " 
fît introduire ; & pour fe donner un prétexte qui pût 
colorer le parricide qu'il venoit de commander,. îl 
ordonna à Tigelin d'apofter un homme , qui au mo- 
ment que cet Affranchi falua l'Empereur, fît tomber 
un poignard à fes pieds ; deforte qu'étant foudain 
arrêté comme s'il étoit venu de la part de l'Impéra- 
trice pour l'aflaffiner, on le chargea de chaînes, & 
on l'enferma dans le fond d'un cachot , tandis qa'A-^ 
nicet partit après que Néron l'eut embraffé , qu'il lui 
eût dit que c'étoit de lui qu'il tiendroit déformait 
l'Empire , qu'il l'eût comblé de promelTcs qu'on lui 
tînt fort mal , & qu'ayant commandé des troupe» 
pour le foutenir, il le fit partir fans différer. 

Agrippine roulant dans fon efprît mille projets qui 
fe détruifoîent les uns les autres , étoit dans une ter- 
rible impatience de ce que fon Aifiranchi ne rêve- 
noit point , & que qui que ce foit ne venoit de la 
part de Néron, lorfqu' Anicet invertit fa maifon, en 
fit enfoncer les portes , & monta droit à fon appar- 
tement. Un bruit confus , qui s'éleva dans le Palais , 
étonna l'Impératrice qui étoit dans fon lit avec peu 
de lumière dans fa chambre; mais, lorfqu'elle vit que 
fes Femmes prenoicnt la fuite & la laiffoient feule , 
elle ne douta plus qu'elle ne fût arrivée au demîei: 
moment de fa vie, oc fe tenant aflîfe fur fon Ut, elle 
regarda , fans s'émouvoir , Anicet qui entra fuivi de 
Proculus & d'un autre , & jettant fur lui un œil al^ 
furé: Si vous venez ^dit-elle ^pour apprendre Pétat 
de ma fanté^ vous pouvez dire à mon Fils qi^elU 
efl fort bonne; mais^ fi c'eft pour m^ a f affiner^ je, 
fie croirai jamais quUt vous ait commandé ce par* 
rlcide* 

I^.lle n'eut pas achevé ces paroles , que les trois 
Aiïaiïïns environnèrent le lit. Proculus lui donna un 
coup de canne fur la tête ,& Anicet tirant fon épée» 
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elle le regarda encore plus fièrement, & lui dit: 
Frappe^ Scélérat ^ frappe ce ventre^ fif punis- le 
cT avoir porté 'ton maître. A ce mot elle fut perc^îe 
de plufieurs coups , & mourut dans fon fang. 

Néron ne connut toute; l'énonnité de fon crîmè 
qu'après qu'il fut accompli. Ceft alors que toute 
rhorreur s'en préfenta devant ks yeux, & jufqu'aa 
jour fon efprit fut dans de terribles agitations ; maiS' 
enfin la flatterie des Courtifans le ralfura. Chacun 
vint avec empreifement le féliciter de ce qu'il étoit 
échappé des embûches d'Agrippine & du poignarcj 
de fon Affranchi ; & ce parricide applaudi lui faifant 
connoître l'ame baffe des efclaves qui adoroient fa 
puifTanccfes frayeurs fe changèrent en une irifolentç 
vanité. Il reprit fon air difïïmulé , fit répandre le 
bruit qu'Agrippine s'étoit elle-même tuée , lorfqu'elle 
avoît appris que fon Aflranchî avoit manqué foi^ 
coup : il voulut même par.une infulte barbare voir 
fon corps fous prétexte de compaflîon ; & donnant 
de faufles larmes à fa mort , il écrivit, au Sénat une 
lettre qui feignant de plaindre le fort malheureux d(* 
cette Impératrice, l'accabloit de reproches; & pç 
lèrvit qu'à déshonorer Sénéque , qui àvoit eu la lâ- 
cheté de la compofer. Cependant le Sénat ne lâîffa 
pas de décerner des prières & des facrifices, & fit 
rendre grâces aux Dieux du falut de r£mpereur, Se 
du péril qu'il avoit évité. 

Néron fier de la lâcheté du Sénat & du Peuple 
rentra dans Rome , & y fut reçu ayec les mémer 
honneurs que s'il eût mérité le triomphe. Ce fut alors 
que n'étant plus retenu par un relie de refpeél qu'il 
confervoit malgré lui pour fa Mère , & que voyant 
Çqs crimes loués, & Rome aveuglée dans fa fer\'itu- 
de honteufe , il s'abandonna aux derniers excès de 
tous les vices , & ne penfa plus qu'à pofféder Poppte. 

Il avoit reçu d'elle à fon retour toutes les carclfes 
qu'il en pouvoit attendre, hors celles qu'elle lui rc- 
fcrvoit lorsqu'il l'aurpit élevée à TjEippirç : Qu'attcnr. 
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dez-vous? lui dît- elle? vous' Vêtes pità fôlwPIt"^ 
telle d'une Mère impénéufe , fa mort vous a fi^' 
hiaître, vous m'aime^,' qui peut doue vous éppS' 
cher de faîre ce que vous pouvez ? .. - '■ 

Néron avoit plus d'hupadence que Poppiéé .dé 
chaffer Oétavie, qui' n'ayant plus fammi d-Ag^pi^ 
ne,étoît incapable de rien entreprendre. Mais SémM- 
que & Burrhus redoutoient l'efprit de cette Fàvéri^l ^ 
te ; & comme iU n'avoient flatté 'ramoûr de fEért^ 
reurque dans la vue d'abaifler l'autorité d^Agrip^ie» .. 
& que cette raifbn' ceflbit par fa mort , ils iavolëljt 
réuni tous leurs efforts pour maintenir Oétavfe'ftBrl^. 
Trône, & peut-être auroiem-îls réufîî ; HÙds,',âft 
que Tigelîn, qui vouloît entrer dans le comnùdiflëi / 
ment des Gardes,- eût pris le! foin d'avancer les }àvai i. 
de Burrhus , foit que là vie de ce MiniAré fèt n^sm^ 
rellement arrivée à fon terme, fk mort prompte dé»; 
concerta l'intrigue de ces deux Miniftres ; & Séolé^ 
que ayant vu tout d'un coup tomber fa favçuti ■ &} 
è'étant retité de la Cour pour prévenir une ehticjrë:' 
dilgr^ce , Poppée ne trouva plus d'obftacle à tû^ 
compliflement dé fes défini. -.' ' - ^■ 

Il ne reftoit donc plus à Néron que dé trouvé^ 
prétçxte pour aiitorifer ia répudiation d^Oétavîp; 
pour détruire en même tems l'ampur&la vénérajldtf/ ^ 
que .le Peuple avoit pour là vertu. Il ne crut ^rf ■ 
qu'il fuffit de lui reprojcher une ftérilité qu'on deVôft . 
plutôt attribuer au refus de fes devoirs, qu'à tduBé 
autre caufe ; mais par le confeil de Tigelin , il émSN!i3 •;*. 
prit de rendre fa pudicité fufpede , & fuppofa qu^dîtf 
étoît dans un commerce amoureux avec un EfdàVS;' : 
E^tien qui fouoit^parfaitenient de la flûte. - ^ 

Rome eut horreur de dette calomnie , le Séniri; 
convaincu de Ton innocence en frémiffoit, mafs-ft 
fellut obéir &'înftruîrê le procès. Oi mît à la tp^*.; 
lure les Efclavés & les Afiranchies d^ cette Prim*eP 
fe; & quoique malgré la rigueur des tourmens rt|dP 
que toutes foutiofieht'âvec' une fenoeté-^finrliK:^^ 
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vertu & rinnocehce de leur Mattrefle, une ou deux 
corrompues par Tigelin , ou fuccombant par foiblefle 
à la rigueur des peines , dirent ce qu'il voulut , & 
fur ce crime fuppofé , Néron répudia Oftavie , Texilâ 
hors de Rome , lui donna dés gardes , & époufil 
publiquement Poppée. ^ 

Mais le Peuple qui éft toujours aveuglé dansTel 
paffions , après avoir lâchement flatté Néron fur le 
parricide de fa Mère , ne put voir fans indignatioii 
Poppée à la place d'Odlavîe. Les murmures publics 
fe tournèrent bientôt en une efpece de fédition & 
Ncron toujours timide dans le péril, & toujours di(* 
fimulé pour arriver à l'exécution de fes plus grands 
crimes, voulant achever de perdre Oftavîe, & fè 
donner un prétexte de la faire mourir, feignît de fe 
rendre aux vœux du Peuple , & de confentir qu'on 
la rappellàt. 

On ne-péut concevoir la joie qui fe répandît dans 
Rome , lorfqu'on s'imagina qu'OÂavie alloit remon- 
i^î fur le Trôné. Le Peuple courut au Capitole ; 
on immola de tous côtés des vidimes ; on renverik 
les ttatues de Poppée ; on fit portef aviec vénération 
par toutes Tes rues les images d'Oftavîe fur les épau- 
îe» des Prêtres , & retentir d'acclamations le Palais , 
Içs Places publiques & les Temples ; on lui dépécha 
des courriers ; on la fit partir du lieu de fon exil pout 
rentrer dans Rome, & la populace en foule fortit 
des portes pour aller au-devant d'elle. 

^ Alaîs ce triomphe dura peu. Néron- qui n'avoît 
permis ce mouvemefit impétueux que pour tendre 
un piège à 0<5tavie , & rcjetter fur elle la faute & là 
peine de cette fédition , fit éclater tout-à-coup une 
furieufe indignation contre le Peuple ; & feignant 
qu'on en vouloit plutôt à fii vie qu'à la fortune de 
Poppée , qui de concert avec lui vint fe jetter & 
fondre en pleurs à les pieds , il fit marcher Tîgelin à 
la t^e de fe«^ Gardes, qui chargèrent de tous côtés 
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la populace, twerent ce qui tomba fous leurs maîni , 
& difîîperent le refte. 

Mais ce n'i^'toit pas encore aflez pour faire périr 
Oétavie,Ia Calomnie dont on avoit voulu la noircir, 
n'avoit fait aucune impreflîon tm les efprits ; Né- 
ron eut recours aux artifices de Tîgelin , qui n'eut 
pas de peine à perfuader au meurtrier d'Agrippîne 
d'avouer qu'il avoit eu les dernières faveurs d'Ofta- 
vie , & fur cette nouvelle impofture l'Empereur la 
relégua dans l'Ile Pandataire, & peu de jours après 
lui fit ouvrir les veines, & apporter fa tête à Romt 
poiu* fervîr de jouet aux fureurs de Popée. 

Mais lorfqu'Anicet crut avoir la récompenfe d^ 
tous £qs crimes , comme les Scélérats , après les forr 
faits commis deviennent odieux à ceux - mêmes qui 
les ont employés, bien loin de fe voir élevé aux' 
grandeurs don»- il s'étoit flatté , on le relégua dans la 
Sardaigne , où après avoir vécu quelque tems dans 
l'exécration des hommes , il mourut de rage & de 
regret d'avoir prêté pour deux parricides fon minisf 
tère à un Ingrat qui jouiflbît du fruit de fes forfUti 
fans s'acquiter de fes promelTes. 
. Par ce mariage que Néron comparoir à celui d'Aur 
gufte , cet Empereur (e vit au comble de fes defirsi 
Agrippine immolée à fes jaloufics d'Etat , ne fervoît ' 
plus de frein à fon pouvoir abfolu ; Octavie facrifiéç 
à l'amour de Poppée, ne faifoit plus d'obftacle à Ces 
plaifirs ; la mort de Buirhus qui l'avoît aiïiranchi des ' 
égards qu'il confervpît malgré lui pour ce vertueux 
Romain , & la disgrâce de Sénéque qui ne fe monr 
troit plus à la Cour, laiflbient lur champ libre à fe)) 
déréglemens. 

Tigelin, le plus vindicatif & le. plus corrompu.de 
tous les hommes , pofTédoît abfolument fa faveur , fiç 
plus Minifire de fes débauches Se de fes cruautâs 
que du Gouvernement de l'Etat, îlapplîquoit tous 
fes foins aie plonger to.us les jours dans de uouveau|i 
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vices, & à faire répandre le fang des plus illudroé 
Citoyens. , : i 

Ce fut alors que donnant un libre eflbr à fe&bas- 
Tes inclinations , on le vit proftituer fur uni dméatra 
public la majefté de TEmpire, mettre toute fk gloirs 
à cUfputer aux Muficiens & aux Cochers Thonneuf 
de mieux chanter, de mieux jouer des inifaruinens^ 
& de mieux conduire un chariot, & tirer' pim d» 
vanité des couronnes qu'il en remportbit par la fa^ 
veur*& la flatterie d'un PeufjJie efclavé& corrompu » 
que Scipion & Pompée n'avoient autrefois tiré d^ 
gloire de leurs triomphes. - ' - r 

Rome auroit pu même fe confoler des infamies de 
fon Empereur, fi les débauches Tavoient renfermé 
dans ces lâches divertiflemens ; mais les exemples 
des débordemens de fbn Palais jetterent par>tout une 
fi prodigieufe comiption, que la plupart des princi-r 
pales Dames Romaines fembloîent ne plus combattre 
qu'à qui entreroit avec le plus de prolHtutiony dans 
fes plaifirs; & le luxe de (es délmuches; devmt fl 
monftrueux, que tous les ifevenus de l'Empiré n'y 
pouvant fuffire, il ftllut chercher dans la iralomnie 
un prompt fecours i & ôter la vie aux plus riches 
pour les dépouiller de leurs biens, & par-là fournir 
à fes dépenfes effiroyables & à l'avidité înfatlable de 
fes Miniftres. : 

Ce n'étoit donc tous les jours que poifonsfecretst 
ou nouvelles accufations; il fufiifoit d'être riche S^ 
hors de la cabale des Favoris pour périr. Pallas, le 
plus opulent des Afiranchîs de Claudius^'S: l'ami 
d'Agrippine, parut garder trop longtems les tréfors 
que fa faveur lui avoit acquis : on l'empoifonna pour 
les avoir; & Doryphore, confident d'Epicaris & eni» 
nemi 4e Poppée, eut le même fort. Sylla qui avoit 
enlevé Pytagore, paya de fon fang & de tous fes 
biens ce coup imprudent! SlUmus perdit la vie fans 
autre crime que (Têtaele Petit^fils dt la Petite -fiUe 
d'AiiguAè* ~4<ibeilios trouvaidaôâ hiiiiéme a^antag^i 
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h fource de fa perte; & une infinité d'autres péiî'* 
rent pour enrichir les Favoris. 

Cette indfgne conduite de l'Empereur animoît 
contre lui tout ce qui reftoit de venueux dans R07 
me V mais ce qu'on ne put voir fans horreur, ce fiit 
la fête fuperbe que Tigelin lui donna dans les jardins 
d'Agrippînè ; & il feroit difficile de pouvoir exprimer 
jufqu'à quel excès prodigieux de luxe, de magnifi- 
cence & d'infamie ce divertiflement fut poulfô. 

Le repas fe donna fur ce qu'on appelait l'étang 
d'Agrippa : c'étoit une vafte pièce d'eau quarrée, 
revêtue & bordée de marbre tout à l'entour, & en- 
vironnée de j^etîfs bocages qui laiflbient entre eux 
& l'eau un rivage large , uni & fable pour fe promé» 
nen Les tables pour l'Empereur &fes Favoris furfcnt 
dreflTées dans une galère magnifique , toute brillante 
d'or & de peintures délicates , ancrée au milieu du 
lac , & entourée de barques remplies de toutes for- 
tes d'inftrumens , au fon defquels les fervices 
furent apportés dans d'autres barques conduites par 
àes Tritons & par des Dieux marms , & les chioiir- 
mes étoient compofées de tout ce que Rome avoit 
de plus beau , de plus noble & de plus délicat parmi 
la Jeuneffe Patricienne. Tout ce que la terre & la 
mer fourriilfeht de plus exquis & de plus délicieux y 
fut fervi. On avoit bâti le long des quatre rivages 
de i'étfflig, des loges de même fymétrie, meublées 
galamment-, remplies non feulement de ce que Rome 
avoit de femmes les plus proIHtuées , mais aufïî de 
Dames Romaines les plus illuftres par leur naiflance 
& par leur beauté-. Les débauchées y danfoient d'u- 
ne manière lafcive au fon des flûtes & des violons; 
& fi-tôt que le jour ceflà , il Ye .fit une foudaine illu- 
mination qui redoubla l'enchantement du fpeétacle* 
Enfm le repas étant fmî, HEmpereur fe rendit fur le 
rivage; & alors on lâcha' laribride à la licence efirc)- 
née , tour y fut permis; on entva de tous côtés dans 
les bocages pleins de hxs de «gazon préparés expré&t 
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& les ombres y couvrirent: la p^us ûWtbyihia déb'au-» 
che dont on ait jamais oui parier. ^ • 

Cette horrible proftîtution donna îo detnîer coup 
k la patience des Romains; maià il n'y eut qui que 
ce foit qui en reflentît une plus Vive indignation 
qu'Epîcaris. Néron l'avôit obligée-de 8*y ttouyeri 
& par une infulte danslaqiièUe ùt débauche iè;èiivo}i 
une efpece de nouvel agrément ^ il «voît féfrînë lé 
deflëin de Texpofer à la brutalité de Tig^elin;, 4® ^luî 
avoit fait confidence de Tamour qu'il avoit- conçu 
pour cette Affranchie, abandonnée parfon Maître, 
mais dont ce Favori n!avoit pu encore fe faire aimer; 

Néron qui avoit abfolument quitté Epîearis , con- 
fentoit que Tigelin l'aimât ,& auroit fouhaité qu'elle " 
eût bien voulu defcendre de l'Empereur au Favori; 
La fête même n'avoit été faite que pour favorîfer le 
projet d'en venir à bout dç gré ou de force , & Ti- 
gelin avoit pris fes mefures pour la placer dans uîi 
appartement avec d'autres femmes qui étoient en- 
trées dans le complot , & qui lui avoient promis de 
le féconder. 

Mais Epicarîs en fut avertie; & dans le moment 
que la galère de l'Empereur panoît pour arriver au 
bord , elle trouva le moyen de s'échapper adroite* 
ment par le fecours de celle qui lu! découvrît ce fe- 
cret,&s'étant enfoncée dans l'un des bocages , après 
Favoir traverfé à la faveur des ombres de la nuit qui 
étoit fort obfcure , elle entra dans un falon fait en 
forme de grotte , à fentour duquel étoient des bancs 
de marbre, entrecoupés de grandes coquilles d'ar- 
gent, dans lefquelles des mufles de lion de même 
métal dégorgeoient des eaux qui tomboient ep nap- 
pes dans les baffins de porphire qui les recevorent. 

Epicaris venoit de s'aiï'eoir fur l'un de ces bancs , 
dans l'endroit le plus fombre & le plus retiré , lors- 
qu'elle ouit entrer deux hommes ; & l'appréhendoi 
que ce ne fût Tii;elin ou quelqu'un de fes efpions 
qui l'eût fuivic , lui ayant fait prendre toutes les prè^ 
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cautions qu'elle. pQUVoiç pour ne fe point découvrir^ 
elle oûit que l'un cl.es deux difoit à Tautre: Non , je 
ne puis ér$. le témoin. de tant d'infamies, laiflbns 
tous ces efclaves corrompus applaudir à des débau- 
ches qui me font horreur. Ah, mon cher Subriust 
qu'^ont donc fâitJesiRQnfôins de cette venu qui les fi 
rendus l,e^ Maîtççi 4e U Terre? Faut-il que Rome fe 
voie aiftryie.i des:Tig^to3 !. Ce fentimentj reprit 
Fauçré, efi digne dç votre zèle & de votre fageffe: 
vous ne leppuyez même trop avoir: mais, Seigneur, . 
dans l'état où Rome eft réduite , que pouvons -nous 
lui donner que des pleurs, puifque nous n'ofons lui 
prêter nos bras? Si le grand cœur d'Agrippine, lî la 
vertu d'Otovie, n'ont pu fauver Rome du précipice . 
où fa gloire efl enfin abîmée, il eil inutile de s'amufer 
aux plamtes, & il faut fe taire lorfqu'on a la foiblefle 
de n'ofer agir- Ali 1 du-moîns , reprit le premier qvA 
avoit parlé, du-moins, mon cher Subrius, n'appla»* 
dilTons point à des déréglemens fi honteux, & tenorif' 
notre cœur toujours prêt à fe facrifier au bien de la 
République & à la correction de fes défordres toutes 
les fois que nous en trouverons l'occafion. 

Ces deux Romains , en parlant , marchoient à grand» 
pas dans l'obfcurité ; & Subrius ayant par hazard don- 
ne dans l'endroit où étoitEpicaris, fit un faux pas, 
porta la main fur elle , la fentit, & croyant que quel- 
que efpion les avoît écputés: Sortons d'ici, Seigneiur^ 
dit-il en fe retournant vers l'autre, les murailles de ce 
falon font femées d'oreilles, 

Epicaris qui avoit reconnu Pifon à fa voix & aux 
refpe(5ts que Subrius avoit pour lui , & qui favoit 
qu'ils n'étoient pas d.e la cabale des Favoris, ne vou- 
lut point paffer pour un efpion de Tigelin , & craignant 
peut-être que l'appreheiiion d'être découverts dans 
ce qu'ils venoient de dire, ne les portât à s*en garantir 
par une prompte violence , ou qu'on ne vint la déter- 
rer dans cet afyle , die crut qu'elle ne devoit pas 
kiiTer un homme fi vertueux dans l'inquiétude: ainfi 
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Pifon fe rendit chez Subrius à l'heure convenue^ 
& £picaris n'auroit pas manqué de facisfaire à fa pa-^ 
rôle, û dans le moment qu'elle fe difpofolt à for^ 
dr, le feu n'eût pris tout-à-coup en deux endroits 
différens de fa raaifon, & en même tems dans les 
écuries de Tigelin qui touchoient les fiennes , mais 
avec tant de pi*ompt!tude & de violence par les fe» 
cours des matie/es qu'on y avok apparemment pré- 
parées, que la maifon fut confumée en moins d'u- 
ne heure, & elle contrainte de fe fauver dans foa 
jardin, où des Gardes de l'Empereur apoftés par 
Tigelin, feignant de lui offrir leur fecours, & de 
la mettre à couvert des flammes qui l'ainégeoient 
de toutes parts, la conduifirent par des brèches pré- 
parées jufqu'au pied du Mont Palatin , où l'ayant 
talc monter malgré elle dans une litière qu'elle y 
trouva prête, & bien fermée, on lui fit prendre le 
chemin d'Ântium au milieu de vmgt Gardes à cheval* 

Cette aventure lui fit fahre de profondes réflexions, 
& dans la crainte que l'entretien qu'elle avoit eue 
dans le falon d' Agrippa avec Pifon , n'eût été décou- 
ven^ les cruautés d*une Cour qui prenoit ombrage 
de tout, la firent frémir* 

Cependant le feu pris dans fa maifon dans une con* 
jondure (î précife, & qu'elle attribuoit au ha-» 
Zard , hii parut jdus inyflérieux qu'elle ne l'avoic 
d^abord imaginé; & cette penféei, jointe aux em- 
jpreifemens amoisreux de Tigelin:, .& aux nouvel- 
les pîropofitkms qu'il Uui avoit fait fah'e, la côn** 
duiikent à la pénétration de la vérité j enfin elle 
fe détermina à croire que cet enlèvement étoit 
plutèt l'QUvrage d'un amour violent & défèfpéré, 
que l'effet d'une défiance politique, & elle fut en- 
tièrement confirmée dans cette idée par les rei^ 
pe^s qifavoient pour elle ceux qui éxécutoient 
cette violence» * 

* C'eft ;Uors qu'elle appella toute & prudence & la 
Jecmeté de fon ame tfon fecours^ £lie jugea bieir 
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ne Ta point corromf ue. Mais ce n*eft point ici un 
endroit propre à fe plaindre ouvertement des maux 
de la République, & lorfqu'il vous plaîra, noiis nous 
en expliquerons dans des lieux qui nous donnetont 
moins d'inquiétude. Alors l'entretien fe tourna fur 
des matières moins délicates» & ne fut employé qu'à 
établir entre eux une confiance que leur eitime reci* 
proque avoit préparée. 

Cependant Tigelin n'ayant point trouvé Epîcans 
dans fendroit qu'il avoit choifi, entra inutilement dans 
la plupart des appartemens voîfins pour la dhercher. 
II étoit outré de colère & d'amour , &periuadé qu'el- 
le ne pouvoît s'être écartée que pour quelque fecret 
rendez-vous, la jaloude fe mit de la partie, & le piqua 
de curiofité pour la découvrir partout où elle pour- 
roit être ; & c'eft ce qui l'obligea de difperfer de tous 
côtes les miniftres fidèles de fes plaifirs. 

Pifon s'entretenoit confidemment avec Epicaris , 
tandis que Subrius fe tenoît fur la porte du faloh pour 
avoir l'œil à tout ce qui fe pafleroit au dehors, lors- 
qu'un Affranchi de Tigelin pafTa, fuivi de' deux Sol- 
dats, qui voyant Subrius fans le connoître, lui de- 
manda s'il n'avoit point vu une femme paCTer par cet 
endroit : & comme l'orgueil ordinaire aux domelH- 
ques des Favoris lui fit croire que ce Romain lui re- 
pondoit avec moins d'égards qu'il n'en attendoit, il 
voulut entrer dans le faIon;mais y trouvant de la réC- 
llance,tous trois mirent l'épée à la main pour le char- 
ger. Subrius fe mit en défenfe, & Pifon ayant en 
même tems couru à fon fecours , l'Affranchi & un des 
Soldats furent, des deux premiers coups, étendue 
m^ns fur la place, & l'îlutre prit la fuite, tandis qu'E- 
picaris fe glifla hors du falon ; ce qu'elle ne put faire 
fi adroitement, que celui qui s'échappoit n'apperçût 
qu'une femme fprtoît; mais dans l'obfcurité il ne put 
reconnoître, ni elle, ni Pifon, ni Subrius. 
. Tous trois s'écartèrent par difFerens chemins , ne 
doutant point que cet endroit ne fût bientôt env^elop- 



pé; & rien n'dtant alors plus périlleux que d*ôtrô 
mis au nombre de ceux dont Tigfelîn fe dfoyoît 
oflènfé , Epicaris prit le partf de fortir des j^dins 
d' Agrippa, & Pifon & Subrius prirent celui defe 
rejoindre à la foule d'une Jeunefle qui n* ^toit odcu- 
pée que de î^es plaifirs. 

Tigelîn fut Infonrté de de qui venoît de fe pas- 
fer à la pone du falon j & quoique le nombre 
prodigieux des femmes répandues de rous côtéi 
dût tenir fon efprit dans l'iiKertîtude, fon amour 
jaloux ne lui permit pas de douter que la feranie 
qui s'étoit échappée de ce fàlon, ne fût Epicaris 
qui répondoit aux defirs d'un Rival pius beurei^^ 
que luî# 

Il prit donc des CkrdéSi & s*étânt fendu fur I^ 
place du combat, il tfy trouva que (es deux hom* 
mes tués , (ans qu'il pût tirer aucune lumière dô 
ce qu'il cherchoît : aînn il revint piqué de douleur, 
& réfolu de fe venger cruellement de celui qui en* 
levoît une conquête qu'iJ Croyoît. due à fa fortu* 
ne, & aflurée à H' violence ^ & fe propofa de*faîfé 
obferyer avec tant d'e^aéfâtude toutes'les démarches 
de cette Efdâve, que fon intrigue rféchapperoit 
point à feà efpîon^. 

Cependant le reftè de lâ liùît fe pafli dans des dé- 
bauches inouïes^ & Néron au lever du foleîl reto\n> 
îia dans fon Palais j^his las que railkfîé de piaifirs* 

Epicaris Avoît été d'abord outrée (te ce que Né* 
ron ne faimoit plus. Maïs ce îfétoit pasf feulement 
rîiïfidélîté de cet Atoant qui atoit changé en Hor- 
reur l'amour qu'efie avôit eu pour lui ; comme elle* 
avoir une vertti folîde & Famé grande & noble, là 
mon d^Agrippine & celle d'0<^avîe lui avotent don- 
né une idée Ci efiroyable de la méchanceté» de cet 
Empereur, qu'efle ne pouvoit plu* le regarder que 
comme le plu» exécrable de tou^ les hommes ; & 
quoiqu'elle confervàt tchij^Hirs le refpcft dû au Maî* 
M abfgluHie TEtac^ eUe fie pouvait £ouffi:ir fan».lQK 
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dîgnatîon qu'il confentît lâchement à voir entre le* 
bras de Tigelin une femme dont il avoit fait fa Mat- 
trefîe; & plus ce Favori lui faifoit entendre qu*ii 
ne l'aimoit que de Tagréraent de TEmpereur , plus 
die confervoit tfaverfîon & poiu: le Maître & 
pour le Minillre. 

Pifon de fon côté agîflbit par de plus grands mo- 
tifs. Sa venu le rendoit ennemi d*un Gouvernement 
qui n'approchoit des emplois confidérables que ceux 
qui s'en ouvroient le chemin à force de crimes , ou 
par des complaifances aveugles aux volontés de TW 
gelin , qui étoit le canal des grâces & de la faveun- 
Ce jeune Romain étoit de la Maifon des Calpur- 
niens , lié aux plus îlhiftres Familles de la Républi- 
que. Il étoit beau, bien fait, riche, magnifique 
dans fa dépenfe, bon, éloquent ,,doipc , libéral, & 
eftimé du Peuple dans xm tems que les vertus é- 
toient fi rares qu'on adoroit jufqu'aux ombres. Le 
peu de conformité de fe« mœurs avec celles de Né- 
ron, étoit un obftacle . à fôn avancement ; & com- 
me il étoit ambitieux , aimé &: cru digne du com^ 
h\e de fa fortune, que d'ailleurs il avoit lieu d^ 
craindre que (és^ ricbefles enviées ne caufaiTent enfin- 
fa ruine , il fentoît fon elprît allez difpofé aux îm- 
preflîons & aux ouvertures qu'on voudroit lui don- 
ner pour monter à la première place; & Subrius 
qui étoit fon plus intimç ami, ne cejOToit de l'exciter 
à former un parti capable de dopher k &s vertus 
toute l'élévation qu'elles méritoîeui.- 

Pifon étoit dans ces fentimen»^ lorfque le fpeétacle* 
de cette fôte; infâme, & les- proftitutions qui s'y 
commirent, achevèrent de l'irriter contre Néron,»: 
contre fes indignes Favoris. Il fe retira chez lui' 
avec Subrius, qui ne perdit pas cette occafion de 
l'enflammer en flattant de nouveau fon ambition. It 
lui dit que, puifqu'îl voyoit qu'Epicaris elle-même 
frémilToit de la conduite d'un Empereur qu'elle 
avoit aimé j^il devoit aoire qji'aufli-tôt qjii'il voudrait 
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$^ouvrîr, îl trotiveroit dans une infinité dellomàini' 
4es diipormons favorables à une grande entreprîfe ;' 
(Jue, puifqu'il fuffifoit d'être noble, riche ou Ver- 
tueux pour être odieux à ceux qui abufpient de H 
puiflance, les plus ipponantes. têtes de f Empire ne 
lui refuferoient pas leur concours pour délivrer 
Rome d'une tyrannie fi infupportable ,- & pour 
rappeller i?heureux fiecle d'Augufte, en mettant fur 
le Trône des Céfars un homme qui avoit comme 
lui toutes les vertus néçeflaires poui^ commander 
fieureufement. 

Ces paroles faifoient de puîflantes împreilîons fur 
Fefprit ambitieux de Pifon, mais elles ne fliffifoient 
pas encore pour le déterminer. Rome étoit dans 
une fervitude fi lâche, la fourberie & la" flatterie y 
regnoient avec tant d'empire ^ & Tigelin par fef 
profufions avoit tellement corrompu les efprits » qu'il^ 
xegardoit comme une chofe impbflîble d'entrepren- 
dre un bouleverfement d'£tat pour donna? une nou- 
velle face au Gouvernement. 

Cependant les mépris d'Epîcaris ne faîfoîent- 
qii^accrottre le feu de Tîgelm. Il lui fit faire dès^ 
le lendemain de Cette fête y des propofitions donc 
il croyoit qu'elle ne refuforoit pas la prodigali-^ 
lé, mais qu'elle refufa encore plus fièrement qu'elle' 
n'avoit fait; & les railleries que Nérott fit à ce Fa- 
'Yori du mauvais fuccês de fon projetV ft.e fervirent- 
^u^à le piquer pjus vivement, à le détominer enfin à 
taîncre par les dernières violences, celle qu'il ne 
pottvoîc gagner pat (on amour & par les appas^ 
de la fortune. 

. Épicarià; avoit une tnaiibn magnifique proche de- 
cette partie du. Cirqtie qui s'éteridoit du pied du 
Mont Célius au pkd du Mont Palatin, & qui par' 
fes derrières . touchoii au Palais cpnfifqué. fiir les' 
Emilieny, & à leurs jardins fiiperbes que Néron' 
tVQit donnés à TigelJh, & dopt y.faHbît fe demeure,- 
Ce voifioagê lui fit eoncévôir le defieln' d'eoleV^i^' 
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Epicarîs, en fe rendant maître de fa maifon; & pour 
faire naître une conjoncture qui lui en fournît une oc- 
cafion facile; il réfolut de faire mettre de nuit ie teu, 
non feulement dans les écuries de fon Palais qui 
touchoient à celles d^£picaris , mais dans la mai- 
fon même de cette femme, autour de laquelle ii 
poferoit des Gardes affidcs , qui dans le trouble 
& roWcurité fenléveroient fous prétexte de là 
fecourir, la pafferoient chez lui , & de-là la con- 
duîroient malgré elle à Antium , où il feroit à la 
fuite de l'Empereur , afin que cet incendie palî^ 
pour un hazard, & qu'on pe pût en rejetter fur 
lui le foupçon. 

Ce projet réfblu dans fon efpnt, il prit fes me- 
fures pour l'exécuter du confentement de l'Empe- 
reur, & toutes les chofes ayant été difpofées pouF 
n'en pas manquer le fuccès , il partît deux jour» 
après pour Antium , & s'y rendit avec Néron, 

Pîfon de fon côté fe laiffbit aller il fes idées, am- 
bîtieufcs, & charmé de l'efprit d'Epicarîs dont H 
connoiflbit l'adrefle & le génie , il réfolut de la 
mettre abfolumem dans (es intérêts ; mais n'odmt, 
ni la voir lui-même chez elle , ni permettre qu*el*^ 
le vînt chez lui , pour ne pas donner d'ombrage à 
fa Femme qui Taimoit tendrement , il l'a fit voir 
par Subrius. 

Cet ami la trouva dîfpofëe à correfpondre à 
tout ce que Pifon pouvoit d^Grer. Il s'entretmt 
encore de l'état & des malheurs de l'Empire y & 
trouva dans fa convedàtîoii qu'elle n'avoit pas 
moins de pudence & de conduite , que de viva- 
cité d'efprit & de zele poiff le bien public ^ ainfi 
il l'engagea facilement à confendr d'accorder à Pî- 
fon imc entrevue fccrette pour laquelle il offrit fa 
maifon , qui feroit d'autant moins fufpeâe, qu'ilg 
pouvoient l'un & l'ï^utre s'y rendre par des entités 
différentes, & cette entrevue fut fixée poux la nuit ' 
fuivante» ...... 



C N T R fi N i R Q fr« tfl 

Pifon fe rendit chez Subrius à l'heure convenue^ 
& £picaris n'auroit pas manqué de facisfaire à fa pa-^ 
roie, -fi dans le moment qu'elle fe dirpofolt à for- 
dr, le feu n'eût pris tout-à-coup en deux endroits 
différens de fa maifon, & en même tems dans les 
écuries de Tigelin qui touchoient les fiennes , mais 
avec tant de pi'omptitude & de violence par les fe- 
cours des matie/es qu'on y avolt apparemment pré- 
parées, que la maifon ftit confumée en moins d'u- 
ne heure, & elle contrainte de fe fauver dans foa 
jardin , où des Gardes de l'Empereur apodes par 
Tigelin, feignant de lui offrir leur fecours, & de 
la mettre à couvert des flammes qui l'aifiégeoient 
de toutes parts, la conduifirent par des brèches pré- 
parées jufqu'au pied du Mont Palatin , où l'ayant 
tait monter malgré elle dans une litière qu'elle y 
trouva prête, & bien fermée, on lui fit prendre le 
chemin d'Antium au milieu de vingt Gardes à cheval. 

Cette aventure lui fit faire de profondes réflexions, 
& dans la crahite que l'entretien qu'elle avoit eue 
dans le ialond' Agrippa avec Pifon, n'eût été décou- 
ven, les cruautés d^une Cour qui prenoit ombrage 
de tout, la firent firémir. 

Cependant le feu pris daiw fa maifon dans une con* 
jondure fi précife, & qu'elle attribuoit au ha- 
Zard , hii parut jdus myftérieux qu'elle ne l'avoic 
d*abord imaginé; & cette penfée*, jointe aux em- 
pceflemens axnotn*eux de Tigelin , & aux nouvel- 
les propofitions qu'il 4ui avoit fint fah-e, la con- 
duKkenc k la pénétration de la vérité;: enfin elle 
fé détermina à croire que cet enlèvement étoit 
phitét rpuvrage d'un amour violent & défefpéré, 
que l'effet d'une défiance politique, & eHe fut en- 
tièrement confirmée dans cette idée par les ref- 
pe^s qu'avoient pour elle ceux qui êxécutoient 
cette violencev 

• C'eft alors qu'elle appella toute (a prudence & la 
fermeté de fon ame à> fonfecours^ £iie jugea, bien 

G7 
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qu'elle alloît être ejqwfée à une terrible épreuve ;• 
que Tigelin ne s'étoit pas r^olu d'en venir à cette 
extrémité pour ne pas accomplir Tes defirs ; mais cm' 
même tems Te déterminant à^ en prendre ime ven- 
geance proportionnée à l'outrage qu'elle recevoit r 
elle conclut en fon efprît , que fi elle continuoît 
d'effaroucher ce Favori par un refus méprifanç, il 
emporteroit de force ce qu'il defiroit, ou qu'il la- 
mettroit hors d'état de fe venger. Ainfi eûe prit 
la réfolution de l'amufer par une faufle complaifiu- 
ce, & de tirer de cet appas de nouveaux motifs de' 
le haïr & de plus fûrs moyens d'exécuter tout ce que' 
fe haine méditoit. 

Tandis qu'elle rouloît toutes ces pêtifées dans foil' 
/efprit, le feu qui avoit pris avec tant de promptitude 
& de fureur à fa maifon après l'avoir en peu de tema' 
eonfumée, fut porté par l'impétuofité du vent ans- 
édifices voifins, & de-ià fe communiquant foudaine* 
iTient aux vieilles boutiques de bois qui bordoient le" 
Cirque , il les trouva remplies de matières propres à- 
liiifervir d'aliment, & en peu d'heures dles furent 
toutes réduites en cendres. 

Mais ce défalfare furieux ne fe renferma pas dana' 
lies bornes du quartier que les flammes avoient attt^ 
que, & s'iétant répandues de toutes parts, elles caufc«^ 
firent le plus épouvantable incendie que Rome aiif: 
jamais fouffert* Le9 fimples- nlalfôns, les Palais fit 
les Temples* eurent le même fon: les murs les plut 
foiîdes ne réfiiderent point: k la violence de cetélé-f 
ttient; fa rapidité prévînt tous les feCours' qu'on voiK 
lut lui oppofer; & apl-és avdr ravagé les lieux lea* 
plus bas , comme étant les plus peuplés, il gagna lea* 
groupes lés plus élevées des montagnes , & y porta là^ 
fuine & la défôlatîonr 

Le tumulte, la fuiprife, une lumière plus ëffroya-; 
ble que la nuit, les cns , les gémîilemëns de ceux ^ul 
Voyoient leurs bîcnis perdu^v* tnJ quî.pferiflbiènt eox^ 
mi^mes dans lés flammes ^^ toutes Ces jc&bfês foiBK)ieBfi<^ 
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fa plus tenible de toutses les images. Où ne put mê- 
me garantir le fomptueux Palais que Néron avoit 
joint aux jardins de Mécénas , il fut dévoré avec 
ious les édifices (Jui Tenvironnoîent; & enfin ce fa- 
tal incendie ne celfa qu^après fix jours entiers au 
pied du -Mont Efquilin, & après avoir converti en 
un débris affreux la plus grande & la plus fuperbc 
Ville du Mondes 

La ruine fut inconcevable; maïs ce qui aigrifToit 
^encore plus la douleur des Romains , ce fut d'ap- 
prendre que ce feu étoit forti du fein de la maîfon de 
Tigelin, & que tandis que lé Peuple gémiffoit d'un- 
accident fi terrible, Néron, pour infulter aux mal- 
lieurs publics, en confkiéroit tranquillement la ruine; 
que même fe)5.Gardes répandus par-tout s'bppofoient 
aux fecours qu'on eflayoit d'y donner , & que durant 
cetembrâfemem, il fe divertifToît à jouer une Scène 
de TrHgédie , (& à chanter des vers qui dëcrîvoient 
celui de. FaociefflieTroye. 

PHon avoit attendu Epicail^ chez Subrius , juf-r 
liu'-è ce que Tallarme du feu fe répandit; & comme 
ii apprit bientôt que cet incendie funede avoit corn- 
Qiencé dans fon quartier, & même par fa maifon, H 
iKe.fr'étonna plus de ce qu'elle manquoit à fa parole*^ 
B voulut courir chez elle pour eflayer de lui don* 
éer quelques fecourâ ; mais il n'y arriva qu'au mo- 
tient ^e lès boutiques du Cirque étoient en feu^- 
4iko0^ .que n'tfyant pu; apprendre d'eûe aucune 
nouvçlleyil retowfina chea lui où fon propre iniérétr 
fappelloiu :, : .: -^ . 
.. Cependant Ëpicaris «voit été dès la même nuit- 
eonduite à Antium* Elle s'étoit propofé d'amufer ' 
Hgelîn par de feintes {n'omelfes de répondre à fes- 
defirs , tandis qu'elle chercheroit dans radreffe de 
San génie les moyeifs d'échapper à fa pafOon, & de 
venger l'ouorage qif elle en recevolt. Mais quelle din- 
gue peut oppcrfèr ta foiblefle d'une femme à là vio-- 
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Elle ne fut pas plutôt introduite dans un^apparte* 
ment fecret, que Tigelin s'y rendit feul; & fe jet- 
tant d'abord à fes jrieds, après qu'il l'eut obligée de 
s'alFeoir dans un fauteuil préparé : Vous voutf plain^ 
drez , lui dit-il , fans-doute de la manière dont je 
vous exprime l'excès de ma pafîîon; mais, M»ia« 
me , û elle étoit moins fmcere & moins violente, 
elle n'en viendroit pas à ces extrémités auxqueÛef 
vos mépris injuftes Font forcée. Pourquoi Tigelin, 
dont l'Empereur approuve l'an^our, trouve-t-il moinf 
de fenlibilité dans Epicaris que d'heureux Rfvanx 
qu'elle écoute? & quand la fortune fe prodigue i 
mes defirs, le cœur de l'unique perfonne qae fa- 
dore, ne peut-il m'accorder la feule chofe fans la* 
quelle toute la faveur dont je fuis comblé ,^ ne peut 
me fatisfaire? 

Vous vous trompez, Seigneur, répondît Epica^ 
ris , & vous m'ofFenfez lorfque vous m^accuièz tfô* 
tre fenfible à quelque homme que ce ibît au mon" 
de. Ce reproche eft injufter Si Ids vuesr de la 
fortune pouvoîent imprimer quelque mouveflSent K 
mon cœur , vous ne devez point douter qu'en la 
place que vous occupez auprès de l'Empereur # 
ce cœur ne penchât pour vous préférablement à 
tout autre ; mais je l'ai une fois donné à' Néron ^ 
c'eft lui feul qui le poflede tout entier, c'eft à lui 
foui que je le conferve ; & quoiqu*il ne nïc jtige' 
plus digne de fe^ faveurs, je crôkoîs commettre m 
crime contre luî de donner place à qui que ce Ibît 
dans ce cœur dont il fera toujours le maître, 

Mé bien, Madame , *t Tigelîtt", puifque FEm- 
pereur eft tpujours le maître de votre cceftir, ne 
vous oppofez point à la difpofitîon qu'il en fait en 
ma faveur. Il confent que je vous aimé, il défi-» 
re que vous m'afmîez , & je n'ai rien entrepris iluu^ 
fon aveur il fait que vousr êtes ici, &que}evou^ 
demande k deux genoux ce que touî tfét&s^ peut' 
toe plus es ];k)uvoir.4e me lefuftp; mai» (bmtf 
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que f obtienne de votre complaifance un bien dont 
vos m^ris & votre inutile réfiftance ne pourrolenj: 
plus me priver. 

Epicaris , furprife d^un difcoursqui la preilbitavec 
tant de violence, & prévoyant bien que è elle y 
oppofoit Tes véritables fentimens, elle ne feroit qu^ 
pçrtfff ifn^oKiurJnrolent aux dernières exp'ômité$» 
eut: recours à,. ia dilfîmuiation^ & ^^ regardant d'un 
^ qui paroiiibitplus ouvert & p}us adouci : Te n^ 
crois pas , Seigneur, reprit-elle, que vous loyes; 
capable de prendre des voies fî contraires à cel- 
les qui pourroient me {trouver que vous m'aimez. 
Je vous ai dit que tout mon cœur eft à Néron; 
mais j'ofe vous avouer que iï quelque autre étoit 
capable d'y prendre la place de cet Empereur, ce 
feroit fon premier Favori, Oui , Seigneur , vous 
feriez feul digne de lui fuccéder; mais donnez-moi 
le tems de connoître que vous m'aimez véritable- 
ment , & de m'accoutumer à écouter un autre 
que Néron. 

Ah ! Madame , reprît Tîgelîn , s'il eft vrai que 
vous foyez capable de concevoir quelque fenfibi-r 
lité pour moi , que fert de différer mon bonheur ? 
Pouvez -vous douter que je ne vous aime? Vous 
faut -il un témoin plus irréprochable du feu qui 
me dévore , que celui dont je viens de me fervit 
pour me procurer l'avantage que j'ai de vous voir 
ici? Je fais le défaftre qu'il vous a caufé; mais il 
m'eft aifé de le réparer , & l'on vous deftine le 
Palais de Pallas & la plus grande partie de fes dé- 
pouilles. Enfin, Madame, j'en ai fait alTez pour, 
vous marquer l'excès de mon amour, & trop pour 
ne pas achever. 

A ces mots , l'impatience de fes defirs lui fit ou- 
blier tout ce qu'il avoit encore confervé de retenue 
jufques-là. Il lui expliqua fes intentions d'une ma- 
nière haute , & lui faifant connoître qu il étoit dans 
le pouvoir & dans la volonté d^ tirer d'elle par la vio- 
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îence ce qu'elle propofoit de dîfférér, î! fît joner lë 
teffort de la chaife fur laquelle elle étoit afIKe , & 
qui étoit une de celles, que Tibère avoit fait autre* 
■fois inventer pour fervir dans de pareilles occafions^ 
Les deux bras d^Epicarîs furent faifis par Is^. m«cbF 
toe qui agit ; & fa vaine réfîflance i^ôit fuccoiiiî>er 
fous la héceflîté, loriquè Tlgeliû entiEîndît avec un 
gratid bruft ouvrir la porte de la chambre qui 'peé* 
cédoit le cabinet où il étoit enfermé avec Eplctais^ 
deforte que cette (ttfpriie l'obligeant de lav quitter ^ 
il la détacha 9 & ibrtit ali bniît qu'il avoit emendu. 
• Cétoîent quatre Ediles dé Romie dépécbés par 
tes Confuls & par le Préfet , pour lui annoncer 1 in* 
tendie qui avoit confumé» non feulement fon PaV 
lais, mais tout le quartier du Cu^^ue, & qui con- 
tinuant à fe répandre de tous côtés avec encore pli& 
de fureur , menaçoit Rome d'un erabrâfem<»ic géné^ 
rai. Ils venoient donc le fupplier de les întroduîfôf 
promptement à l'audience fecrette de Néron, pour 
lui faire part de ce défafbre , & lui demander Ift 
Garde Prétorienne pour empêcher les défbrdres 
qui étoient une fuite inévitable du tumulte que ce 
feu caufoit. 

Tigelin qui ne croyoît pas que le feu qu'il avoit 
fait mettre à la maifori d'Epicarîs & à la fienne pro- 
pre, auroit un événement ô funefte, fut furpris d'en 
apprendre l'effet; & quelque chagrin qu'il eût de 
Fobfhicle que cet incident apportoit au fuccés de 
fes defirs, il ne put refufer d'accompa^er fur le 
chanm les Ediles chez l'Empereur qui ibrtoit du 
lit 9 oc laiffa Epicaris dans fon cabinet* 

Néron qui n'ignoroit pas la fource de cet incen*- 
die , ^ qui trouvoit fon plaifir dans les défaflres 
publics, eut une joie maligne d'apprendre le pro-^ 
grés d'un feu iï terrible. Il donna néanmoins aux 
Ediles des marques extérieures de compalfîon. Se 
leur promettant d'être au -plutôt dans Rome pour 
y foulager le Peuple , il eommanda à Tigelin de s'y 
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tendre en diligence avec Ton Régiment des Gafdes , 
]>oilr exécuter tout ce qjue les Gonfuls & le Préfet 
deOreroient de Ton fecours. 
--Cette nouvelle qui fe répandit en un indant dan» 
Antinm, y mit un trouble épouvantable $ & com^ 
me il n'y avoit perfonne à la Cour cte Nércm qui 
lie iè btmvftt intâ^ffé dans cette ruine publique y & 
«vincipalement chez Tigelin , dont on difoit que.l^ 
PàUds étoic réduit en cendres^ ce fut un tumulte ef» 
Iroyabie parmi fes domeiliques* 

Cq>endant Èpicans n'auroît pu profiter de ce 
âeTordre pour s'échapper du lieu où Tigeim Tavoit 
laiiTée, ârEimuque Èndimion qui avoit été autre- 
fois à Doriphore, & qui depuis fa mon étoit pas-* 
fé dans la famille du Favori, avec le refte de là 
confifcadon des biens de cet Affiranchi , ne Ten 
avoit -adroitement tirée pendant ce orouble uni- 
veriel) & ne lui eût même fecrettement fourni ime 
{jToitipte commodité pour fe rendre à Rome, où 
elle trouva le plus horrible ipedacle qui fe puilTe 
' imaginer. 

: Ceft aînfi que Tigelin manqua Texécution de 1^ 
violence qu'il avoit méditée; mais £picans n'en fut 
pis moins outrée contre lui & contre rEmpereur, 
que fi ce Favori eût confommé Tinfulfè qu'ils a- 
voient concertée. Elle juge» dès ce moment qu'el- 
le ne pourroit enfin échapper à la brutalité d'un 
homme qui lui faifoit autant d'hoireur qu'il avoit 
de puiifance; qu'elle fuccômberoit ibus fa violence, 
fi elle ne le perdoit, & qu'elle tenteroit inutilement 
de le perdre tant que Néron fcroit fur le Trône. 

Ce fut donc alors que le zèle du bien de l'Etat 
fe joignant au mépris, ou plutôt à l'horreur qu'el-- 

Ï avoit conçue contre l'Empereur depuis la mort 
Agrippîne & celle d'Oélavie , & le défafbe géné- 
ral de Rome irritant encore plus fon courroux que 
la p:rte particulière qu'elle avok faite de fa mai- 
fon &.de i(i$ meubles précieux qui faifoient la plus 
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grande- paitîe de fon bien , elle fe réfoiut enfin de 
porter Pifon à une entreprife digne de fon cotm- 
ge & de fa vertu , en confpirant la perte d'un Ty- 
ran odieux à tout l'Empire , pour mettre à fa pla- 

, ce un homme qu'elle croyoit digne de commandée 
àiiX Romains* 

: Tant que fembrâfement dura, il ne fut pas poffi- 
ble à Pifon & à Ëpicarîs d'entrer dans aucun pro* 
jet. Rome brûla, comme je Ta! dit, pendant fis 
jours avec une défolation qui ne fe peut concevoir. 
Une partie du Peuple fe mit à couvert dans les ga- 
leries du Maufolée d' Agrippa, qui ne furent point 
atteintes du feu, & le refte fous des baraques. que 
Néron fit promptement dreifer dans le Champ de 
Mars. Il fit venir des Villes voifines les fecours les 
plus néceiïajres , & diflxibuer le blé à un prix fon 
modique; mais ces foulagemens ne guériflbient pai 
les cœurs ulcérés. Rome frémifloit contre NéfOOi 
on fe plaignoit publiquement que ÎQS Garder « au* 
Heu de donner du fecours , s'étoient oppofês à 
ceux qui travailloient à étemdre le feu ; & ce qui 
redoubloît l'indignation , c'eft qu'on favoît que ce 
feu étoit forti de la maifon de Tigelin, & qu'un 
bniit fe répandit qu'il y avoit été mis exprés par lei 
ordres de l'Empereur. 

Ce fut fur l'éclat de ce murmure , que par une 
impoflure facrilege, cet infâme Favori, pour es» 
fayer de fe difculper , fit rejetter c«t accident fur les 
Chrétiens qui commençoient alors à fe multiplier 

. dans Rome , & qu'il porta Néron à la première per- 
fécution qu'on leur fit fouffrir. On inventa de nou- 
vieaux fupplices pour les immoler à la judificik 
tion des véritables auteurs de cette ruine \ on les 
donnoit en fpeétacle fur l'Arène , revêtus de peaux 
de bétes , pour être déchirés par les chiens , les 
lions & les tigres ; & F Empereur s'en fervoit pour 
éclairer pendant la nuit fes plaifirs infâmes , en les 
brûlant vifs, après les avoir fait envelopper de chd^ 
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fondue , & attacher à des pieux dirpcfés par fyné-^ 
trie entre les arbres de Tes allées , le long defquelles 
il fe divertiflbit à poufler à toute bride un chariot 
au travers des cris efïroyables de ces Infortunés» 
Mais plus il s*e£forçoit de rendre ces innocens 
odieux, plus leurs peines excitoient & l'envie 
contre le Favori & la compaffion pour ceux qui 
fouffiroient. 

Après le trouble de l'incendie appaifé, & quel-* 
que tems s'étant encore écoulé pour difpofer les 
dprîts , Epicaris vit Pifon. Ce fut Subrius qui en 
concerta l'entrevue , & Natalis qui étoit le plus in- 
time confident des fecrets de ce jeune Romain, y 
fut préfent. Ce fut-là qu'Epicaris parla d'un juge- 
ment admirable & d*une éloquence véhémente fur 
l'état déplorable de l'Empire, fur tous les crime» 
du Tyran qui le défoloît, fur l'infolence, le luxe. 
& l'avarice de fes Favoris , & enfin fur la nécefîîté 
de domier au Gouvernement un autre Chef capa^ 
ble jde rétablir l'ordre dans l'Etat. Elle s'étendit 
enfuîte fur les vertus de Pifon , dit qu'il étoit le 
feul de qui la République pût elpérer fon falut ;. 
qu'il- n'avoit qu'à tendre les bras .à Rome oppri- 
mée , & que le Peuple le porteroit au Trône fur 
fes épaules. 

Subrius qui vit Epicaris dans les mêmes fentîmen» 
qu'il s'efforçoit depuis longteras d'infph*er à Pifon, 
appuya de toute fà puiiTance ce qu'elle avoit dit;r 
& quoique Natalis objectât d'abord de grandes dif-^ 
ficultés à venir à bout d'une entreprife fi périlleu- 
fe , il fe rangea cependant à la fin du parti des au*^ 
très , (î-tôt qu'il vit que fambition de Pifon y faifolt 
pencher fa vertu. 

Mais Natalis leur fit concevoir que tous leurs cf-^ 
forts avoncroient, fi Sénéque n'eniroit dans leur 
conjuration; que cependant la tentative lui en pa- 
vMcin délicate > . car quoique çç MiuUtre vécût 
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comme dîfgracié , il étoic vieux , & homme de a* 
binet, & par conféquent timide; qu'il avoir des û- 
chefles immenfes qu'il tenoit de la libéralité de Né- 
ron , & qu'il ne voudroit peut-être pas liiquer; que. 
s'il ne s'agiflbît que de fe défaire de l^Empeiîeiir ft 
de Tigelin , on pourroit fe paiTer de ce vieux CouT' 
tîfan ; mais qu'il étoit impoffîble de prendre dei^aM^ 
fures juftes pour faire tomber l'Empire à qudqifaDf 
fi un homme du crédit & de la réputation de Séné^. 
que n'y concouroit. 

Epicaris fe chargea d*entamer cette négodatkœ^ft 
fe flata même d'en venir h bout, en propofànt le mi» 
rîage de la fille de Pifon avec le jeune Sénécion fili 
du frère de Sénéque, & lui fàilànt concevoir que c« 
feroit un degré pour approcher fon neveu de PEm- 
pire. Je connois, dit-elle, mieux ce vieux Phîlofb* 
phe que qui que ce foit au monde. Il a voulu autre* 
fois fe donner la peine de m'inftruîre moi-même dm 
la Philofophie; &dans les commencemens de mes 
amours avec Néron, il mevoyoit alïïdûment. La 
morale rigide dont il remplit fes Ecrits, ne rempêche 
pas d'être le plus avare, le plus ambitieux, & le plvs 
difïïmulé de tous les hommes. Son hypoorifie lui i 
donné une haute réputation dans une Cour corroBk 
pue, par l'adreffe qu'il avoît de s'attribuer tout ce 
que Néron dans fa jeuneiTe faifoit de vertueux & de 
jufte, & de rejetter fur lui & fur Tes niauvalfes incli- 
nations tout ce qu*il faifoit de mal. Son cœurn*âoit 
pas même înfenlîble à l'amour. Ce penchant fecept 
caufa, fon exil ; & rappelle par Agrippine à la Cour 
de Claudius pour inlfruire Néron, il fut un des prim 
cîpaux Amans de cette Impératrice. Mais après quTl 
eut<enu d'elle toute (à fortune, l'ingratitude dom il 
a payé fes bienfaits, jufqu'à la décréditer parpoÛd^ 
que ,• & à la déchirer cruellement après là mort pour 
plaîréàNéron, fait bien voir que malgré fes EcritI 
qui nous en împofent,il facrific tout à fa fortune & à 
fon intérêt ;- & ainfi étiant convsMncu depm fa. =— ^-*- 
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ce que Néfon & Tigelin regardent avec des yeux 
avides Ces richelTes immenfes , qu il aime mille fois 
plus quef^ Philofophie, la crainte de les perdre, & 
de perdre avec elles la vie, lui fera prendre roccafion 
4e sWuiter (ous les deux, en prenant part à un projet 
Si légitime. 

L'avis d'£picaris fut approuvé. On la chargea d^^ 
voir Sâiéque , che? qui fes entrées ne pouvoient étra 
fulpeâes; & ces quatre premiers Conjurés fe fépai* 
refent pour chercher de toutes parts à groflîr leur 
nombre. 

Mais Epîcaris réR>Iue à perdre Néron & Tigelin # 
prit encore bien d'autres mefures pour détourner toug 
les ombrages qu'on auroit pu prendre de fa conduite. 
£lle ceflk de traiter ce Minilfare avec mépris, & fei« 
jgnam de répondre à fes defirs ,pour tirer de lui-même 
des (ecours néceifaires à fon entreprife, non feule« 
ment elle devint fa favorite, mais elle s'infmua bien* 
tôt juiques dans ùl plus intime confidence , en exî« 
géant néanmoins de lui que leur commerce feroit fe<« 
^et, & qu'il ne la verroit que 4ans les momens Sc 
dans les lieux dont ils convinrent. 

Le motif principal de cette précaution , c'eft qu'en 
trompant Tigelin par cette faulTe complaifance à foa 
«mour, elle ne vouloit pas donner de défiance à Se* 
néque lorfqu'eUe lui propoferoit d'entrer datis la con- 
fi»iration. Ainfi toutes chofes étant difpofées feioa 
fos intentions, elle fut chez ce Philofophc, & trouva 
^cpre plus de fiicilité qu'elle n'avoit cru àluimlpirer 
des feotimens conformes à Ces projets^ 
^ Sénéque étoit entièrement outré contre Néron, il 
venoit de découvrir que cet Empereur, dans l'impa* 
tience de s'emparer de fes* biens , & n'ayant aucuii 
prétexte pour le perdre publiquement, avoit voulu 
l'empoifonner, & que Cléonique l'un de Ces Affran- 
chis qui lui lèrvoit de Maître-d'hôtel, avoit été cor- 
rompu pour ce de(rem;le poifon même lui avoit été 
pr^i^téy mais en étant averti par un Efçlaye iidclç 
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qui s'en dtoit apperçu , lorfque cet Affranchi vînt 
pour lui apporter le bouillon préparé de la main de 
Locufte , ce Philofophe adroit , pour fe venger de 
h méchanceté de ce traître , le força de boire lui- 
même le bouillon qu'il apportoît , & il ne l'eut pas 
plutôt pris qu'il le vit tomber à fes pieds. 

Sénéque difîîmula cet accident, mais il en conçut 
tm dépit mortel ; & pour fe garantir de femblables 
entreprifes, fa Philofophie timide & politique prit 
le parti de la frugalité, pour ne fe plus nourrir que 
de fruits qu'il cueilloit lui-même , ou qu'il tenoit 
fbigneufement enfermés , & de l'eau pure qu'il tiroit 
de fes fontaines. 

Elle lui propofa le mariage de Caipumîe avec Sé- 
îiécion ; & comme Sénéque fortoit d'une famille 
médiocre de Cordoue , & que le defir d'employer 
utilement fa fcience l'a voit tiré d'Efpagne à Rome , 
quelques richefles qu'il eût acquifes , & dont (on 
neveu étoit héritier , c'étoît un extrême honneur 
pour lui de s'allier à la Maifon des Calpumîens , & 
par elle à toutes les plus illullres de la République. 

De cette propofition qui plut extrêmement au Phî- 
ïofophe , Epicaris fit adroitement tomber le difcoiirs 
fur les motifs de fa retraite de la Cour, & fur la 
Conduite que tenoit l'Empereur depuis la mort d^A- 
grippîne, d'Octavie & de Burrhus; & s'ouvrant in- 
fenfibiement à lui fur les malheurs 'de l'Etat, &fur 
ïes périls inféparables de la richeffe & de la venu , 
quelque frein que fa prudence , fa^iffimularion & ft 
retenue eulTent mis d'abord t Cqs véritables fentï- 
mens, il ne put empêcher qu'elle ne pénétrât dans le 
fond de fon cœur, & qu'elle ne le vît dîfpofé à s'af- 
franchir de fes inquiu^tudes's'il en trouvoit les moyens. 

C'efl alors qu'elle s'ouvrit un peu plus; & lui fai- 
farit comprendre que fi cette alliance unifToît tous 
fes amis à ceux de Pifon pour concourir à un même 
but , il Teur feroît facile de s'affranchir de toutes 
craintes , & que rieû ne pourroit échapper à. ce 

qu'ils 
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qu'ils auroient une fois réfolu. Enfin après plus de 
deux heures d'entretien fecret, Sénéque fut le pre* 
mier à franchir le pas; & déclarant h Epicaris qu'il 
étoit déformais impoflîble qu'un homme riche ou 
vertueux évitât les embûches des Tigelins , il lui de- 
manda fi Pifon avoit le cœur aiTez Romain pour fe 
facrifier au falut de la République ? 

Oui, Seigneur, dit Epicaris, & fans vous faire 
une plus grande ouverture de fon cœur & du mien , 
je crois que vous êtes aflez perfuadé qu'on ne vous 
propofe cette alliance, que parce qu'on vous regarde 
comme le plus vertueux des Romains, le plus puif^ 
faut en richefles, en crédit & en amis, & en même 
tcms le plus expofé aux «mbuches de l'infatiable 
Tigelin. Les tréfors de Pallas & de Doriphore em- 
poUbnnés , & la mort de tant d'autres riches Ro- 
mains, ne lesrafralient point; plus ils en dévorent ^ 
plus ils en voudroient dévorer, & rien ne peut plug 
vous garantir qu'un changement d'Etat qui ne dé- 
t)end que de votre réfolution. 

Je me dis fans-cefle ce que vous venez de me di- 
re, répliqua Sénéque, & j'ai même desTaifons de 
crainte encore plus preflantes que qui que ce foît; 
mais il faut prendre des mefures bien exaéles pour 
ne fe pas embarquer dans une affaire de cette impor- 
tance fans être alTurés de tout ce qui eft nécefî'aire 
pour le fuccès. Dites à Pifon qu'il compte fur moi , 
l'honore fa vertu , & il peut s'affurer de mon invio- 
lable fidélité, qu'il gagne de fa part tout ce qu'il 
pourra d'amis , je lui réponds de ma famille & de 
quantité de têtes principales qui ne nous trahiront 
pas. Mais bien loin de faire éclater une alliance qui 
donneroit trop d'ombrage, il ne faut pas feulement 
que nous ayons Pifon ni moi aucune entrevue ; & 
pour ce mariage que vous me propofez , & qiie 
j'accepte avec plaifir , il eft à propos d'en réferver 
la conclufion après que nous aurons mis ordre k 
notre fjûreté. 

Tome XIL D ' 
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« 

Epîcarîs quitta Sénéque fort contente du progièi 
de fa négociation , & fut en rendre compte à Subrius# 
& Subrius à Pifon ; mais , (i ce vieux Minilbe étoil 
entré avec tant de promptitude & de chaleur dans te 
projet de cette confpiration , Tes vues étoîenc bies 
différentes de celles d'Epîcaris. 

Sénéque étoit un génie fublime que Ton éloqnetH 
^e, fa philofophie hypocrite, la faveur de (on Mat» 
tre, une certaine douceur affeétée, & une fitdlicé 
politique propre àsMniinuer dans le^ efprits , faifbient 
pafler pour l'Oracle de l'Empire. L'avarice furieuië 
dont il etoît dévoré , l'avoic rendu le plus gnmd 
Ufurier de Rome , & augmentant par cette voie lei 
biens immenfes que le Minillcre lui acquéroir coui 
les jours , il s'étoit rendu le plus riche homme dtt 
monde , & fon ambition étoit démefurée ; mais rin*" 
gratitude qu'il eut à la fin pour Agrippine, à laqnel* 
le il devoit (à fortune » avoit donné beaucoup d*at« 
teinte à fa réputation^ La moit de Buirfaus ayant 
mis Tigclin au-deflus de tous les Favoris y il perdit 
abfolument le crédit qu'il avoît eu jufques-là fur 
l'efprît de l'Empereur ;& fâchant que fes grands biens 
étoient enviés , & que le poifon qu'on avoit eflayé 
de lui donner, étoit une menace redoutable pour ik 
vie , il fe voyoît comtae forcé de chercher les voies 
néceffaîres pour la garantir d'une féconde attaque. 

Comme toute fa famille qui étoit grande, devoit 
fa fortune à la fîénne, qu'il étoit vieux & fans en- 
fans, & que fes neveux attendoient de lui une iin- 
menfe fucceillon, tous étoient dans fa dépendance 
M>foIue , & attachoient quantité de Romains à &t 
intérêts. Dans cette difpofition , il fut ravi de trou- 
ver une occa(ïon de renverfer un Gouvernement qài 
ne rouloît plus fur fon Miniftere , & de former co»- 
tre l'Empereur une confpiration qui rouleroît fw ui 
autre ; mais en même tems il forma lui-même le det 
fcin de s'en prociu-er tout l'avantage; & Taiiioui^ 
propre qui efl naturel aux plus grands-hommesslol 
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fâifant croire que malgré Ton grand âge , qui que ce 
foie n*étoic plus digne que lui de remplir la première 
place de TÉmpire, il conçut tout d'un coup le dou* 
ble deflein de féconder Pifon dans fon entret»ife » 
mâs de dllpofer toutes chofes de manière, que dant 
le même tems que Néron perdroit la vie, Pifon eût 
le môme fon, pour demeurer feu! maître de k puif* 
fance fouveraine. 

Ce fut fur ce pied que « dés le même foir ,11 affem^ 
bla chez lui fes deux fferes & fes neveux, entre 
lesquels le jeune Sénécion & le Poète Lucaln étoient 
ceux fur lesquels il faifoit le plus de fond,& qui tout 
deux avoient des raifons particulières de fe défier de 
^éron; puifque Sénécion, qui étoit autrefois entré 
dans fa plus fecrette confidence ,ne confervolt plus» 
depuis la retraite de fon Oncle, que les dehors d'une 
faveur chancelante, & que Lucain étoh fecrette- 
inent odieux à l'Empereur , jaloux des vers de ce 
Poète , dont les fiens ne pouvoient approcher. 

Sénéque les trouva tous d'autant plus prompts à 
entrer <kns fes deffeins , qu'ils ne doutèrent point 
que par le double jeu qu'il propofoit, & à force 
d*amis & d'argent, ils ne fuflènt en état de mettre 
TEmpire dans leur maifon; & ayant fait le plan de 
la conduite qu'ils dévoient tenir pour la difpofition 
& poufTexécutîon d'une fi haute entrcprife , il leur 
commanda de cacher im fecrct (i important fous lel 
dehors de la plus profonde dilfîmuladon. 

Pifon fortifié dans fon deffeîn par l'aflurance qu'E- 
picaris lui avoit donnée que ce MinîHre y concou- 
roit , ménagea par fon intrigue propre , & par celle 
de Natalis & de Subrius , quantité de Romains qui 
entrèrent avec chaleur dans cette confpîratîon. La- 
ceran ,Conful défigné pour l'année fuivante , & l'un 
des plus puiflans hommes de la République, y fut 
également pouifé , & par l'amour qu*il avoit pour 
l'Etat, & par la haine violente qu'il ponoit à Né- 
ron , qui avoit attenté ù la pudicité de fa foeur Tu- 

Dû 
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nie. Afraniiis & Scévin , deux des principaux Séna- 
teurs , mais nourris dans le luxe & dans la moliefle, 
fe fentirent néanmoins aflez de cœur pour fe mettre 
;iu nombre des Conjurés.; le dernier entraîné par 
l'afcendant que Natalis avoit fur fon efprit , & Afra- 
nius pour fe venger dQs vers infâmes dont Néron 
avoit déchiré fon honneur & celui de fa Femme. 
Veftînus qui venoit de monter au Confulat , fut un 
de leurs plus forts appuis, & Fénius Colonel des 
Gardes & Préfet de Rome, & qui en gouvemoit le 
Peuple avec une puiffante autorité , fut des premiers 
à fe joindre aux Conjurés pour fervir Sénéque , qui 
lui avoit autrefois ouvert la porte à la fortune. 

Epicaris engagea même dans ce projet des Fem- 
mes illuftres, fur la fidélité defquelles elle pouvoit 
abfolument compter, & Sénéque fans paroître lui- 
même , mais agiflant par le canal de fes frères & de 
fes neveux , y attira tout ce qu'il avoit d^amis les 
pius ^iffidés. 

Tandis qu'ils trâmoient une confpîratîon dont le 
fuccés paroiflbit indubitable, l'amour de Tigelin pour 
£picaris augmentoit tous les jours. Il trouvoic dans 
cet efprit adroit & politique plus de cortefpondance 
qu'il n'en avoit attendu; & quoiqu'elle ménageât 
pour lui fes faveurs de manière qu'elle ne lui en ac- 
cordoit que ce qu'il en falloit pour l'enflartfher da- 
vantage ,& lui ôter toute forte de défiance, il fè cro- 
yoit} & le .plus aimé, & le plus heureux de tous 
les hommes. 

. Cependant , quoique la confpîratîon fût formée 
par un grand nombre de Conjurés ; comme Séuiéque 
& Pifon avoient des vues oppofées , & qu'ils étoîent 
obligés de prendre l'un & l'autre des mefures bien 
différentes pour s'aflurer l'Empire , de nouveaux 
obftacles en diiTéroient de jour en jour l'exécution. 
Subrius impatient de voir fon ajni fur le Trône , 
preflbif envain , ou de tuer Néron à la vue de tout 
le Peuple la première fois qu'il chanteroit en plei» 
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théâtre , afin que le facrifice en fût plus fameux, où 
de le tuer la nuit lorfqu'il couroit les rues prcfque 
feul avec les miniftres de fes débauches , fi l'on 
vouloic que le coup fût & plus fur & plus fccret ; 
& Epicaris blâmoit leur lenteur fans faA^oir qu'elle 
Tcnoit des précautions que vouloit prendre Sénéque, 
dont elle ignoroit le véritable deflein. 

Cette lenteur l'affligeoit d'autant plus , que la pas^ 
fion de Tigelin l'expofoit à des chagrins continuels ; 
non feulement elle trembloit qu'une confpiration 
communiquée à tant de perfonnes ne fût trahie , mais 
die regardoit comme le fupplice le plus affreux la 
cruelle néceffité de feindre de l'amour pour un hom- 
me qu'elle abhorroit; & conmie naturellement elle 
avoît l'ame grande , cette politique forcée qui la 
réduifoit à fe fervk d'une efpece de perfidie , alloit 
quelquefois jufqu'à lui infpirer des remords fur fa 
Âfïïmulation. 

Toute fon attache étoit donc de chercher conti- 
nuellement des rufes & des prétextes pour voir Ti- 
gelin beaucoup moins qu'il ne defiroit ; & les Con- 
jurés l'ayant affurée que dix jours ne fe pafieroient 
pas fans que le coup fût exécuté ,■ elle feignit une 
affaire importante pour les aller pafler à Mifene , éloi- 
gnée de cet Amant. 

Depuis qu'Anicet , après la mort d'Oftavie , eut été 
exilé dans la Sardaigne, Néron avoit donné le com- 
mandement de r£fcadre de fes Galères de Mifene à 
Proculus,qui avoit été l'un des afTafïïns d'Agrippine/ 
Cétoit un Jeune-homme de bafle naiflance, & qui 
étoit aufli bien fait de fa perfonne qu'il avoit l'ame 
double &fcélérate; mais il étoit hardi & d'exécution. 
' Comme il croyoit que le commandement de cette 
petite Flotte n'étoit pas une récompenfe proportion- 
née au fervice qu'il avoit rendu à l'Empereur , il 
ne feignoit point de s'en plaindre , & fouvent allez 
haut. 

Epicaris s'étant rendue à Mifene, Proculus la vît 

D 3 
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dès le même jour dans une promenade , & en devint 
ou feignit d^en devenir amoureux; & comme eilenç 
jpenfoit qu'à profiter de tout ce qui pouvoit Csnit i 
les deffeins , rayant oui murmurer contre la Coutffk 
jugeant qu'il feroit avantageux de fe rendre matatf 
de la Flotte de Mifbne, elle ne rebuta point ce nou» 
vel Amant, & accepta pour le lendemain un r^il 
qu'il lui fit préparer fur fa galère, & qui fut précé- 
dé du fpeétacle de la manœuvre de fon Ëfcadre dont 
M jui donna le plailir* 

Le repas fini , & la nuit arrivée, Proculut recom 
duifit £picaris chez elle, la mit dans fon appano» 
ment ; & voyant qu'elle avoit permis qu'il ctQUAl 
feul avec elle dans un cabinet, il prit cette occafioQ 
pour lui expliquer plus fenûblement l'amour qu'il ai? 
voit conçu pour» elle. 

Ëpicaris qui regardoit comme un objet ab€rtnfai« 
ble ce meurtrier d'Agrippine, ne l'avolt Conduit «? 
près dans ce lieu fecret que pour fond^ fon cœuf 
fur les murmures qu'il avoit déjà lailTe échapper en 
fa préfence. £lle tourna d'abord l'entretien fur le fer- 
vice (ignalé qu'il avoir rendu à l'Etat , en immolant 
l'ambition de l'ImpératiiceàLi fureté de Nénmy&eQ 
même tems le plaignit de le voir fi peu récompenfé d'aï 
ne action qui devoit l'élever, à la plus haute fortune* 
Procuhiscrut ne pouvoh: mieux perfuader Epicarig de^ 
ion amour, qu'en lui faifantune entière coniidencede 
fes ch:^ns , & s'attribuant toute la gloù^ de l'exécu- 
tion d'Agrippine, il fe déchaîna contre le peu do 
reconnoiffance de l'Empereur , qui laiffoit dans unb 
fortune fi médiocre celui auquel il devoit peut-toe 
l'Empire, tandis qu'il combloîtde tréfors ceux qui 
ne lui rendoient d'autres fervices que de fe rendre 
les MiniCbres de fes débauches. 

Ce difcours les conduifit infenfîblement tous deux 
à leiu-s vues. Proculus fit entendre à Epicaris qu'on 
ne la pouvoit aimer plus fortement; & cette Femmç 
adroite fit tou& C^s efforts pour lui infpirer tout ce ' 
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^n^eOe crut pouvoir lui rendre le Gouvernement 
odieux , & lui faire efpérer une plus haute élévation 
dans un changement d'£tat. £nân , après de longs 
difcours, fe perfuadant d'avoû* fait un grand progrés 
fur un Scélérat mécontent, elle le congédia pour 
irriter davantage fon amour, & remi( au lendemain 
cette importante converfation. 

Proculus fe rendit auprès d'elle fitôt qu'elle te 
vifible. Ils entrèrent plus avant dans les matierei 
quMls s'étoient propofées; & enfin Ëpicaris feignît 
d^étre (ënfible à fa paifîon , & lui promit tout s'il 
vouloit entrer dans un deÔeîn conforme à fes inté* 
rets , & qui fe trâmoit pour donner une £ice nou- 
velle au Gouvernement. 

La facilité avec laquelle il s'offiit d'entrer dan^ 
tout ce qu'elle voudroit , pourvu qu'elle agréât ipn 
mmour, donna beaucoup de joie à*£picaris. £ile 
crut qu'un homme qui avoit trempé Ces mains dans 
le fang d'Agrippine, ne fe feroit pas un fcnipule 
de concourir à verfer celui de Néron. Ainli elle 
fe propofa de franchir le pas pour effayer de l'enga- 
ger dans la confpiration ; mais, comme elle avoit 
une prudence qui alloit au-devant de tout, en lui fai- 
fant le plan de la confpiration , elle lui tut le nom 
des complices, & d'une manière (1 adroite qu'il ne 
put en imaginer un feul. 

Il lui promit plus qu'elle ne voulut, & de ià paît 
die lui donna de fortes alfurances qu'elle réponchoic 
à fes defîn. Le régal fut réitéré le même jouv 
dans un jardin magnifique qu'un de fes amis avotc 
EUX portes de .Mifene ; mais la nuit ne fut pas |riu^ 
tôt venue, que Proculus méchant & perfide, cro- 
yant avoir trouvé im moyen fur pour faire cette 
haute fortune après laquelle il afpiroit , monta fur 
fes chevaux, fe rendit à Rome , fe fit introduhre au- 
près de l'Empereur^ & lui révéla tout ce qu'il avoit 
appris d'Epicaris. 

Néron , malgré toutes les défiances qui fout infi^ 
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parables ties grands crimes, eut peine à croire ce 
que Proculus lui dit, d'autant plus qu'il ne cîtoit 
aucun complice d'une Cï prodigieufe entreprife. Ce- 
pendant, comme les Souverains ne doivent rien né- 
gliger , non pas même les ombres des foupçons 
lorfqu'il s'agit de leur vie , il dépêcha quelques Gar- 
des à Mifene pour fe faifir d'Epicaris. Ils parti- 
rent , & arrivèrent au moment qu'elle fortoit du 
lit; & l'ayant arrêtée & enfermée dans ime litiè- 
re, ils l'amenèrent à Rome, où elle fut referrée 
dans ime chambre fecrette du Palais qui lui fervit, 
de prifon, 

Tigelin fut dans une extrême furprife lorfqiie 
TEmpereur lui fit part de ce qu'il venoit d'appren- 
dre de Proculus , & quelque amour qu'il eût pour 
Epicaris , l'indice paroiflbit trop fort & la matière 
trop délicate pbur prendre fon parti , de crainte 
que l'intrigue dans laquelle il étoit avec cette Grec- 
que, ne donnât quelque ombrage à un efprit qui 
fe défioit de tout. Ainfi fans charger ni excuîër 
Epicaris, il ne dit autre chofe à l'Empereur, li- 
non qu'il falloit l'entendre , & ne rien omettre de 
tout ce qui pourroit conduire à la découverte de 
cet attentat. 

Mais l'étonnement des Conjurés fut bien plus 
grand lorfqu'on vint avertir Pifon qu'Epicaris étoit 
arrêtée à Mifene, & qu'on l'amenoit à Rome. Ils 
ne doutèrent point que leur entreprife ne fût dé- 
couverte ; & comme elle étoit l'ame de cette con- 
fpiration , & celle qui donnoit le plus grand mou- 
vement à fes reflbrts , les principaux d'entre eux ■ 
s'aflemblerent fecrettèment chez Sénécion avant 
qu'elle fût arrivée dans Rome , pour prendre dans - 
une conjonfture Ci délicate les réfolutions néceflai- 
res ; mais , comme ils étoient tous perfuadés de la 
fidélité , de la pmdence & de l'efprit d'Epicaris , que 
d'ailleurs ils ignoroient fur quels indices elle étoît 
arrêtée, leur conférence aboutie à ne faire aucun 
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Biouvement qui pût les rendre fùfpeéts, & à fe ré^^ 
foudre d'attendre avec patience l'effet de fa conftan-" 
ce & de fon adrelTe. » 

- Ils ne ftirént point trompés dans leur idée. Né-' 
ron voulut lui-même interroger Epicaris en préfence* 
de Tigelin & du Conful Veftinus , dont Tun étoitf 
fon Amant, & l'autre fon Complice. La vue- de 
ce Conful la fortifia dans fa propre aflurance; &> 
lui fit concevoir qu'on n'avoit rien découvert de 
pardculier de leur entreprife. Elle répondît ,.&^ 
l'Empereur ne put tirer d'elle aucune lumière- de cià- 
qu'îl cherchoit. Elle nia toutes les circonftances 
qui lui furent propofées; & comme elle demanda 
qui*étoient donc les impofteurs qui ofoient porter 
contre elle un témoignage fi faux , elle fut fort 
furprife loifque Néron fit entrer Proculus , qui lui 
ibuônt tout ce qu'il avoit exadtement révélé à l'Em- 
pereur*. 

La préfence de ce perfide, bien loin de l'ébran-i. 
1er, ne fervit qu'à redoubler fa prudence & fa fer- 
meté* Eue prit à fa vue un air fier & dédaigneux y 
& faifànt paroître fur fon vifage une alfurance. mâ- 
le: Quoi! lui dit-elle, Infâme, eft-ce ainfi que tu 
te venges des mépris que j'ai eus pour ton indigné 
amour? Faut-il m'accablerd'impoftures, parce que 
je n'ai pas répondu à tes deHrs? & ofes^tu aux yeûxi 
de ton Empereur entreprendre de perdre par une 
calomnie , celle que tu n'as pu vaincre par tes em^ 
prelfemens impudiques? Tavois-je jamais vu, iorf» 
que tu m'as funeftement régalée à Mifene, dans, la 
vue de me féduire ? & aurois-je choîii pour un- 
complot fi terrible im Inconnu obligé à fon Empe- 
reur par tant de bienfaits que tu n'as jamais mérités f 
Mais nomme -moi quelqu'un de cette imaginaire 
conjuration? Taurai-je confié lé fecret & le plan 
d'une entreprife iï terrible (ans te nommer du-moins 
les Chefs, & t'apprendre à qui je.voulois t'affocièr^ 
Va, Malheureux, & ma vie cil nécdlaire pour di{^ 
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fiper les déCances que tu veux infpirer à ton Ma^^ 
tre , à ce Matcrc qui ma honorée d'un amour qui a 
fait f] long-tems mon bonheur, je lui of&e tout mon' 
fang* Oui, Seigneur, continua-t-elle en fe retour- 
nant vers Nc^ron, voilà mes veines, i&itcs-en tirer 
iufqu'à ht dcmîcrc goûte ; mais en même tenu dé- 
fiez-vous de cet Impofteur, comme du plus grand 
de tous les fcélérats. 

Ces paroles animées d'un courage intrépide , d'u- 
ne préfence d'cfprit mcrveilleufc , & d'une tranquil- 
lité d'ame que la feule vertu peut donner, frap- 
pèrent Néron. Il fe fouvint qu'il avoit aimé Epi- 
caris. Tigclin qui Taimoit éperdûmcnt, & qui fe 
fcntoit ému d'une colère jaloufe contre Pr^ulus^ 
étudia les yeux de Néron , & y ayant lu un pen- 
chant favorable à cette Grecque , appuya de lovce 
fa force fa judificadon ;. mais le Conful qui tdioi- 
roit dans fon cœur l'intrépidité vcrtueufe do ccite 
Af&anchic, Vit avéd piaifir que l^entFeprîfe n'écoit 
point révélée ; & ménageant Tappui qu'il vouloit lui 
donner, dit tant de chofes pour confondre l'aco^ 
(htion de ProcuJus , que Néron indii^né contre ce 
malheureux le fit arrêter, & charger de chatnes'; Se 
donnant à Epicarîs fa liberté , à condition qu'elle ne 
fortiroit pomt de fon Palais fans un nouvel ordre ^ 
B la remit à la garde de Tigelin. 

Ce Favori ne manqua pas de lui faire valoir le 
2elc qu'il avoit fait paroftre à la foutenir dam une 
occafion fi périllcufe , & cette Grecque pour ache^ 
ver de difnper tous tes ombrages que cette accufa^ 
rion pouvoit avoir laKfés, & qui vouloit avoir ft 
liberté toute entière , ne feignit point de lui donnet 
toutes les mar(]ues de tenareffe qu'il auroit pu at- 
tendre d'une femme qui fauroit véritablement aimé ; 
deforte qu'elle obtint facilement & dés le même 
jour la permîilion de voir tous fes aml^, & même 
celle de fe retirer chez elle, mais avec défenfei dé 
Quitter Hume* 
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Cet>endant le Conful rendit compte aux Conju*^ 
rés de là manière heureufe dont elle étoit fonie de 
cette aventura , & ih tinrent dés le lendemain fur 
ce fuccès nn confeil dans les jardins de Lucain , oÂ 
fous dififérens prétextes & par différentes portes lei 
principaux Chefs fe trouvèrent, & Sénéque lui-mé-* 
me s'y fit porter fecretteroent, & y eut la premiert 
entrevue avec Pifon , après avoir pris toutes f^ 
mefures pour réuÏÏtrdans fes vues particulières. 

Parmi tant d'hommes illudres qui étoient tova 
i^omplices de cette entreprife , quelques femmes s'y 
trouvèrent, & entre autres la jeune Antonie FïUû 
de FEmpereur Clàudius, & Sœur de Britannîcus àC 
d'Odavie, mais d'une autre Mère. Elle avoit con^ 
çu Une baine (i terrible contre Néron, qu'elle fut 
tu-devant des ouvertures qu'on lui fit de cetttf 
ÊOnfpiration. Cétoit Epicaris qui avoit négocié 
cette imriguô; & d'un côté la fiatant de la faire Inn 
pératrice, & de Tautre faifant entendre à Pifon qu^ 
pour fe donner un droit inconteftable à l'Empire , 
& s'y affermir, il n'y avoit point de voie plus fùr« 
que d'époufer cette PrincelTe, elle avoit tiré parole 
de futi & de l'autre, que, quoique Pifon aimât 
tendrement fa femme, il la fépudieroit pour élevet 
Antonie fur le Trône, foît que l'ambition luiciât 
fidt pretidrè cette injufte réfolution , foit qu'il né 
feût promis, comme il y a plus d'apparence, que 
pour la faire entrer dans cette entreprîfe , ou enfift 
pouf contrebalancer les projets fecrets de Latcran 
dont Â avoît découvert les vues paniculieres. Eii 
effet ce jeune Romain, riche, puiflant & de la 
tiremiere noblefle, ne croyant avoir de concurrent 
a TEmptre que le feul Pifon , fe flatoit de rempor- 
ter fur lui, & faîfoit fes cabales pour propcfcr le 
même avantage à Amonie ; co qu'il pouvoit exe- 
diter avec d'autant plus de fbcih'té , qu'il étoit de- 
puis peu fans femme , & qu'il étoit puifiammenH 
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foutenu du Conful VefHnus allié à la Maifbn des 
Juniens. 

Les Conjurés aflemblés conclurent qu'il ne falr 
loit plus abiblument différer l'exécution de leur en- 
ireprife; qu'ils avoient alTez & peut-être même trop 
de complices; qu'à force d'en chercher, on trouve 
enfin un accufateur ; que l'exemple de ce qui venoît 
cl'arriver à Epicaris, devoit les faire trembler, puit 
que fans l'efprit & la fermeté de cette femme, tom 
étoit perdu. 

Cette conclufion prife, on délibéra fur Tendioit 
propre à cette exécution , & tous opinoient à cBoi- 
fir les jardins délicieux que Pifon avoit à 3&ieSt 
puifque fous prétexte d'y donner une fête à Néron 
qui venoit fouvent s'y promener , on trouveroit tâ£é- 
ment toutes les facilités poflîbles de s'y rendre les 
maîtres de fa perfonne & de fes gardes , n)éme de fe 
défaire de fes principaux Favoris qui ne manquoient 
jamais de l'accompagner dans fes divertiflemens. 

Mais plus Sénéque & Lateran appuyoient cet avîl 
comme infaillible , plus Pifon s'y oppofoit , fous pré-" 
texte de fa vertu auftere, dont le fçrupule ne lui 
permettoit pas de trahir l'hofpitalité , & de fouiller 
fes Dieux & fa table du fang de fon Empereur. Mais 
ce n'étoit point la véritable raifon qui l'empéchoit â^ 
prêter fa propre maifon pour une action qu'ils regar« 
doient comme un facrifice utile à la Repiiblique , & 
agréable aux Dieux & aux Mânes de Claudius ^ de 
Britannicus , d'Agrippine & d'Oftavie ; mais il crai- 
gnoit que tandis qu'il feroit occupe à Baies à cette 
exécution qui demandoit fa préfence, Lateran aidé 
du Conful ne fe rendît maître de Rome , & qu'un 
autre n'eût le fruit d'une entreprife dont il auroit eu 
tout le péril; ou que Veftinus lui-même qui étoit un 
Républicain zélé , ne prît occafion de la mort du 
dernier des Céfars pour rétablir la liberté, & pour 
rendre au Sénat l'autorité que les Empereurs avoieift 
«furpée. ' "'' 
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Enfin après de longues conteftations , il fut rcTolu 
de fixer pour cette exécution le jour de la fête de 
Cérôs , qui arrivoit dans cinq ou fix jours , parce 
que Néron qui fortoit peu en public , devoit ce jour- 
là paro!tre dans le Cirque pour afiiflér aux jeux qui 
s'y célebroient à l'honneur de cette DéèlTe , & que 
la liberté du fpeftacle pouvoit donner un abord plus 
facile aux Conjurés ;& Ton conclut que Lateran qui" 
étoit jeune , grand , vigoureux & puiflant , joindroic 
l'Empereur fous prétexte de lui préfenter une requê- 
te, qu'il fe proftemeroit à fes genoux, & qu'en les 
embraifant il le renverferoit par terre ; qu'en même 
tems les Colonels & les Capitaines des Gardas qui 
jétoient entrés dans la confpiration , mettroient l'épée 
ji la main fous prétexte de le défendre , mais en effet 
pour féconder les Conjurés qui fe trouveroient les 
plus proches, & qui tueroient l'Empereur à la vue 
de tout le Peuple. Sur quoi Scévin pria qu'on lui 
accordât l'honneur de donner le premier coup au 
Tyran-, & montra aux Conjurés un poignard qu'il 
avok été lui-même arracher du Temple du Salut , 
dans une des principales Villes de l'Etrurie^ pour 
l'employer à cette exécution. 

Les chofes étoient dans cet état, & le fuccés de 
rentreprife indubitable, fi le Ciel n'en eût autrement 
difpofé par un hazard inconcevable. Quelque grand 
que. fût le nombre des Conjurés, il n'y en avoit pa» 
iin qui eût la volonté d'en trahir le fecret. La con- 
duite, de Néron infpiroit tous les jours de nouvelles. 
horreurs. Il étoit abimé dans les débauches les plus 
outrées. Le luxe de fon nouveau Palais élevé fur 
les cendres de Rome , & fes fêtes fréquentes , épui- 
foient toutes les richelFes publiques & particulières. 
On le voyoit en plein théâtre mêlé parmi les Chan-, 
très & les Baladins , y toucher fa harpe foutenue par 
ion Capitaine des Gardes , & l'accompagner d'un 
filet de voix à laquelle tous les Romains étoient for- 
cés de dpnner des âpplaudiffemens étudiés ^ & Popj- 

D7 



t6 Conjuration de Pison 

pée qui avott pris un afcendant fur fon ef^rit , fe 
jouoit des plus illuflres têtes de TËtat, fulvant que 
ion caprice , fon avarice, ou fa cruauté la p<moient 
à les perdre. 

Cette horreur génr^rale qu'avoîent conçues toutes 
les perfonnes de mérite & de vertu , mettoît les Con- 
jurés à couvert des trahifons, & l'on étoit à la veillé 
du jour choifi pour cène grande aélîon , loiiqoe 
rimprudence inctifcrette d'un des complices fit nakre 
des conjeéhires qui cauferent un eiTet auifî funefit 
que Tauroit pu produire la plus lâche perfidie. 

Scévin qui avoit palTé toute fa vie dans la mol* 
lefle, & dont Tame étoit peu accoutumée aux grands 
périls , fit pendant toute la journée parottre sne in» 
quiétude terrible & un abattement d efprit exCNfoidK 
naire. Il fut trés^longtems dans un entretien (ècret 
avec Natalis à la vue de Tes domeHiques. Il tira df 
fon cabinet le poignard qu'il avoit montré tujt Cod* 
jurés dans les jardins de Lucain, & te donM k Mi* 
Hque l'un de fes Afemchis pour le faire sigraffer: M 
fit fon teflament , donna la liberté à une pàrde de ftit 
Efclaves, & de l'argent à d'autres, chargea lé ménié 
Affranchi de préparer des linges propres poiv bttide^ 
des plaies , & enfui donna le foir à plufieitf* des 
Conjurés un repas d'une dépenfe extntordinali^. 

Ce Milique le plus chéri de tous les Afihlnéhis dé 
Scévin y avoit une de ces fones de femmes qui Mé 
Veulent pas que leurs mtîls aient rien de fecret polùt 
elles 9 & qui raifonnant fur tout , prennent fur U 
«fondefcendance de ces maris un erApitè ftabfoltii 
qu'ils ne font rien qu'ils ne le^ en rendent HH 
Coîtmie exaél. 

Milique donc fe retn^nt fur le milieu de la itnlt 
auprès de fa femme , lui compta tout ce qui s'étbit 
paffô chez fon Maître , hii montra le poignard qti^O 
devoit faire aiguîfer le lendemain matin ; & la voito 
elle même charger de fàure les bandes de linge qiill 
avoit OTdre de préparer. 
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Mms cette Femme réfléchîflant avec fon Mari fur 
toutes "Ces circonllances, tous ckux à force de nii- 
Ponuemens , conje^urerent qu^il fallolt qu'il y tût 
quelque grand defTein formé , dans lequel entroic 
Seévifi, & que ce defTein. regardoit indubitablement 
a perfonne de l'Empereur; & fur ce fondeine«t , 
iprès avoir paflTé la nuit en réflexions , refpoir d'une 
^nde fortune fe mit de la partie , & cette Femme 
Bâtée de l'idée qu'elle en conçut , tourna l'elprît de 
!)m Mffi, deforte qu'oubliant foii honneur, fon de- 
iroir ,le iftlut die fon Maître , & la liberté qu'il avoit 
r^çœ de lui, elle le porta à ce qu'elle voulut , & le 
força dVJier t^ acre lâche mthlfon dénoncer àFEm- 
paf«(i# tèete^ ce^ conjonôtares, & de lui porter ce 
pcrfgBâttf eonanÉe tHi t^mcnn irréprochable du crime 
dont il Ttccdcfroit. 

MAcIré^lttî dit cette Femme impérienfe, & ne te 
Itide ^éfot déVMcef par d'autres plus habiles &pla9 
ûfe» tltfè toir Totli lès autres domefHques ne font- 
Ûs pm xéiÈ^ti» dé ce que tu as vu? De quoi fervî- 
tôk âxm€ t&& (HenCe , ^wfque fi tu te tais , d'autres 
rtflfk^tfn t , & celui qui te préviendra , aura tout le 
mâ€ ôe fya 2ele, tandis que tu périras comme com^ 
piSee é^thi attentat doAt la découvene peut te pro^ 
cfllper «ne fortune immeniè ? 

Mflmoèf d'une titoo bafle & intéreffêe,ne put ré^ 
âflef iÉÛl împr^rfliùn» de fa- Femme; & dès hr poimé" 
dB jèiti de là fêle de Gérés , qui étoit celui que las 
€qîti\Èté9 aboient pris pour l'exécution de leur entre-» 
prife , ii k rendit au Fîdais. Les Gardes le repouf^ 
dèPsàc d'abord; mais il n'eut pas plutôt dit à celui 
fjfDf eotattnandoit, qu'a avoit un fecret aufïï prelfé 
qAHmpoitant à révéler à l'Empereur, qu'on le con- 
duîfit h l'Affiraùchi Epaphrodîte, qui étoit l'un de 
(èê valet» de chambre, oc qui du même pas rimro-> 
duilk auprès de lui. 

Néroft étoît dans fdn Kt avec Poppée. Milique 
lui expliqua toutes les circonllances qui fervoicnt de* 
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fondement à Tes conjeéhires , & lui lenûc entce lef 
mains le poignard dont Scévîn Tavoit chaigé. Né- 
ron efîrayé de fon récit , fauta du lit à bas , ^ «nmé 
par Poppée , fit garder Miiique dans une charabce de 
fon appartement , & envoya des Gardes qui ealeve- 
rent Scévin de fon lit, & ramenèrent au Palais. - 

Néron lui-même Tinterrogea fur toutes Içs drcoo- 
fiances quMi avoit apprifes de Miiique, lui monnt 
le poignard que ce perfide lui avoit remis &xxe tel 
mains , & enfin fit venir devant lui cet Affianc^ qfi- 
lui foutint tout ce qu'il avoit dît à TËpipereiflC» . 

Scévin fit voir dans ce péril imprévu plus de pro» 
dence & plus de fermeté qu^on n'en auroit wrâdn 
de fa mollefle. Il repondit avec. une i^réfènce aefr 
prit mervcilleufe à tout ce qu'on lui objeâoic, ^ 
que fon Père avoit toujours confervé dans fitmailDii 
ce vieux poignard, plein de rouille , par une efiiece 
de religion domedique; & que Miiique, poiœbâtif: 
fa calomnie fur un fondement apparent, Tayoît déï' 
robe dans fendroit oix il étpit attaché, Qu'àrfi^gàid. 
de fon tedament , ce n'étoit pas la première fq^ 
qu'il i'avoit fait; & qu'étant bon maître. & peuttee-^ 
uop bon , il avoit fouvent donné de l'^genc & It 
libcné aux £fclaves qui le fervoient bien ; que Aft* 
lique lui-même dont il éprouvoit la dernière ipg^idk 
tude par une impodure fî noire, avoit reçu deini & 
liberté dans un auure teins. . Que pour le re|Mi9 qi^*^ 
avoit donné à fes amis , on favoit q^e la bosBi^, 
chère avoit toujours été l'une de fes foiUefIè8;,<iiii^ 
le plaifir de la table .avoit même confumé }a m^ki 
leure partie de f(»i bien ; mais que ce que dkbît ^ 
calomniateur touchant des linges propres à ba^ddifi 
dos playes , étoit une fuppofition ridicule , qu'il rftr 
joûtolt aux autres circondances .que pour leur don?. 
ncr quelque couleur ; qu'enfin il fupplioit l'Ëmpeieiir 
de le tenir, & lui & cet Impofteur, dans les fera» 
jufqu'à ce que la vérité d'un fait û impoctaac ttt 
édaircic, • ■ ■' ' 
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Ces réponfes furent foutenues d'une fi grande fer • ' 
meté de parole & de vifage, que Néron lui-même 
en fut touché , & que Milique prefque confondu , 
ne favoit plus de quelle manière foutenir ce qu'il 
^voit avancé, quand la femme de cet indigne Af- 
franchi fit entendre à l'Empereur , que Scévin avoit 
eu la veille un entretien fecret & fort long avec Na- 
talis ; que tous deux étoient intimes amis de Pifon ; 
& que Natalis même ayant été du repas , on pour- 
roit tirer de lui des lumières de leur complot. 

Sur cette circonftance Néron fit arrêter Natalis , 
qu'on mit dans une chambre féparée de celle où l'on 
tenoit Scévin. Tigelin que Néron avoit mandé , les 
interrogea tous deux fur le fujet de cette longue con- 
verfation , & il fe trouva fi peu de rapport dans leurs 
réponfes . que les foupçons de l'Empereur augmen- 
tèrent, & que pour en tirer plus d'éclairciflemens , 
il les fit charger de chaînes , & commanda qu'on les 
jappliquât l'un & l'autre à la torture la plus cruelle. 
. Cependant Epicaris, qui par l'adrefle de les intri- 
gues & fon crédit chez Tigelin , pénétroit tout , avoit 
^té ponduellement avertie de tout ce qui fe paflbit. 
Elle fut que Scévin & Natalis étoient arrêtés che;s 
TEmpereur ; & s'étant rendue fecrettement chez Pi- 
fon ,eUe lui apprit ce malheur, & fit tout ce qu'elle 
put pour lui infpirer une réfolution digne d'un Ro- 
main qui afpiroit à l'Empire. 

Scévin & Natalis, lui dit-elle , font arrêtés, on les 
interroge, on n'a que des indices contre eux, ils 
peuvent les détruire par leur confiance & par leur 
cfprit ; mais il ne faut pas fe fier à la mollelfe de 
deux hpmmes nourris dans le luxe & dans la délica- 
tefiè. Prévenez les fuites fatales de ce qu'ils peu^ 
vent révéler , levez le mafque , allez fur la place , 
montez fiu* la tribune, déclarez -vous vous-même, 
& appeliez vos amis & tout ce que Rome a de plus 
venueux à votre fecours. N'attendez pas qu'on 
yieime vous fuiprendre & vous enchaîner comme 
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nn criminel; le Soldat, le Peuple, le âénat, 160 
applaudiront à cette hardieiTe , & fi vous n'empofttf 
pas tous les ruflTages,du-moins une action 6 louaUe 
les partagera par fa grandeur & par la furpiife de h 
nouveauté. Néron troublé d'un coup fi inmévD^' 
n'y pourra remédier; & fi les âmes les plus uu»^ 
des s'étonnent d'un événement auquel elles ne ra- 
tendoient pas, que fera ce lâche Empereur qui A^ 
ni courage, ni vertus? Viendra-t-il à la tète de fts 
troupeaux d'Eunuques efféminés pour vouf com- 
battre ?& Tigelin armera-t-il contre vous une ]é^oa 
de ces femmes débordées , & de ces deml-femmei 
qui fe profiituent dans le Palais? Oui, Seigneur ^j 
n'efi point d'autre afyle pour vous que cette généseitife 
témérité ; on ne fort point autrement des grands p^ls , 
& n'attendez plus rien que d'un éclat abiUumeoi 
néceifaire. Lorfque je fus feule dénoncée à fEfei' 
pereur, vous n'aviez rien à craindre , & ma fomeié 
vous répondoit de tout; mais voilà deux de nos 
Complices arrêtés , vous ne devez plus compter 
fur un fecret que les tourmens ou les récomi>jenfei 
vont arrachen Cherchez donc la gloire dans voot 
falut, & dans celui de la Republique, au-Uea d*a8F 
tendre la mort & l'infamie dans rinaétion. 

Il efi confiant que fi Pifon eût fuivi ce généreni 
fentiment d'£picari$,il auroit été foutenu de la idiis 
grande panie de Rome, puifque l'un des CçnfulSf 
le Préfet, quantité d'Officiers des Gardes & les prin- 
cipaux Romains participoiént à la conjuradon, fit 
qu'il auroit pu dénrôner Néron , ou du-moins lot 
vendre cher tout le fang qu^il repandit fans peinei 
mais foit par une cramte lâche, ou par un eTpoir 
frivole dont il efi (Ufficile de. concevoir les râlions» 
ou enfin par l'avis contrahre de Galla fa femme qui 
étoit belle, mais d'une baffe haiffance, qu'il avoh 
enlevée à un de (es amis après l'avoir corrompue ,JI 
n'ofa prendre cette réfolution hardie , & Epics^ 
eutrée de fon peu de courage, le quitta, & vÙK A 
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Itnfermer chez elle pour y attendre tranquillement 
me mort qu'elle jugeoit inévitable. 

Tandis qu'elle faifoic cet effort inutile fur refprit 
4e PUbn , Néron faifoit préparer la tonure à Scévin 
& à Natalis. La feule vue des tourmens fuffit pour 
abattre Pâme molle de ce dernier. Quoiqu'il eût 
naniué d'abord une réfolution inébranlable, il fuo* 
COmba lâchement au feul appareil des peines qu'on 
lui préfenta , & ne fut pas plutôt appliqué fur le 
chevalet, qu'il avoua l'entreprife, en expliqua les 
principales circondances , & nomma Pifon & Séné* 
que pour les Chefs de la confpiration. Scévin té* 
aK>i£^ plus de courage , il fouf&it une partie de la 
torture; mais, lorfque par les demandes qu'on lui 
ft, il s'apperçut que Natalis avoit tout découven» 
ii crut qu'il étoit inutile de fe faire davantage touiw 
ttienter, & avouant avec iranchife ce qu'il na pou* 
voit plus taire qu'inutilement , 11 accufa commai 
CompUces Lucain , Afi^ius , Sénécion , & quai>- 
lité d'autres* 

Néron troublé de la J3^ndeur de cette confî)ira- 
don, & du nombre & de la quantité des Conjurés, 
quoiqu'il n'en fût pas encore la vingtième partie, 
«efl)t>K>it au milieu de fes Garde». Il les fit redoui 
bler par -tout, & tenant cette découverte la plus 
itoette qu'il put dans fon Palais , il donna des 
ordres pour faire arrêter Lucam, Afranius & Séné- 
don , qui fouf&irent d'abord toutes les peines de la 
torture fans rien avouer ; mais enfin fiâtes de Timpu- 
nité qu'on leur promit, & qu'on ne leur tînt pas,îli 
eurent la lâcheté de trahir leurs plus proches parens 
9c leurs plus intimes amis. Lucain cnargea honteu- 
fement fa propre Mère; Afranius accufa Gallus qui 
étoit fon Beau-pere & fon plus cher ami , & Séné- 
don n'épargna pas Annius Pollion qui le chériffoit 
tendrement» 

Chaque moment faifoit découvrir de nouveaux 
complices. TigeKn par les ordres de Néron, avoit 
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fait occuper toutes les places & toutes lei tveiroef 
de Rome par les troupes qui s'y trouvèrent; &1i 
maifon de Pifon fut invertie fur le midi. On Ty fur- • 
prit , & on le força de fe faire couper le» veinef 
après avoir écrit un indigne telkment, remplî det 
plus lâches flateries pour demander au Tyran lâcon- 
fervation de {es biens pour fon impudique femme 
qui ne les méritoit pas , & qui Tavoit empêché de 
fuivre le confeil généreux d'Epicaris, 

La crainte que le nombre prodigieux des ConjiH 
rés donnoit à Néron , fe tourna en fureur, & ft 
cruauté animée par la grandeur du péril quHl venoit 
d'échapper , lui lit prononcer un arrêt de mort gén^ 
rai contre tous ceux qui fe trouveroient complices 
d'une li terrible conjuration. Le fang commença 
donc à couler de tous côtés à mefure qu^on les ar* 
rétoic : on les voyoit conduire par troupes dans les 
jardins du Palais , où les bourreaux prêts les maflk- 
croient avec la dernière inhumanité ; & ce qui fiiç 
admirable, c'eft que le Préfet de Rome qui étoit 
un des Conjurés , mais qu'on n'avoit point encore 
accufé , ayant été chargé de ces exécutions , les fti^ 
fuit faire avec d'autant plus de févérité , qu'il croyoit 
par-là couvrir la part qu'il avoit dans la confpiratioa* 

Latéran que Scévin avoit accufé, fut une des pre- 
mières vidimes que Néron s'immola. Il le fit tuer 
par un des Officiers de fes Gardes qui étoit lui-même 
du nombre des Conjurés , & de la main duquel ce 
Romain reçut la mort avec ime confiance admirable V* 
& fans même lui reprocher fa complicité. i . 

Mais avant ces premières exécudons., & lors m^, 
me que la confpiration ne commençoit qu'à fe dé^ 
couvrir, & que Scévin & Natalis n'avoient pas ea-. 
core été mis à la torture, Néron fe fouvenant de ce 
qui s'étoit paffé entre Proculus & Epicaris, & que 
fcntrcprife dans laquelle il l'accufoit d'avoir pan, 
avoit quelque rappon à celle-ci , il commanda qu^on 
fc faifit d'elle , & qu'on l'amenât au Palais. 
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Elle étoît alors de retour à fa maifon , accablée 
de douleur de voir que la préfence du péril avoit 
été à Pifon tout fon courage dans le moment qu'il 
en avoit le plus de befoin. Elle fut prife & con- 
duite à l'appartement de l'Empereur qui l'attendoit 
feul dans fon cabinet , & elle parut devant lui avec 
un vifage auffi tranquille que lorfqu'elle y étoit au- 
trefois venue pour y recevoir les carelTes d'un A- 
mant. 

. On me trahît, lui dit Néron, on a formé contre 
moi la plus terrible de toutes les confpirations , & 
c'eft fans -doute la même dans laquelle vous vouliez 
faire entrer Proculas. Faut-il qu'honorée de mon 
amour, riche de mes bienfaits, & liée auflî étroite- 
ment que vous l'êtes avec le plus fidèle de mes Fa- 
voris , vous pouffiez fi loin votre ingratitude ! Mais 
tm relie de tendrefle prend encore votre parti dans 
mon cœur; nous voici feuls , je vous pardonne tout, 
fk. ne vous ôte rien de mon amitié , fi vous voulez 
me découvrir de bonne-foi le fecret de cette entre- 
prife,finon les tortures les plus afîreufes tireront mal- 
gré vous de votre bouche les lumières que vous me 
refuferez. Ah! Epicaris, pourquoi me haïifez-vous 
jufqu'à conjurer contre moi? 
. Epicaris dont l'efprit & le cœur étoîent préparée 
au fon le plus funefte, & qui favoit bien que jamais 
elle ne pouyoit échapper à la v-engeance d'un Tyran 
qui ne. la ffatoît que pour tirer d'elle ce qu'il en 
vouloit fayoir, & puis l'immoler à fa cruauté, le 
regarda avec une tiené qui fans fortir du refpe^S 
marquoit l'intrépidité de fon- aipe. 

Je ne vous hais point. Seigneur, lui repliqua-t- 
elle , & vous favez vous-même à quel point je vous 
ai aimé de bonne-foi, Néron fut l'objet de toutes 
mes tendrefles ;mais ce même amour que j'ai eu pour 
un Empereur à qui le Ciel avoit donné de (i grandes 
qualités , me force à vous dire ici , puifque nous 
fouuoes feuUy & que je vais fans-doute vous parler 
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pour la dernière fois , qiie les vices honteux dont 
vous deshonorez la majeflé de votre caradere , font 
odieux à tous ceux qui ont de la vertu , & font Tu- 
nique fource de la haine qu^on vous porte. Rome 
âvoit oublié le poifon qui facrifia BritannicUs à la 
fureté de votre Empire ; elle aVoit excufé ce coup 
politique en Tattribuânt à une néceflîté d*Etat ; mais 
elle n'a pu voir fans frémir Agrippine tembef fous lé 
fer d'un parricide , & la tête d'Oétavie à qui voui 
deviez l'Empire, devenir le jouet d'Une adultère qm 
t pris fa place. Le Ciel qui veut encore affliget 
Rome , vous fait découvrir une confpiration , voui 
la croyez terrible; elle l'eft. Seigneur, eticore plus 
que vous ne l'imaginez. Le cœur d'une Romaine 
aue je porte fous l'habit d'une Grecque aÉranchie, 
& le falut de l'Etat , m'y ont fait entrer. Il ne faut 
point de tourmens pour me le faire avouer , mais 
toutes les tortures ne tireront pas de ma bouche le 
nom d'un feul des Conjurés. Si Vous me croyez ^ 
vous ne les chercherez point; mais étoufiant foui 
un pardon général cette conjuration , vous change* 
rez vos vices en vettus , & vous ferez renatti^ cei 
premières années de votre Empire, qui vous ren^ 
doîent le modèle d'un Prince accompli , comme 
vous êtes devenu par un changemenc fktal celui des 
plus déteftables Tyrans. C'eft-là l'unique moyen dô 
vous aflurer fur le Trône d'où le poifon de vos fla- 
tfiurs ne peut enfin manquer de vous renverfer. Soyez 
vertueux , & Rome vous adorera ; ceux qui ont 
ijonjuré votre mort , feront vos Sujets les plus fidè- 
les: mais fi votre cruauté va irriter encore les el^ts 
par des fleuves de fang que vous vous préparez à 
faire couler ^ Ci vous rcflez toujours abîmé dans les 
vices les plus infâmes , vous échapperez peut-être à 
cette confpiration, mais elle ne fera que la pierre 
d'attente d'une autre fous laquelle enfin vous fuc- 
comberez. Croyez-moi, Seigneur, tfapprofondifle* 
point cette entfcprife , pardonnez - la génér^ufement ^ 



imitez Pompée qui brûià les lettres de ceux c{ui a«* 
voient confpiré pour le perdre, & vivez en Prince 
reftueux , & digne d'être le Maître du Monde. Vos 
Btteurs vous parleront autrement, mais c*efl le con« 
(Ui qiïe vous donne la plus fmcere de vos fujettes^ 
Se It meilleure de vos amies. 

Tandis qu'Epicaris parloit de la forte , Néron fàî« 
fbh voir dans fes yeux pleins de feu, & dans fes 
regards troublés, fa fureiu* & fa confufion. Il a- 
rouoit dans fon cœur tout ce qu'*elle lui difoit, mais 
Gi timidité cruelle ne s'accommodoit point d'un con- 
feil fi généreux. Il jetta donc fur elle une vue éga- 
rée, & d'une voix terrible: Va, lui dit-il, Efclave 
indigne de mes bontés, & du pardon que je t'of- 
ftoîs ; fors de devant mes yeux, & prépare-toi aux 
tortures les plus cruelles , û tu ne révèles ce que 
tu fais. 

Il âappa en même tems du pied , & la livra aux 
plus durs Minilbes de fes exécutions , avec un or- 
dre févere d'arracher d'elle par les tourmens les plus 
rudes, ce qu'elle favoit de la confplratio'n , & fana 
que Tigefin qui fe urouva préfent, ofàt dire lin mot 
en & àveur. 

Ce fut dans ce même tems que Scévîn & Natalis 
décidèrent lâchement les principaux auteurs de cet- 
te entrq)rife, & que Néron donna fes ordres pour 
iller inveltir la maifon de Pifon/& Tobliger à fe 
donner la mort. 

Il avoir donné les mêmes ordres contre Sénéque ^ 
Se Granius l'un des Colonels des Gardes en fut 
chà^é. Ce Philofophe , depuis fa retraite de la Cour ^ 
étoît ordinairement dans une maifon de plaifance 
qu'il avoit à la campagne ; mais il s'étoit raproché 
pour être plus à portée le jour de l'exécution, & il 
s'étoit , cette même nuit , arrêté à quatre milles de 
Rome. Granius qui étoit de la confpiratîon , ne put 
ife réfoudre à déclarer lui-même à Sénéque les ordre» 
de Nér(Hi; mais étant «rivé à fa pone, il envoya 
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un Capitaine aux Gardes lui porter le fîinefle. coni' 
mandement de fe faire ouvrir les veines. 

Il étoit alors à table avec fa femme & Tes amis, à 
la vue defquels il reçut cet ordre avec une fermeté , 
qui ne démentit point la réputation que (a Philofo* 
pliie lui avoit acquife. Il demanda Ig liberté de ikire 
fon tellament; mais, comme Néron vbuloit premier 
de tous Tes grands biens , cette permiflîon lui fut ie^ 
fufée. Alors fe tournant vers ceux qui étoient avec 
lui : On ne veut pas , leur dît-il , que je reconnoiflè 
le mérite de mes amis en leur faifant part de met 
richclïes ; mais à leur défaut je vous laifle quelque 
chofe de plus précieux , c'eft l'exemple de ma vie 
pour en profiter. Voyant enfuite couler leurs lar- 
mes , il s'efforça de les confoler & de les affermir; 
Où font, leur dit-il, ces préceptes de fageflè que Je 
vous ai donnés ? Où font ces réfolutions contre tous 
les accidens funeftes de la vie ? La cruauté de Né- 
ron vous étonne-t-elle ? & celui qui a fait mourir ft 
Mère, fa Femme & fon Frère, devoit-il épargner 
fon Précepteur? 

Il embraffa enfuite fa femme , & bien loin de la 
dctourner de la réfolutîon qu'elle prit de fe feire 
mourir avec lui , il l'excita de fe donner cette ^oir» 
digne du fang de Pompée dont elle fortoit y&rd^une 
véritable Romaine, Ils fe firent donc en même tenu 
couper tous deux les veines ; mais Sénéque pour. 
épargner à fa chère Pauline le dépl^fir de le voir 
expirer , fe fit porter dans un bain préparé dans une 
autre chambre ,& prenant avec les deux mains I*eirâ. 
qui étoit teinte de fon fang, il en arrofa fes domeili* 
qucs , en dîfant que c'étoit la libation du facrifice 
qu'il ofTroit de fa vie à Jupiter Libérateur. Mais 
Néron averti du deffein que la femme de Sénéque 
avoit pris de fe faire mourir en même tems que lui* 
& craignant que cette mort ne le rendit encore jplus 
odieux , il dépécha avec tant de promptitude un. 
Exprès 9 qu'il arriva aflez-tôt pour préveoii. fes decv 

Bien 
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nîers foupirs. On lui fenna les veines dans le tcms 
qu'elle avoit déjà perdu la connoiflhnce ; mais étant 
fauvée de ce péril , elle vécut peu , & la perte 
qu'elle avoit faite de la plupart de fon fang,luilaiila 
toute fa vie une pâleur qui fut une marque glorieu- 
fe , & de fon courage , & de l'amour qu'elle avoic 
eu pour fon mari. 

• Cependant on mit Epicaris à la torture , & Tige- 
lin qui favoit tout facrifier à fon Maître , excita lui- 
même les bourreaux à ne la point épargner. Mais 
de quelque cruauté dont elle fût tourmentée, jamais 
on ne put la forcer à nommer un feul des Compli- 
ces ; & quoique par ceux qu'on lui nommoit , elle 
vît bien qu'il falloit que Natalis & Scevin euiTent 
cédé à la rigueur des fupplices , & trahi le fecret , 
elle refta ferme dans la réfolution de ne rien décou- 
vrir. Déchirez ce corps malheureux , difoit-elle , je 
l'abandonne à la barbarie d'un Tyran; qu'il alîbu- 
vilïè fon inhumanité , mais il n'ébranlera jamais , ni 
la vertu, ni la fidélité d' Epicaris. 

Enfin fa fermeté lafla les miniflres de la torture ; 
on la détacha prefque brifée, & réduite dans un état 
pitoyable. Néron irrité de fà confîance invincible , 
voulut raffafier fes yeux cruels du fpeclacle de la 
voir : il l'infulta de paroles indignes de fon rang , & 
commanda qu'on la portât dans l'appanement le plus 
éloigné de fon Palais ; qu'on prît foin de fa faiité , & 
qu'on la rétablît pour la remettre une féconde fois à 
la même épreuve , auflitôt que fon corps pourroit la 
fupporter. 

Il voulut même qu'elle le fût, dans la penfée que 
l'horreur de fe voir encore expofée à des peines fi 
terribles, l'obligeroit à déclarer tout ce qu'elle fa- 
voit ; mais cette connoifTance fit un effet tout con- 
traire ^''fes defirs. On ne l'eut pas plutôt mife dans 
une chaife pour la porter où Néron avoit ordonné , 
que pour lui dérober le plaifir de la faire expûer 

Tome XIU E 
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dans les fiipplices ; ou de crainte que la foibleflè de 
fon coips ne la forçât dans une féconde torture à 
trahir ce qu'elle vouloit taire jufqu'à la mort , elle prit 
fa ceinture , y fit un nœud coulant , rattacha à la 
traverfe de la chaife, y pafla la tête, & fe donnant 
tout le mouvement qui lui fut poflîble , elle vînt fi 
bien à bout de fes intentions , que ceux qui la por- 
loient , étant arrivés où ils avoîent ordre de la remet- 
tre, & ouvrant la porte de la chaife, trouvèrent 
qu'elle s'étoit ôté le refte de vie que la torture lui 
avoit lailTé. 

Ce fut alors que l'Empereur lâcha la bride à Ces 
cruautés, le fang coula de toutes parts. Peu à peu 
tous les Complices furent révélés; les uns périrent 
lâchement, les autres avec une confiance digne de 
l'ancienne Rome. Suhrius interrogé par Néron par 
quel motif il avoit confpiré contre lui , après tant de 
fervices fignalés qu'il lui avoit rendus : Tu n'as pas 
eu, lui dit-il , un Sujet plus fidèle que moi, tant que 
tu as mérité qu'on t'aimât ; mais je t'ai haï dès que tu 
es devenu Parricide, Cocher, Comédien & Incen- 
diaire. 

Ce reproche le piqua vivement , & l'cmpécha de 
s'expofer à d'autres ;ainfi ce fut le dernier des Con- 
jurés auquel il parla. Milique eut une récompenfe 
proportionnée au fenrice important qu'il avoit ren- 
du , &. le triomphe fut décerné à Tigelin , comme 
«'il avoit vaincu les Parthes , ou les plus redoutables 
ennemis de la République. 

Telles furent les cr.ufes , la fource , l'intrigue & la 
cataftrophe de cette faméufe confpiration,qui coûta 
la vie ou l'exil à plus de trois cents Complices, & 
qui avoit été conduite avec tant de bonhevff jus- 
qu'au jour fatal de fon exécution , fans que p^mi 
tant de Conjurés il fe fût trouvé un feul traître qui 
la révélât. 

Nér(ni fe vit par là délivré de ceux qui le haif- 
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foîent le plus , & qui étôîent le plus capables de le 
détruire: & enrichi des dépouilles de tant d'illuflres 
Romains , il s'en abandonna encore plus à tous les 
vices dont il fe déshonoroit. Son avarice & fes 
cruautés redoublèrent; il tua Poppée d'un coup de 
pied^À: fit périr tant de Rx)mains , qu'enfin ce qu*E- 
picaris lui avoit prédit , arriva , & qu'une révolte 
générale fit ce que cette conjuration particulier© 
a'avoit pu exécuter. 
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X^E refpeât que Von doit à tilluftre Nom qui 
eft à la tête de cette Pièce , âP l^ confidération 
que Pon doit avoir pour les éminentes Perfonneî 
qui font defcendues de ceux qui Pont porté , nCo- 
hligent de dire , pour ne pas manquer envers les 
uns ni les au très, en donnant cette Hiftoire au Pu- 
blic , quelle lîa été tirée d'aucun Manufcrit qui 
nous foit demeuré du tems des perfonnes dont elle 
parle. V Auteur ayant voulu pour fon divertijfe- 
ment écrire des aventures inventées àplaifir, a 
jugé plus à propdiS de prendre des noms connus dans 
nos. Hiftoîres ^ que de fe fervir de ceux que Ton 
trouve dans les Romans , croyant bien que la ré^ 
putation de Madame de Montpensier ne fe- 
roit pas bleffèe par un récit efeâivement fabu- 
leux. S'il n^eft pas de ce fentiment , fy fuppUe 
par cet Avertiffement , qui fera aujji avantageux 
à r Auteur y que refpedtueux pour moi envers les 
Morts qui y font intéreffés, & envers les rivans 
qui pourraient y prendre part. 
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ENDANT que la Guerre Civile ddchiroit la 
France fous le règne de Charles IX. l'amour ne laif- 
foit pas de trouver fa place parmi tant de desordres, 
& d'en caufer beaucoup dans fon Empire. La Fille 
unique .du Marquis de Méziere , Héritière très-con- 
fiderable , & par fes grands biens , & par riliuilre 
Maifon d'Anjou dont elle étoitdefcendue,étoit pro- 
mife au Duc du Maine, cadet du Duc de Guile, 
que l'on a depuis appelle le Balafré. L'extrême jeu- 
TieiTe de cette grande Héritière retardoit fon mariage; 
& cependant le Duc de Guife qui la voyoit fou- 
vent , & qui voyoit en elle les commencemens d'une 
grande beauté , en devint amoureux , & en fut aimé. 
Ils cachèrent leur amour avec beaucoup de foin. Le 
Duc de Guife qui n'avoit pas encore autant d'ambi- 
tion qu'il en a eu depuis , fouhaitoit ardemment de 
Tépoufer; mais la crainte du Cardinal de Lorraine, 
qui lui tenoit lieu de Père , l'empêchoit de fe dé- 
clarer. 

Les chofes étoient en cet état , lorsque la Maifon 
de Bourbon , qui ne pouvoit voir qu'avec envie l'é- 
lévation de celle de Guife , s'appercevant de l'avan- 
tage qu'elle recevroit de ce mariage, fe réfolut de 
le lui ôter, & d'en profiter elle-même, en faifant 
époufer cette Héritière au jeune Prince de Mont- 
penfier. On travailla à l'exécution de ée deflein avec 
tant de fuccès , que les parens de Mademoifelle de 
Méziere , contre les promeffes qu'ils avoient faite* 
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au Cardinal de Lorraine , fe réfolurent de la donner 
en mariage à ce jeune Prince. 

Toute la Maifon de Guile fut extrêmement iùr- 
prife de ce procédé; mais le Duc en fut accablé de 
douleur , & Tintérét de fon sunow lui fit recevoir ce 
manque de parole comme ua affiont inTupponsMe. 
Son refîentiment éclata bientôt , malgré les reprinum- 
des du Cardinal de Lorraine & du Duc d*AiunaIe 
fes Oncles , qui ne vouloient pas s'opiniâtrcr à uiè 
chofe qu'ils voyoient ne pouvoir en^pécher ; & il ' 
s'emporta avec tant de violence , en préfence mtee 
du jeune Prince de Montpenlier, qu'il en naquit e»- 
tre eux une haine qui ne finit qa*avec leur vie. * 

Mademoifelle de Méziere tourmentée par fes p»-. 
rens d'époufer ce Prince , voyant d'ailleurs qtt*dlè 
ne pouvoit époufer le Duc de Guife , & connwfiim 
par fa vertu qu'il étoit dangereux d'avoir pourBeaih 
frère un homme qu'elle eût fouhaité pour MaH, ft 
réfolut enfin de fuîvre le fentiment de (es proelief -, 
& conjura Monfieur de Guife de ne phis appoitar 
d'obftacle à fon mariage. Elle époufa donc te Prfilr 
ce de Montpenfîer , qui peu de tems apfès Temmeoft 
à Champigni, féjour ordinaire des Princes dfe ft 
Maifon , pour l'ôter de Paris , où apparemment toa 
l'efFon de la guerre alloit tomber. Cette grande 
Ville étoit menacée d'un fîege par l'Armée des Hu- 
guenots , dont le Prince de Condé étoit le Chef, 
& qui venoit de déclarer la guerre au Roi pour fit 
féconde fois. 

Le Prince de Montpenfîer , dans fa plus tendre 
jeuneffe, avoît lié une amitié très -particulière avec 
le Comte de Chabanes , qui étoit un homme d*fm . 
âge beaucoup plus avancé que lui , & d'un nïérfte 
extraordinaire. Ce Comte avoît été fi fenfiblc à 
J'eftime & à fa confiance de ce jeune Prnce , qitt 
contre les engagement qu'il avoît avec le Prince de 
Condé , qui lui raifoit efp jrer des emplois confidé* 
râbles dans Iç Fard des Huguenots» il fe déciai* 
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pour les Catholiques , ne pouvant fe réfoudre à être 
oppofé en quelque chofe à un homme qui lui étoit 
fi cher. Ce changement de parti n'ayant point d'au- 
tre fondement, on douta qu'il fût véritable, & la 
Reine-Mere Catherine de Medicis en eut de fi grandi 
Ibupçons , que la guerre étant déclarée par les Hu- 
guenots, elle eut deifein de le faire arrêter; mais le 
Prince de Montpenfier l'en empêcha, & emmena 
Chabançs^ Champigni , en s'y en allant avec fa Feœ^ 
me. Le Comte ayant l'efprit fort doux & fort agréa- 
ble , gagna bientôt l'eftime de la Princeffe de Montr 
penfier , & en peu de tems elle n'eut pas moins de 
confiance & d'amitié pour lui , qu'en avoit le Prince 
ion Mari. Chabanes de fon côté regardoit avec ad- 
miration tant de beauté , d'efprit & de vertu qui 
paroiiToient en cette jeune Princefle ; & fe fervanc 
de l'amitié qu'elle lui témoignoit , pour lui infpirer 
des fentimens d'une vertu extraordinaire , & digne 
de la grandeur de fa naiffance ,il la rendit en peu de 
tems une des perfonnes du monde la plus accomplie. 

Le Prince étant revenu à la Cour , où la conti- 
nuation de la gueiTe l'appelloit, le Comte demeura 
feulavec la PrinceiTe, & -continua d^nvulr poitr elle 
*im refpeft & une amitié proportionnée à fa qualité 
& à fon mérite, La confiance s'augmenta de part 6c 
d*autre , & à tel point du côté de la Princeffe de 
Montpenfier, qu'elle lui apprit l'inclination qu'elle 
avoit. eue pour Monfieur de Guife ; mais elle lui 
apprit auffî en même tems , qu'elle étoii prcfque 
éteinte, & qu'il ne lui en reftoit que ce qui étoh 
néceflafare pour défendre l'entrée de fon cœur à une 
autre inclination ; & que la vertu fe joignant à ce 
refte d'împreflîon, elle n'étoit capable que d'avoir 
du mépris pour ceux qui oferoient avoir de l'amour 
pour elle. 

Le Comte qui connoifToitlafincérité de cette belle 
Princefllv, 6c iiui lui voyoit d'ailleurs des difpoiîtions 
fi oppofées à la ibibledë de la galanterie , ne douia 
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point de la vérité. de fes paroles; & néanmoins il ne 
put fe défendre de tant charmes qu'il voyoit tow 
les jours de fi près. Il devint pailîonnément amou- 
reux de cette Princefîe ;& quelque honte qu'il trou- 
vât à fe lailîër furmonter , il fallut céder, & raimar 
de la plus violente & de la plus (încere paflion qui 
fut jamais. S'il ne fut pas maître de fon cœur,' il le 
fut de fes actions. Le changement de fon ame n'en 
apporta point dans fa conduite, &perfonne ne foup- 
çonna fon amour. Il prit un foin exaét pendant une 
année entière de le cacher à la Princeffe , & il crut 
qu'il auroit toujours le même pouvoir de le lui cacher. 
L'amour fît en lui ce qu'il fait en tous les autres: il 
lui donna l'envie de parler > & après tous les com- 
bats qui ont accoutumé de fe faire en pareilles oc- 
cafions , il ofa lui dire qu'il Taimoit , s'étant bien 
préparé à efluyer les orages dont la fierté de cette 
Princeffe le menaçoit. Mais il trouva en elle une 
tranquillité & une froideur pires mille fois que tou- 
tes les rigueurs à quoi il s'étoit attendu. Elle ne . 
prit pas la peine de fe mettre en colère contre lui. 
Elle lui repréfenta en peu de mots la différence de 
leurs qualités & de leur âge , la connoiffance parti- 
culière qu'il avoit de fa vertu, & de l'inclinatîoa 
qu'elle avoit eue pour le Duc de Guife , & furtout • 
ce qu'il devoit à l'amitié & à la confiance du Prince 
fon Mari. Le Comte penfa mourir à ^es pieds de 
honte & de douleur. Elle tâcha de le confoler, en 
l'affurant qu'elle ne fe fouviendroit jamais de ce 
qu'il venoit de lui dire ; qu^elle ne fe perfuaderoic 
jamais une chofç qui lui étoit défavantageufe ; & 
qu'elle ne le regarderoît jamais que comme fon meil- 
leur ami. Ces affurances confolerent le Comte , cona- 
me on peut fe l'imaginer : mais il fentit le mépris élsi 
paroles de la Princeffe dans toute leur étendue ,. & 
le lendemain la revoyant avec un vifage auflî ouvert 
que de coutume , fon aflîidion en redoubla de la 
moitié. Le procédé de la Princeffe ne la diminifa 
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pas. Elle vécut avec lui avec la même borné qu'elfe " 
avoit accoutumé. Elle lui reparla quand l'occaficm 
en fit naître le discours , de l'inclination qu'elle avoit 
eue pour le Duc de Guife ; & la Renommée com- 
mençant alors à publier le» grandes qualité^ qui pa?- 
roiflbient en ce Prince, elle lui avoua qu'elle en 
fentoit de la joie , & qu'elle étoit bien-aife de voir 
qu'il méritoit les feniimens qu'elle avoit eus pour lui. 
Toutes ces marques de confiance qui avoient été lî 
chères au Comte , lui devinrent infupportables. Il 
n'ofoit pourtant le témoigner à la Princefle , quoi-- 
qu'il ofàt bien la faire fouvenir quelquefois de ce 
qu'it avoit eu la hardiefle de lui dire. 

Après deux années d'abfence , la Paix étant faite^ . 
le Prince de Montpenfier revint trouver la PrincelTe 
fa Femme , tout couvert de la gloire qu'il avoic 
acquife au fiege de Paris , &' à la bataille de Saint 
Denis. Il fut furpris de voir la beauté de cette Prin- 
cefle dans une fi grande perfcétion; & par le fenti-* 
ment d'une jaloulie qui lui étoit naturelle , il en eut 
quelque cbagrin , prévoyant bien -qu'il ne feroit pas 
feul à la trouver belle. Il eut beaucoup de joie de 
revoir le Comte de Chabanes, pour qui fon"amitié 
n'étoit point diminuée. Il lui demanda confidem* 
ment des nouvelles de reft>rit & de l'humeur de fa 
-femme y qui lui étoit quad une peribnne inconnue , 
par le peu de tems qu'il avoit demeuré avec elle^ 
Le Comte avec une fmcerité auflî exàâe que s'il 
n'eût point été amoureux , dit au Prince tout ce qu'il 
connoiilbit en cette PrincefTe capable de la lui faire 
aimer ^& il avenit aufiî Madame de Montpenfier de 
toutes les chofes qu'elle devoit faire pour achever 
àe gagner le cœur & l'eftime de fon Mari. Enfin 1^ 
-paffîon du Comte le portoit fi naturellement à ne 
Ibnger qu'à ce qui pouvoit augmenter le bonheur & 
la ^oire de cette Princefle , qu'il oublioit fans peine 
Rûtérét qu'ont les Amans à- empêcher que les peï> 
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fonnes qu'ils aiment , ne foient tos une parfaite fi»» 
telligence avec leurs Maris. 

La paix ne fit que paroltre. La guerre recônnnen- 
ça aufîîtôt par le deflein qu'eut le Roi de fidre 
arrêter à Noyers le Prince de Condé & l'Amiral de. 
Châtillon ; & ce deflein ayant été découvert , Ott 
commença de nouveau les préparatifs de la g:ueiTe9 
& le Prince de Montpenfier fut contraint de quitter 
fa Femme pour fe rendre où fon devoir Tappelloit. 
Chabanes le fuivît à la Cour , s'ctant endcrcmcnt 
juftifié auprès de la lleine.^ Ce ne fut pas faâs une 
douleur extrême qu'il quitta ia Princefle , qui de fon 
côté demeura fort trifte des périls où la guerre alloit 
expofer fon Mari. 

Les Chefs des Huguenots s'étoient retirés à la Rxh 
chelle. Le Poitou & la Xaintonge étant dans leur 
parti, la guerre s'y alluma fortement, & le Roi y 
raflembla toutes fes troupes. Le Duc d'Anjou fou 
Frère , qui fut depuis hfenri IIL y accfuit beaucoiq[x 
de gloire par plufreurs belles avions , & entre 9utaef 
par la bataille de.|amac,où le Prince de Condé fat 
tué. Ce fut dans cette guerre que le Duc de Gui& 
commença à avoir des emplois confidérat)les , &' à 
faire connoître qu'il paflbit de beaucoup les grandef^ 
efpérances qu'on avoit conçues de lui» Le Prince de 
Montpenfier qui le haïflbit , & comme fon ennemi 
particulier , & comme celui de fa Mairon,ne voy^ 
qu'avec peine la gloire de ce Duc , auiè-bien que 
l'amitié que lui témoignoit le Duc d'Anjou. 

Après que les deux Armées fe fbrent fatiguées pm 
beaucoup de petits combats , d'un commun confett»' 
tement on licencia les troupes pour quelque ternir 
Le Duc d'Anjou demeura à Loches , pour donner 
ordre à toutes les places qui enflent pu être atttr 
quJes. Le Duc de Guife y demeura avec lui ; & le 
Prince de Montpenfier accompagné du Comte df 
Chabnnes s'en retourna à Champigni ^ qui' n'écoic-jHI 
fort éloigné de-là- 
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Le Duc d'Anjou allok fouvent vifiter les pîàcei 
qu'il faifoit fortifier. Un jour qu'il revenoit à Lo- 
ches par unr chemin peu connu de ceux de fa fuite 9 
le Duc de Guife qui fe vantoit de le favoir, fe mie 
à la tête de la troupe pour fervir de guide ; mais 
•près avoir marché quelque tems , il s'égara , & f« 
trouva fur le bord d'une 'petite rivière qu'il ne re- 
eonnut pas lui - même. Le Duc d'Anjou lut fit la 
|;uerre de les avoir û mal conduits , & étant arrêtés 
en ce lieu,a«(fi dilpofés à la joie qu'ont accoutumé 
de l'être de jeunes Princes, ils apperçurent un petk 
bateau qui étoit arrêté au milieu de la rivière; & 
comme elle n'étoit pas large, ils diflinguerent aifè- 
jDem dans ce bateau trois ou quatre femmes , & une 
fintre autres qui leur fembla fort belle , qui étoit ha- 
.biilée magnifiquement, & qui regardoit avec atten- 
tion deux hommes qui pêchoient auprès d'elle. 

Cette aventure donna une nouvelle joie à ce5 jeu- 
nes Pruices & à tous ceux de leur fuite. Elle leur 
l^rut une aventure de Roman. Les uns difoient au 
Duc de Guife, qu'il les avoit égarés exprès pour leur 
feire voii: cette belle perfonne; les autres, qu'il fal- 
loit , après ce qu'avoit fait le hazard , qu'il en devint 
amoureux; & le Duc d'Anjou foutenoit que c'dtoit 
Jui qui devoit être fon Amant.. Enfin voulant pou^ 
fer l'aventure à bout , ils firent avancer dans la ri- 
vière un de leurs gens à cheval, le plus avant qu'il fe 
put , pour crier à cette Dame que c'étoit Mônfieur 
î' Anjou , qui eût bien voulu pafler de l'autre côté 
ile l'eau , & qui prioit qu'on le vint prendre.- 

Cette Dame qui étoit la Princefle deMontpenfier, 
entendant dire que le Duc d'Anjou étoit -là, & ne 
éoutant point à la quantité des gens qu'elle voyoit 
au bord de l'eau , que ce ne fût lui , fit avancer fon 
bateau pour aller du côté où il étoit. Sa bonne mi- 
ne le lui fit bientôt diftinguer des autres. Mais elle 
ëiftingua encore plutôt le Duc de Guife. Sa vue lui- 
caufo un trouble qui la fit un peu rougir ^ & qui la- 
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fit paroître aux yeiix de ces Princes dans une beau- 
lé qu'ils crurent fumaturelle. Le Duc de Guife la 
reconnut d'abord , malgré le changement avantageux 
qui s'étoit tait en elle depuis les trois années qu'il 
ne l'avoit vue. Il dit au Duc d'Anjou qui elle étoit, 
qui fut honteux d'abord de la liberté qu'il avoit pri- 
fe; mais voyant Madame de Montpenfier fi belle, 
& cette aventure lui plaifant fi fort , il fe réfolut de 
Tachever ; & après mille excufes & mille compli- 
mens, il inventa une affaire coniidérable qu'il dilbit 
avojr au-delà de la rivière , & accepta l'offre qu'elle 
lui "fit de le paffer dans fon bateau» Il y entra feul 
avec le Duc de Guife , donnant ordre à tous ceux 
qui les fuivoient , d'aUer palier la rivière à un autre 
endroit, & de les vemr joindre à Cliampigni , que 
Madame de Montpenfier leur dit qui n'étoit qu'à 
deux lieues de -là. 

Sitôt qu'ils fturent dans le bateau , le Duc d'Anjou 
lui demanda à quoi ils dévoient une fi agréable reff- 
contre , & ce qu'elle faifoit au milieu de la rivière. 
Elle lui répondit , qu'étant partie de Cbamprgni avec 
le Prince fon Mari, dans le delTein de le fuivre-à la 
ehaffe , & s'étant trouvée trop la(fc,elle étoit venue 
fiir le bord de la rivière, où la'curiofité de voir 
•j«^ndre un faumon qui avoit donné dans un filet, 
l'avoit fait entrer dans ce bateau. Mbnfieur de Gui- 
fe ne fe méloit point dans la converfation ; mais fen- 
tant réveiller vivement dans fon cœur tout ce que 
<cette Princcffe y avoit autrefois fait naître, il pen- 
foit en lui-même qu'il foniroit difficilement de cette 
.aventure , fans rentrer dans les liens. Ils aniverent 
bientôt au bord , où ils trouvèrent les chevaux & les 
Ecuyers de Madame de Montpenfier ^ui l'atten- 
doient. ♦ Le Duc d'Anjou & le Duc de Guife lui 
aidèrent à monter à cheval, où eUe fe tenoit avec 
une grâce admirable. - . 

Pendant tout le chemin , elle les entretint sgré»- 
bleiuent de diverfes chofes. Ils ne furent pas moi» 



DE MoNtPENSIER. 10^^ 

Iwpris de» charmes de fon efprit , qu'ils râvoîent été 
de fa beauté ; & ils ne purent s'empêcher de lui faire 
coiinoître qu'ils en étoient extraordinairement fur- 
pris,. Elle répondit à leurs louanges avec toute la 
BJodeftie imaginable , mais un peu plus froidement 
à celles du Duc de Guife , voulant garder une fierté 
qui l'empéchàt de fonder aucune elpérancc fur l'in- 
clination qu'elle avoit eue pour lui. 

En arrivant dans la première cour de Champigni y 
ils trouvèrent le Prince de Montpenfier,qui ne fai- 
foit que de revenir, de la chalfe. Son ctonnemeqt 
fut grand de voir marcher deux hommes à côté de 
ià femme ; mais, il fut extrême , quand s'approchant 
de plus près , il reconnut que c'étoient le Duc d'An- 
jcm & le Duc de Guife. La haine qu'il avoît pour 
1er dernier , fe joignant à fa jaloufie naturelle , lui lit 
trouver quelque chofe de (i désagréable à voir ces 
Princes avec fa Femme , fans favoir comment ils s'y 
étoient trouvés ^ ni ce qu'ils venoient fahre en fa 
maifon , qu'il ne put cacher le chagrin qu'il en a- 
voit. Il en rejetta adroitement la caufe fur la crain- 
te* de ne pouvoir recevoir un fi grand Prince félon 
(& qualité, & comme il l'eût bien fouhaité. 

Le Comte de Chabanes avoit encore plus de cha-- 
griïi de voir Monfieur de Guife auprès de Madame 
de Montpenfier , que Monfreur de Montpenfier n'en 
avoit lui-même. Ce que le hazard avoît fait pour 
.wflèmbler ces deux perfonnes , lui fembloit de li 
iaauvais augure , qu'il pronoftiquoit aifément que ce 
comnïencement de Roman ne feroit pas fans fuite. 

Madame de Montpenfier fit le foir les honneurs 
de chez elle avec le même agrément qu'elle fàifoit 
toutes chofes. Enfin elle ne plut que trop à fes hô- 
tes. Le Duc d'Anjou qui étoit fort galant & fort 
bienfait , ne put voir une fortune fi digne de lui fans 
ta fouhiiiter ardemment. Il fur louché du même mai 
que Monfieur de Guife, & feignant toujours des 
tfi&ires' extraordinaiies , il demeura deux jours à 
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Champîgni , fans être obligé d*y demeurer' que |Mr 
les charmes de Madame de Montpenfier, ié Pcinot 
fon Mari ne faifant point de violence pour l*y reiôr 
nir. Le Duc de Guife ne partit pas ^s faire emiefr> 
dre à Madame de Montpenftér qu'il étoit pour éM 
ce qu'il avdt été autrefois; & comme fa paffiqtt 
n'avoit été fue de perfonne , il lui dit plufieunf IHf 
devant tout le monde , (ans être entendu que d*^te, 
que Ton cœur n'étoit point changé. Et lui & le 
Duc d'Anjou partirent de Champigni avec befoeovf 
de regretr 

Ils marchèrent longtems tous deux dans un pro^ 
fond filencer Mais enfin le Duc d'Anjou imagioant 
tout d'un coup que ce qui faifoit fa rêverie 9 pour 
voit bien cauiér celle du Duc de Guife » hir demaa-- 
da brufquement s'il penfoit aux beautés de liPltiiK 
Gefîe de Montpenfier. Cette demande (î bruique^^ 
}ointe à ce qu'àvoit déjà remarqué le Duc de C^iHk- 
des fentimens du Duc d'Anjou , lui fit voir qu'il Sir 
roit infailliblement fon Rivai, & qu'il lui étoit trèi^ 
important de ne pas découvrir fon amour à ce PrfiK 
ce. Pour lui en ôter tout foupçon , il lui répondlT- 
en riant, qu'il paroiffoit lui-même fi occupé de ir- 
rêverie dont il l'accufoit , qu'il «"avoit pas jugé i^ 
propos de l'interrompre ; que les beautés de la Mtt^ 
ceflè de Montpenfier n'étoient pas nouvelles poiV' 
lui ; qu'il s'étoit accoutumé à en fupporter l'éclat àà' 
tems qu'elle étoit deflinée à être fa Belle^fQeur,mai|c 
qu'il voyoit bien que tout le monde n'en étoit paaijF 
peu éblouf. Le Duc d'Anjou lui avoua qu'il n'avoir i 
encore rien vu qui lui parût comparable à cette jêiK 
ne Princeïïe, & qu'il fentoit bien que fa vue Itt 
pourroit être dangereufe , s'il y étoit fouvent exp<^ 
Il voulut faire convenir le Duc de Guife qu'il fti^ 
toit la même chofe ; mais ce Duc qui comn^ençolt' 
à fe faire mie affaire férieufe de fou amour, n'efl 
voulut rien avouer. Ces Princes s'en retournèrent à 
' Ix>ches^faifàutfouvemleurpiu$agréahkcâùver(aciiMi- 
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-de l'aventure qal leur avoit découvert la Princefle 
de Montpenfier. 

Ce ne fut pa^ un fujet de (i grand divertifTemenc 
dans Champigni. Le Prince de Montpender écoit 
mécontent de tout ce qui étoit arrivé , fans qu'il 
.en pût dire le fujet. lî trouvoit mauvais que fa 
femme fe fût trouvée dans ce bateau* Il lui fem- 
bloit qu'elle avoit reçu trop agréablement ces Prin- 
ces; & ce qui lui dcplaîfoit le plus, étoit d'avoir 
remarqué que le Duc de Guife i'avoit regardée ac- 
tenûvement* Il en conçut dés ce moment une j^ 
Joufie furleufe , qui le fit reffouvenir de l'emporte- 
ment qu'il avoit témoigné lors de fon mariage ; & 
:ii eut quelque penfée que dès ce tcms-là même il 
-CD étok amoureux. Le chagrin que tous ces foup-^ 
çons lui cauferent , donnèrent de mauvalfes heures 
à la Princeife de Montpenfier. 

Le Comte de Chabanes, félon (a coutume, prie 
ibîn d'empêcher qu'ils ne fe brouillaflènt tout-à-fait» 
tfki de perfuader par-là à la PrincefTc combien ia 
paiSon qu'il avoit pour elle , étoit iincere & défm-^ 
«éreiTée. Il ne put s'empêcher de lui demander l'ef- 
fet qu'avoît produit en elle la vue du Duc de Guife. 
£Ue lui apprit qu'elle en avoit été troublée , par la 
bonté du fouvenir de l'inclination qu'elle lui avoit 
autrefois témoignée ^qu'elle I'avoit trouvé beaucoup 
inieux fait qu^il n'étoit en ce tems-là, & que même 
il lui ivoit paru qu'il vouloit lui perfuader qu'il l'ai- 
jacMC encore ; mais elle l'aiïura en môme tems , que^ 
rien ne pouvoit ébranler la' refolution qu'elle avoit 
prife de ne s'engager jamais* Le Comte de Chaba-^ 
aes eut bien de la joie d'apprendre cette refolution , 
mais rien ne le pouvoit raifurer fur le Duc de Guife» 
fi témoigna à la Princefle qu'il appréhendoit extré- 
jnemenc que les premières impreilions ne reviniltnc 
Inentôt; oc il lui fit comprendre la monelle douleur 
iju'il auroit pour leur intérêt commun, s'il la voyoit 
|l^ j/»ur chaîner de fentimens. La Princeife de 
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Montpenfier continuant toujours fon procédé aviec 
lui , ne répondoit prefque pas à ce qu*U lui dîCbît de 
fa paflion , & ne confidéroit toujours en lui cfie 11 
qualité du meilleur ami du monde , fans lui vooloil 
faire l'honneur de prendre garde à celle d* Amant, ■ 

Les Armées étant remifes fur pied , tous les W»- 
ces y retournèrent ; & le Prince de Montpenikr 
trouva bon que fa Femme s'en vînt à Paris , pour 
n'être plus fi proche des lieux où fe fàifoit la guerrer 
Les Huguenots afïïegerent la Ville de Poitiers, Le 
Duc de Guife s'y jetta pour la défendre , & il y fit 
des actions qui fuffîroîent feules pour rencfrè glioneik 
fe une autre vie que la fienne. Enfuîte lu BasûDe 
de Moncontour fe donna. Le Duc d^Anjou ,'après 
avoir pris Saint-Jean d'Angely, tomba malade» tc 
quitta en même tems l'Armée, foît par la violaice 
de fon mal , foit par l'envie qu'il avoit de revei± 
goûter le repos & les douceurs de Paris, où la pfé^ 
fence de la PrinceiTe de Montpenfier n'étoif pas fil. 
moindre raifon qui l'y attirât. L'Armée demasa 
fous le commandement du Prince de Montpeiifiefr 
& peu de tems après ; la paix étant i^te , toute \i 
Cour fe trouva à Paris. 

La beauté de la Prkicefle effaça toutes celles qu^w 
avoit admô-ées jufqu'alors. Elle attira les yeux dé 
tout le monde par les charmes de fon efprit & dfe-A 
perfonne. Le Duc d'Anjou ne changea pas à Parif* 
les fentimens qu'il avoit conçus pour elle à Cbwà' 
pigni. II prit un foin extrême de les lui faire €W?^ 
noître par toutes fortes de foins ; prenant gsoxie tooEft 
fois à ne lui en pas rendre des témoignages trop & 
clatans, de peur de donner de la jaloufîe au lTaice> 
fon Mari. 

Le Duc de Guffe acheva d'en devenir violem- 
ment amoureux; & voulant par plufieurs raUbos** te-- 
nir fa pafïïon cachée, il fe réfollu delà M décktrer 
tr abord , afin de s'épargner tous ces commencremen^ 
qui font toujours naître le bruit & Féclac Sàait ij^ 
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jour chez la Reine à une heure où il y avoit très- 
peu de monde, la Reine s'étant retirée pour parler 
aafiàires avec le Cardinal de Lorraine , la Princeflè 
de Montpenfier y arriva. Il fe réfolut de prendre ce 
moment pour lui parler, & s'approchant d'elle: Je 
vais vous furprendre. Madame, lui dit-il, & vous 
déplaire, en vous apprenant que j'ai toujours con- 
fervécette pafïïon qui vous a été connue autrefois, 
mais qui s'eft û fort augmentée en vous revoyant , 
que ni votre févérité , ni la haine de Monfieur le 
Prince de Montpenfier, ni la concurrence du pre- 
mier Prince du Royaume, ne fauroient lui ôter un 
moment delà violence. Ilauroit été plus refpeétueux 
de vous la faire connoître par mes aétions , que par 
mes paroles; mais, Madame, mes aétions fauroient 
apprife à d'autres aufli-bien qu'à vous ; & je fouhaite 
que vous fâchiez feule que je fuis afîez hardi pour 
vous adorer. La PrincelTe fut d'abord fi furprife & 
fi troublée de ce difcours , qu'elle ne fongea pas à 
rinterrompre ; mais enfuite étant revenue à elle , & 
commençant à lui répondre , le Prince de Montpen- 
fier entra. Lé trouble & faptation étoient peints fur 
le vlfage de la Princeflc. La vue de fon Mari acheva 
de rembaraflèr : de Ibrte qu'elle lui en laifla plus en- 
tendre que le Duc de Guife ne venoit le lui en 
dire. La Reine fonit de fon Cabinet , & le Duc fe 
retira pour guérir la jaloufie de ce Prince. 

La Princeflè de Montpenfier trouva le foir dans 
Fefprit de fon Mari tout le chagrin imaginable. Il 
s'empona contre elle avec une violence épouvanta- 
ble, & \\\ï défendit de parler jamais au Duc de Gui- 
fe. Elle fe retira bien trille dans fon appartement , & 
bien occupée des aventures qui lui étoient arrivées 
ce jour -là. Le jour fuivant elle revit le Duc de 
Guife chez la Reine ; mais il ne l'aborda pas, & fe 
contenta de fortir un peu après elle, pour lui faire 
voir qu'il n'y avoit que faire quand elle n'y étoit pas» 
U ne fe paflbit poiiit de jour qu'elle né reçut miilô 
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marques cachées de la paffion de ce Duc j éns 
cflayât de lui en parler, que lorfqu'il ne pouvoit 
vu de perfonne. Comme elle étoit bien perili 
de cette paffion , elle commença , malgré toute 
réfolutions qu'elle avoit prifcs à Cham^gni , à 
dans le fond de Ton cœur quelque chofe de Ci 
y avoit été autrefois. 

Le Duc d'Anjou de fon côté n'oublioit rien 
lui témoigner fon amour en tous les lieux où 
pouvoit voir , & il la fuivoit continuellement cl: 
Keine fa Mère. La Princeffe fa Sœur, de < 
étoit aimé , en étoit traitée avec une rigueur ca 
de guérir toute autre paffion que Ijt fienne. Oi 
couvrit en ce tems-là que cette Princeife, qi 
depuis la Reine de Navarre, eut quelque att 
ment pour le Duc de Guife ; & ce qui le fit é 
vrir davantage , fut le refroidiflement qui pan 
Duc d'Anjou pour le Duc de Guife. 

La Princeife de Montpenfier apprit cette now 
qui ne lui fut pas indifférente, & qui lui fit 
qu'elle prenoît plus d'intérêt au Duc de Guîfe q 
ne penfoit. Monfieur de Montpenfier fon Beau 
époufant alors Mademoifelle de Guife , Sœur < 
Duc ,elle étoit contrainte de le voir fouvent dâ 
lieux où les cérémonies des noces les appelloier 
& l'autre. La Princefle de Montpenfier ne po 
plus fouffrir qu'un fiomme que toute la France 
yoit amoureux de Madame , odt lui dire qu'il 1 
d'elle, & fe fentant offenfée, & quafi afflige 
s'être trompée elle-même, un jour que le Di 
Guife la rencontra chez fa Sœur un peu éloigna 
•utres , & qu'il lui voulut parler de fa paffion . 
FinterromiMt brufquement , & lui dit d'un te 
voix qui marquoit fa colère: Je ne comprend 
qu'il faille fur le fondement d'une fQiblelfe doi 
a été capable à treize ans, avoir l'audace de 
l'amoureux d'une perfonne comme moi, & fui 
^uand on Têâ d'une autre à la vue de toute la C 
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Le Duc de Guife qui avoit beaucoup d'efprit, & 
qui étoit fort amoureux, n'eut befoin de confulter 
perfbnne, pour entendre tout ce que fignifioient les 
paroles de la Princeflë, Il lui répondit avec beau- 
coup de refpeft: favoue. Madame, que j'ai eu ton 
de ne pas méprifer l'honneur d'être Beau-frere de 
mon Roi, plutôt que de vous laifler foupçonner un 
moment que je pouvois délirer un autre cœur que le 
vôtre; mais, fi vous voulez me faire la grâce de m'é- 
couter, je fuis afîuré de me juftifier auprès de vous. 
La PrmceflTe de Montpenfier ne répondit point, mais 
elle ne s'éloigna pas ; & le Duc de Guife voyant 
qu'elle lui donnoit l'audience qu'A fouhaitoit, lui ap- 
prit que fans s'être attiré les bonnes grâces de Mada- 
me par aucun foin, elle l'en avoit honoré; que n'a- 
yant nulle paflion pour elle, il avoit très-mal répondu 
à l'honneur qu'elle lui faifoit, jufqu'à ce qu'elle lui 
eût donné quelque efpérance del'époufer; qu'à la- 
vérité la grandeur où ce mariage pouvoit l'élever , 
Favoit obligé de lui rendre plus de devoirs , & que 
i^écoit ce qui avoit donné lieu au foupçon qu'en a» 
voit eu le Rx)i & le Duc d'Anjou; que l'oppofition 
de l'un ni de l'autre ne le dîflbadbit pas de ion def- 
Icîa; maïs que (ï ce deffein lui déplaîfoit, il l'aban- 
dcnmoit dès l'heure même , pour n'y penfer de fa vie. 

Le itoifice que le Duc de Guife talibit à la Prin- 
ceffe» lui fit oublier toute la rigueur & toute la colè- 
re avec laquelle elle avoit commencé de lui parler. 
Elle changea de difcours, & fe mit à l'entretenir de 
la fbibleffe qu'avoit eue Madame de l'aimer la pre- 
mière , & de l'avantage confidérable qu'il recevrott 
en Tépoufant. £ttfm, fans rien dire d'obligeant au 
Duc de Guife, elle lui fit revoir mille chofes agréa- 
bles qu'il avoit trouvées autrefois en Maderaoilèlle 
de Miîzicre. Quoiqu'ils ne fe fuflënt point parlé de- 
puis longtems, ils fe trouvèrent accoutumes l'un à 
l'autre , 6l leurs cœurs ie remirent aifément dans un 
chemin qui ne leur étoit pas inconnu. Us finirent 
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cette agréable converfation , qui laiflk une fenfiblc 
joie dans l'efprit du Duc de Guife. 

La Princefle n'en eut pas une petite de connoître 
qu'il l'aimoit véritablement. Mais, quand elle fut 
dans fon cabinet , quelles réflexions ne fit-elle poim 
fur la honte de s'être laiiTée fléchir fi aifément aox 
excufes du Duc de Guife, fur l'embarras où elle s'al- 
loit plonger en s'engageant dans une chofe qu'elle 
avoit regardée avec tant d'horreur , & fur les eflroya- 
bles malheurs où la jaloufie de fon Mari la pouvoit 
jetter! Ces penfées lui firent prendre de nouvelle» 
rcfoiutions , mais qui fe diiïïperent dés le lendemain 
par la vue du Duc de Guife. 

Il ne manquoit point de lui rendre un compte 
exadt de ce qui fe pafToit entre Madame & lui, La 
nouvelle alliance de leurs Maifons lui donnoit occa- 
fion de lui parler fouvent ; mais il n'avoit pas peu de 
peine à la guérir de la jaloufie que lui donnoit la 
beauté de Madame , contre laquelle il n'y avoit point 
de ferment qui la pût raflurer. Cette jaloufie fervoit 
à la: Prînceffe de Montpenfier à défendre le refte de 
fon cœur contre les foins du Duc de Guife , qui en 
avoit déjà gapé la plus grande partie. 

Le mariage du Roi avec la fille dé l'Empereur 
Maximilien, remplit la Cour de fêtes & de rejouiP^ 
fahces. Le Roi fit un ballet, où danfoient Madame 
& toutes les PrincefTes. La Princefle de Montpei»- 
fier pouvoit feule lui difputer le prix de la beauté. 
Le Duc d'Anjou danfoit une entrée de Maures , & 
le Duc de Guife avec quatre autres étoit de fon en- 
trée. Leurs habits étoient tous pareils, comme le 
font d'ordinaire les habits de ceux qui danfenc une 
même entrée. La première fois que le ballet fe dan- 
fa , le Duc de Guife avant que de danfer , n'ayant 
pas encore fon mafque,dit en paflknt quelques motf 
ï la Princeife de Montpenfier. Elle s'apperçut bien 
que le Prince fon Mari y avoit pris garde , ce qui la 
rendit inquiète. Quelque tems après voyant le Duc 
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'Anjou avec fon mafque & fon habit de Maure , 
^ni venoit pour lui parler , troublée de fon inquié- 
tide, elle crut que c'étoit encore le Duc de Guife; 
<fcs*apin*ochant de lui: N'ayez des yeux ce foir que 
pour Madame , lui dit elle , je n'en ferai point jalou- 
le, je vous l'ordonne. On m'obferve, ne m'appro- 
diez plus. Elle fe retira fitôt qu'elle eut achevé 
ces paroles. 

Le Duc d'Anjou en demeura accablé comme d'ua 
coup de tonnerre. Il vit dans ce moment qu'il avoic 
un Rival aimé. Il comprit par le nom de Madame 
que ce Rival étoit le Duc de Guife ; & il ne put 
douter que la Princefle fa Sœur ne fût le facrifice 
qui avoii rendu la Princefle de Montpenfier favora- 
ble aux vœux de fon Rival. La jaloufie , le dépit & 
la rage fe joignant à la haine qu'il avoit déjà pour 
luiyfffent dans fon ame tout ce qu'on peut imaginer 
de plus violent; & il eût donné fur l'heure quelque 
Hiarque fanglante de fon défefpoîr,fi la diflimulatioa 
oui lui étoit naturelle, ne fût venue à fon fecours, 
éc ne l'eût obligé par des raifons puiflTantes ,en l'état 
où étoîent les chofes , à ne rien entreprendre contre 
le Duc de Guife. Il ne put toutefois fe refufer le 
^^ir de lui apprendre qu'il favoit le fecret de fon 
tmour , & l'abordant en fortant de la faUe où l'on 
avoit danfé : C'eft trop , lui dit-il , d'ofer lever les 
yeux jufqu'à ma Sœur, & de m'ôter ma Maîtrefle. 
La confidération du Roi m'empêche d'éclater; mais 
fouvene2&-vous que la pene de votre vie fera peut- 
être la moindre chofe dont je punirai quelque jour 
votre témérité. 

La fierté du- Duc de Guife n'étoît pas accoutumée 
^ de telles •menaces. Il ne put néanmoins y répon- 
dre , parce que le Roi qui fortoit en ce moment , 
les appella tous deux; mais elles gravèrent dans fon 
cœur un défir de vengeance qu'il travailla toute fa 
vie à fatîsfaîre. • 
■ Dès le mtoe foir k Duc d'Anjou lui rendit toutes 
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fortes de mauvais offices auprès du Roî, II lui per- 
fuada que jamais Madame ne confentiroit d'être ma- 
riée avec le Roi de Navarre , avec qui on propofoit 
de la marier , tant que Ton fouffriroit que le Duc de 
Guife rapprochât; & qu'il étoit honteux de foufiir 
qu'un de fes Sujets, pour fatisfaire fa vanité, ap- 
portât de l'obftacle à une chofe qui devoit donner h 
paix à la France. 

Le Roi avoit déjà afîez d'aigreur contre le Duc de 
Guife. Ce difcours l'augmenta fi fort , que !e vo- 
yant le lendemain , comme il fe préfentoit pour en- 
trer au bal chez la Reine , paré d*un nombre infini 
de pierreri(/s, mais pius paré encore de fa bonne mi- 
ne, il fe mit à l'entrée de la porte, & lui demandi 
brusquement où il alloit. Le Duc, fans s'étonner, 
lui dit qu'il venoit pour lui rendre fes trés-humbles 
fervices. A quoi le Roi répliqua qu'il n'avoit pu 
befoîn de ceux qu'il lui rendoit,& fe tourna fans le 
regarder. Le Duc de Guife ne lailfa pas d'entrei 
dans la falle, outré dans le cœur, & contre le Roi, 
& contre le Duc d'Anjou. Mais fa douleur augmenti 
fa fierté naturelle , & par lUie manière de dépit U 
s'approcha beaucoup plus de Madame qu'il n'avoit 
accoutumé; joint que ce que lui avoit dit le Duc 
d'Anjou de la Princeffe de Montpenfier,rempédhoft 
de jetter les yeux (br elle. 

Le Duc d'Anjou les obfervoit foigneufement Tua 
& l'autre. Les yeux de ceue Princefle laiffoieM 
voir malgré elle quelque chagrin, lorsque le Duc de 
Guife parioit à Madame. Le Duc d'Anjou qui avoit 
compris par ce qu'elle lui avoit dit en le prenant 
pour Monfieur de Guife, qu'elle avoit de la jalou* 
fie , efpéra de les brouiller, & fe mettant aupréf 
d'elle ; C'eft pour votre intérêt , Madame , plutôt 
que pour le mien , lui dit-il , que je m'en vais voup 
apprendre que le Duc de Guife ne mérite pas que 
vous l'ayez choîfi â mon préjudice. Ne m'interroa^ 
pez point, je vous prie, pour ae dk€ te coomte 
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«Tune vérité que je ne fais que trop. II vous trom- 
pe. Madame, & vous facrifie à ma 5œur, comme 
^ il vous l'a facrifiée, Ceft un homme qui n'eft capa- 
'ble que d^ambition; mais, puisqu'il a eu le bonheur 
de vous plaîre , c'eft alTez, Je ne m'oppoferai point 
k une fortune que je méritois fans-doute mieux que 
iui. Je m'en rendrois indigne, fi je m'opiniâtrois 
davantage à la conquête d'un cœur qu'un autre pof^ 
fede, Ceft trop de n'avoir pu attirer que votre in- 
cHfférence. Je ne veux pas y faire fuccéder la haine , 
en. vous importunant plus longtems de la plus fidèle 
paflîon qui fut jamais. Le Duc d'Anjou qui étoic 
cflfèdivement touché d'amour & de douleur , put à 
peine achever ces paroles ; & quoiqu'il eût commen- 
cé fon difcours dans un elprit de dépit & de ven- 
geance , il s'attendrit , en confidérant la beauté de la 
PrincdTe, & la perte qu'il faifoit en perdant reQ>é- 
rance d'en être aimé. Deforte que fans attendre fa 
réponfe , il fortit du bal , feignant de fe trouver mal , 
& s'en alla chez lui rêver à fon malheur. 

La Princefle de Montpenfier demeura affligée & 
troublée , comme on peut fe l'imaginer. De voir £a 
réputation & le fecret de fa vie entre les mains d'un 
Prince qu'elle avoit maltraité , & apprendre par lui , 
fans pouvoir en douter, qu'elle étoit trompée. par 
fon Amant, étoient des chofes peu capables de lui 
laifTer la liberté d'efprit que demandoit un lieu defti- 
né à la joie. Il fallut pourtant demeurer en ce lieu, 
& aller fouper enfuite chez la DuchefTe de Mont- 
penfier (a Belle-mere , qui l'emmena avec elle. 

Le Duc de Guife qui mouroit d'impatience de lui 
conter ce que lui avoit dit le Duc d'Anjou le jour 
précédent, la fuivit chez fa Sœur. Mais quel fut 
fon étonnement , lorsque voulant entretenir cette 
belle Princeffe , il trouva qu'elle ne lui parloit que 
pour lui faire des reproches épouvantables ; & le 
dépit lui faifoit faire ces reproches ii confuf^ment, 
qnil n*y pouvoit rien comprendre^ finon qu'elle Tac* 
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curoit d'infidéliti! & de trahifon. AccabI 
poir de trouver une fi grande augmentadi 
leur, où il avoit efpéré de fe confol^ c 
ennuis, & aimant cette Princefle avec i 
qui ne pouvoit plus !e laifler vivre dans 1' 
d'en être aimé , il fe dt^tennina tout d'uo C 
ferez fatisfaite. Madame, lui dit-il. le 
faire pour vous ce que toute la puiflii 
n'auroit pu obtenir de moi. Il m'en ( 
fortune , mais c'eft peu de chofe pour vou 
Sans demeurer davantage chez la Ducbefl 
il s'en alla trouver à l'heure même les Cai 
Oncles ; & fur le prétexte du mauvais 
qu'il avoit reçu du Roi ,il leur fit voir un 
néceflité pour fa fortune il faire pMoItre q 
aucune penfée d'époufer IMadame , qu'U : 
â conclure fon mariage avec la I^ceflc à 
duquel on avoit déjà parlé. 

La nouvelle de ce mariage fut aullitôi l 
Paris. Tout le monde fut furpris , & li 
de Montpenfier en fut touchée de joie 6 
leur. Elle fut bien-aife de voir par-lù : 
qu'elle avoit fur le Duc de Guife; & elle 
en même tems de lui avoir fait abandonne 
fe anfli avantagenfe que le mariage de Mai 

Le Duc de Guife qui vouloii au-moii 
mour le recompenfït de ce qu'il perdoit d 
la fortune , preffa la PrinceiTe de lui donnt 
dîence particulière , pour s'éclaircir des rep 
juftes qu'elle lui avoit faits. Il obtint qu'el 
veroit chez la DuchelTe de iVIontpenfier 
une heure que cette DuchelTe n'y ftroîi pa 
pourroit fentretenlr en particulier. Le Dui 
eut la joie de fe pouvoir jctter i fes pied 
parler en liberté de fa paflion , & de lui dii 
■voit foufet de fes foupçons. 

La Princefle ne pouvoit s'ôter de l'éli» 
lui avoti dit le Duc d'Anjou , quoique le pi 
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Duc de Guife. la dût abfolument ralTurer. Elle lui 
apprit le jufte fujet qu'elle avoit de croire qu'il l'avoit 
trahie , puîfque le Duc d'Anjou favoit ce qu'il ne 
pouvoit avoir appris que de lui. Le Duc de Guife 
ne favoit par-où fe défendre , & étoit auflî embaralTé 
que la PrinceiTe de Monrpenfier à deviner ce#qui 
avoit pu découvrir leur intelligence. Enfin dans la 
fuite de leur converfation , comme elle lui remon- 
troit qu'il avoit eu tort de précipiter- fon mariage 
avec la Princeife de Portien , & d'abandonner celui 
de Madame qui lui étoir fi avantageux , elle lui dit 
qu'il pouvoit Lien juger qu'elle n'en eût eu aucime 
jaloufie , puifque le jour du ballet , elle-même l'avoit 
conjuré de n'avoir des yeux que pour Madame. Le 
Duc de Guife lui dit qu'elle avoit peut-être eu inten- 
tion de lui faire ce commandement , mais qu'affurément 
elle ne le lui avoit pas fait. La Princefle lui foutint le 
contraire. - Enfin , à force de difputer & d'approfon- 
dir, ils trouvèrent qu'il falloit qu'elle fe fût trompée 
dans la reflemblance des habits , & qu'elle-même eût 
appris au Duc d'Anjou ce qu'elle accufoit le Duc 
de Guife de lui avoir dit. 

Le Duc de Guife qui étoit presque juftifié dans 
fon efprit par fon mariage, le fut entièrement par 
cette converfation. Cette belle Princefle ne put re- 
fufer fon cœur à un homme qui l'avoit poifédé autre- 
fois , & qui venoit- de tout abandonner pour elle. 
Elle confentoit donc à recevoir fes vœux , & loi 
permît de croire qu'elle n'étoit pas infenfible à fa 
paflion. L'arrivée de la Duchefle de Montpenfier fa 
Belle -mère finit cette converfation, & empêcha le 
Duc de Guife de lui faire vou* les transports dç fa 
joie. 

Quelque tems après la Cour s'en allant à Blois,où 
la IMnceflè de Montpenfier la fuivit , le mariage de 
Madame avec le Roi de Navarre y fut conclu. : Le 
Duc kie Guife ne conoiflbit plus de grandeur ni de 
boQne fortune. que celle d'ctre aimé de la PrinceiTe, 

Tome XIL F 
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Il viendra, Madame, ce bien -heureux Amant, Je 
ramènerai par le parc. Donnez ordre feulement à 
celle de vos femmes à qui vous vous fiez le plus , 
qa*elle baille, précifément à minuit, le petit pont- 
levis qui donne de votre antichambre dans le par- 
terre , & ne vous inquiétez pas du refle. En ache- 
vant ces paroles, il fe leva; & fans attendre d'autre 
confentement de la Princeffe de Montpenfier, il re- 
monn à cheval , & vint trouver le Duc de Guife 
qui Tattendoit avec une inpatience extrême. 

La Princeife de Montpenfier demeura fi troublée^ 
qu'elle fut quelque tems fans revenir à elle. Son 
premier mouvement fut de faire rappeller le Comte 
de Chabanes , poiu* lui défendre d'amener le Duc de 
Guife; mais elle n'en eut pas la force. Elle penfa 
que fans le rappeler, elle n'avoit qu'à ne point faire 
baifler le pont. Elle crut qu'elle continueroit dans 
cette réfolution. Quand l'heure de l'alïïgnation ap- 
procha, elle ne put réfîfter davantage à l'envie de 
voir un Amant qu'elle croyoit fi digne d'elle, & elle > 
inûruifit une de fes femmes de tout ce qu'il falloit 
fidre pour introduire le Duc de Guife dans fon ap- 
partement. 

Cependant ce Duc & le Comte de Chabanes ap- 
procboient de Champigni , mais dans un état biea- 
diflférent. Le Duc abandonnoit fon ame à la joie & 
à tout ce que l'efpérance inipire de plus agréable; 
&le Comte s'abandonnoitàundéfefpoir&àune rage 
qui le pouffèrent mille fois à donner de fon épée aa 
travers du corps de fon Rival. Enfin ils arrivèrent 
nu parc de Champigni , où ils laiflerent leurs che- 
vaux à l'Ecuyer du Duc de Guife , & paflant par 
des brèches qui étoient aux murailles , ils vinrent 
daiis le parterre. 

Le Comte de Chabanes, au milieu de fon déftC- 
poir, avoit toujours quelque efpérance que la raifon 
reviendroît à la Princeife de Montpenfier, & qu'el- 
le prendoit enfin la réfolution de ne point voir It 
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Duc de Guife. Quand il vit le petit pont abaiffé 
ce fut alors qu'il ne put douter du contraire, i 
ce fut aufïï alors qu'il fe fentit prêt à fe porter au 
dernières extrémités. Mais venant à penfef que s' 
faifoit du bruit , il feroît ouï apparemment du princ 
de Montpenfier, dont l'appartement donnoît fur 
même parterre, & que tout ce défordre tomberc 
enfuite fur la perfonne qu'il aimoit le plus i fa ra| 
fe calma fur le champ , & il acheva de coi^dui 
le Duc de Guife aux pieds de la Princefîe. Il ne p 
le réfoudre à être témoin de leur converfation , que 
que la Princeffe lui témoignât le fouhaiter, & qu 
l'eût bien fouhaité, lui-même. Il fe retira dans un pe 
paffage qui étoit du côté de l'appartement du Prin 
de Montpenfier, ayant dans l'efprit les plus trifl 
penfées qui aient jamais occupé l'efprit d'un Amai 

Cependant quelque peu de bmit qu'ils euflent f 
en paffant fur le pont, le Prince de Montpenfn 
qui par malheur étoit éveillé dans ce moment , W 
tendit, & fit lever un de fes valets de chambre po 
voir ce que c'était. Le valet de chambre mît la i 
te à la fenêtre , & au travers de f obfcurité de la m 
il apperçut que le pont étoit abaiffé. Il en avei 
fon Maître , qui lui commanda en même tems d'al 
dans le parc voir ce que ce pouvoit être. Un n: 
ment après il fe leva lui-même, étant inquiet de 
qu'il lui fembloit avoir ouï marcher quelqu'im , 
il s'en vint droit à Tâppartement de la Princcfle 
Femme qui répondoit fur le pont. 

Dans le moment qu'il approchoit de ce petit p 
fage où étoit le Comte de Chabanes, la Princefle 
Montpenfier qui avoit quelque honte dé fe trom 
feule avec le Duc de Guife, pria plufieurs fois 
Comte d'entrer dans fa chambre. Il s'en excùfa te 
jours; & comme elle l'en preflbit davantage, po( 
dé de rage & de fureur , il lui répondit fi hî 
qu'il fut entendu du Prince de Montpenfier, m 
fi confufément que ce Prince entendit feulement 

V( 
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toîx d'un homme , fans diflinguer celle du Comte* 
Une pareille aventure eût donné de l'emportement 
à un eiprit plus tranquille , & moins jaloux : auf^ 
fi mît -elle d'abord l'excès de la rage & de la fureur 
dans celui du- Prince. Il heuna aufîî-tôt à la porte 
tvec impétuofité, & criant pour fe faire ouvrir, 
il donna la plus cruelle furprife à k Princef» 
fe, au Duc de Guifè & au Comte de Chabanesw 
Ce dernier entendant la voix du Prince , comprit 
qu'il étoit impoflîble de l'empêcher de croire 
qu'il n'y eût quelqu'un dans la chambre de la Prin- 
«cffle fa Femme ; & la grandeur de fa paflion lui mon* 
trant en ce moment, que s'il y trouvoit le Duc de 
Guife , Madame de Montpenfîer auroit la douleur de 
le voir tuer à fes yeux , & que la vie même de cetr 
le Prihcefle ne feroit pas en fureté , il fe réfolut 
par ime générofité fans exemple, de s'expofer pour 
iftuver une Maîtreffe ingrate & un Rival aimé* Pen- 
^t cpie le Prince de Montpenfîer donnoit mille 
coups à k porte, il vint au Due de Guife, qui ne 
-fiivoit quelle réfolution prendre, & il le mit entre les 
^Biains de cette flemme de Madame de Montpenfîer , 
qui l'avoit fait entrer par le pont , pour le faire fortn: 
par le même lieu, pendant qu'il s'expoferoit à la fu- 
reur du prince. 

^ A peine le Duc étoft hors de l'^antichambre , que* 

-le Prince ayant enfoncé la porte du palfage , entra 

dans la chambre comme un homme poiTédé de fu- 

leiir y & qui cherchoit fur qui la faire éclater. Mais 

qûaàA il né vit que le Comte de Chabanes , & qu'il 

'ifi vit '.immobile V' appuyé fur la table, avec unvi- 

■fiige où la triftefïe étoit peinte , il demeura immobi- 

.le lui-même; & la furprife de trouver, feul & la. 

nuit , dans la chambre de fa Femme l'homme du mon-^ 

-qu-'il aimoh le plus y te mit hors d'état de pouvoir 

.yarler.. La Princelfe étdit à demi évanouie fur des- 

carreaux ; & jamais peut-être k fortune n'a mis trois 

pm^nnes dan» un état fi picovabie.. 
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Enfin le Prince de MontpenCer qui ne ciûj 
pas voir ce qu'il voyoit, & qui vouloit démêler 
cahos où il venoît de tomber, adreflant la parote 
Comte d'un ton qui faifoit voir qu'il avok enc 
de l'amitié pour lui: Que vois-je? lui dit-il. £11 
une illufion ou une vérité ?Eft-iI poffible qu'un hi 
me que j'ai aimé (i chèrement choifîffe ma fen 
entre toutes les autres femmes pour lafédulref 
vous, Madame, dit-il à la PrinceiTe, en fe toun 
de fon côté, n'étoit-ce point aflez de m'ôterv< 
cœur & mon honneur, fans m'ôter le feu! hon 
qui me pouvoit confoler de ces malheurs? Rep 
dez- moi l'un ou l'autre, leur dît-il, & édairdli 
moi d'une aventure que je ne puis crcnre telle qu 
le me parpît. 

La PrinceiTe n'étoit pas capable de répondre) 
le Comte de Chabanes ouvrit plulîeurs fois la bou 
fans pouvoir parler. Je fuis criminel à votre égi 
lui dit-il enfin, & indigne de l'amitié que vous a 
eue pour moi, mais ce n'eft pas de lamanieve > 
vous pouvez vous l'imaginer. Je fuis pIusHuO: 
reux que vous, & plus défefpéré. je ne fani 
vous en dire davantage. Ma mort vous vengerii, 
fi vous voulez me la donner tout-à-l'heure, vDiis 
donnerez la feule chofe qui puîfle m'^ôtre agréable 

Ce» paroles prononcées avec une douleur mei 
le^ & avec un air qui marquoit fon înnoceiicê.y 
lieu d'éclaîrcir le Prince de Montpenfîer, lui 



doient de plus en plus qu'il y avoit quelque mvli 
dans cette aventure qu'il ne pouvoit deviner; :cc> 
defefpoir s'augmentant par cette incertitude : lO 
moi la vie vous-même, dit -il, ou dônne£-inof 
clairciflement de vos paroles; je n'y comprens r 
Vous devez cet éclaircilTement à mon amitié. V 
le devez à m'a modération; car toute autre que 
auroît déjà vengé Cm votre vie un affront (i Cea6 
Les apparences font bien fkufTes, intenropi^ 
Comte. Ah! c'eâtrop, répliqua le Prince; ^fti 
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^e je me venge, & pois je m^éclaircîrai à loifir. 

£n diïant ces paroles, il s'approcha du Comte de 
Chabanes avec Taédon d'un homme emporté de ra< 
ge» La PrincefTe craignant quelque malheur (ce qui 
ne pouvoit pounant pas arriver , Ton Mari n'ayant 
point d'épée,) fe leva pour fe mettre entre deux. 
La foiblelTe où elle étoit , la fît fuccomber à cet 
efibrt; & comme elle approchoit de Ton Mari, elle 
tomba évanouie à Tes pieds. 

Le I^ce fut encore plus touché de cet évanouîs- 
(êment, qu'il n'avoit été de la tranquillité où il avoit 
trouvé le Comte, lorsqu'il s'étoit approché de lui; & 
ne pouvant plus foutenir^a vue de deux perlbtmes 
qui lui d(Mmoient des mouvemens fî trifles, il tourna 
ia tête de l'autre c6té, & fe laiila tomber fur le lie 
lie fa femme, accablé d'une douleur incroyable. 

Le Comte de Chabanes pénétré de repentir d'avoir 
ti>ufé d'une amitié dont il recevoit tant de marques, 
& ne trouvant pas qu'il pût jamais réparer ce qu'il 
Yenoit de fidre, fortit brusquement de la chamlnre, 
& paflàntpar l'appartement du Prince, dont il trouva 
les portes ouvertes, il defcendit dans là cour. Il 
fe fit donner des chevaux, & s'en .alla dans la cam- 
pagne, guidé par fon feul défefpoir. 

Cependant le Prince de Montpenfier qui voyoît 
que là Princeflë nerevenoit point de (bn évanouifie- 
ment^ la kûfla entre les mains de fes femmes, & fe 
redîB dans (a chambre avec une douleur monelle. 

Le Duc de Guife qui étoit forti heureufèmenr 
du parc , ùats favoir ce qu'il faifolt , tant il étoit 
troublé, s'éloigna de Champîgni de quelques lieues; 
mais il ne put s'éloigner davantage, fans favoir des 
nouvelles de la Prînccfle. Il s'arrêta dans une fo- 
rêt, & envoya fbn Ecuyer pour apprendre du Com- 
te de Chabanes ce qui étoit arrivé de cette terrible 
aventure. L'Ecuyer ne trouva point le Comte ée 
Chabanes,. maïs â apprit. d'autres petlbnnes que Im 
nincelTe de Mcmtpenfier étoit extraordioavemeôt 
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* 
malade. L'inquiétude du Duc de Guife fut au^etp- 
lée par ce que lui dit fon Ecuyer ; & fans la pou- 
voir foulager , il fut contraint de s'en retourner oroir- 
ver {es Oncles , pour ne pas donner de foupçon par 
un plus long voyage. 

L'Ecuyer du Duc de Guife lui avoit rapporté la 
vérité > en lui difant que Madame de Montpenfier 
étoit extrêmement malade ; car il étoit vrai que fîtôt 
que fes femmes l'eurent mife dans fon lit , la fièvre 
lui prit fi violemment , & avec des rêveries û horri- 
bles, que dès le fécond jour on craignit pour fà. vie. 
. Le Prince feignit d'être malade , aSn qu'on ne s'é- 
tonnât point de ce qu'il j/enttoit pas dans la cham- 
bre de fa femme. L'ordre qu'il reçut de s'en retour* 
ner à la Cour , où fon rappelloit tous les Princes 
Catholiques pour exterminer les Huguenots , le tira 
de rembarras où il étoit. Il s'en alla à Paris ; ne fa- 
chant ce qu'il avoit à efpérer ou à craindre du mai 
de la PriMcefle fa femme. Il n'y fut pas fitôt. arrivé 9 
^u'on commença d'attaquer les Huguenots en la per* 
fônne d'un de iews Chefs, l'Amiral de Châtillon; & 
deux joars après on fit cet honibl^ maiTacre, fl 
connu dans tonte l'Europe. 

Le pauvre Comte de Chabanes qui s'étoit venu 
cacher dans^ Textrêmité de l'un des fauxbourgs de 
Paris, pour s'àbandl)nner entièrement à Êidouleuri 
fût enveloppé dans la ruine des Huguenots.. Les 
perfonrtes 'chez qui- il s'étoit retiré , l'ayant reconnu , 
& s'étant fowvennte^ qu^on favoit foupçonné d'.étre 
de ce Parti, le iturflàcrerent cette même nuit,- qui fiit 
fi funefte à tant de gens. Le matin le: Prihce. de 
Montpenfier, allant donner quelques ordre« hors la 
Ville , paffa dans la rue où étoit le corpfr de Chaba* 
nés. It fut d'abord faifi d'étonnement à ce pitoyable 
fpedacle ; enfuitefon amitié fe reveillant, elte lui 
donna de la douleur; mais le fouvenir de fofifenib 
^'il croyok avoir reçue du Comte , lui donna enfia 
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de la joie , & il fut bien aife de fe voir vengé pat 
les mains de la fortune. 

Le Duc de Guife occupé du deiîr de venger la 
mort de fon Père , & peu après reraplr de la joie 
de l'avoir vengée , laiiTa peu à peu éloigner de fon 
ame le foin d'apprendre des nouvelles de la Princefle 
de Montpenfier; & trouvant la Marquife de Noir- 
mouder, perfonne de beaucoup d'efprit '& de beau- 
té , & qui donnoit plus d'efpérance que cette Prin- 
cefle, il s'y attacha entièrement, & l'aima avec une 
paflîon démefurée , qu'il conferva jufques à la mort. 

Cependant après que le mal de Madame de Mont- 
penfier fut pgr venu au dernier point , il commença 
à diminuer. La.^ifon lui revint, & fe trouvant un 
peu foulagée.parl'abfence du Prince fon Mari, elle 
donna quelque efpéninoe de vie. Sa fanté rêve- 
Boit pourtant avec grande peine par le mauvais état 
de fon efprit ; mais elle fut troublée de nouveau , 
quand elle fefouvint. qu'elle n'avoit eu aucune nou- 
velle du Duc de Guifè pendant toute fa maladie. Elle . 
s'enquit de fes femmes , fi elles n'avoient vu perfon- 
ne , fi elles n'avoient point de lettres ; & ne trou- 
vant rien de ce qu'elle eût fouhaité , elle fe trouva la 
plus malbeureufe du monde d'avoir tout bazardé 
pour un homme qui l'abondonnoit. 

Ce lui fut encore un nouvel accablement d'appren- 
dre la mort du Comte de Chabanes , qu'elle fut bien- 
tôt par les foins du Prince fon Mari , l'ingratitude 
du Duc de Guife lui fit fentir plus vivement la perte 
d'un homme dont elle connoiffoit (î bien la fidélité. 

Tant de déplaifirs fi preflans la remirent bientôt 
dans un état auflî dangereux que celui dont elle étoic 
fortie ; & comme Madame de Noirmoutier étoit une 
perfonne qui prenoit autant de foin de faire éclater 
fès galanteries , que les autres en prennent de les ca- 
cher, celles de Monficur de Guife & d'elle étoient 
fi publicjues , que toute éloignée & toute malade 
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qu'étoit la PrincelTe de Montpeniier, elle les iffpA 
de tant de côtés qu'elle n'en put douter. 

Ce fut le coup mortel pour fa vie» Elle ne poc 
réfiller à la douleur d'avoir perdu rdBme de fim 
Mari , le cœur de Ton Amant, Se le plus parfidi Ami 
qui fut jamais, & elle mourut enpeudQ,joun,diiit 
la Heur de fon âge. Aind périt une des plus beUei 
PrincefTes du monde, & qui auroit été &is-doiite 
plus heureufe , fî la vertu & la prudence enflèot 
conduit toutes Tes avions* 
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ANNE 

DE. 

BRETAGNE, 

pu L AMOUR SANS FOIBLESSE. 

Par Mr. PAbbé de Villars. 

Xi* ftwt avouer aux ennemis des Dames qu'elles 
ont fait de grands maux dans la Politique & dans 
la Morale, & qu'elles ont bien renvofé des Empires 
& corrompu des Héros. Mais il faut auiïï que ces 
C^enfeurs des plaifîrs les plus innocens avouent à leur 
tour, que ce que le monde a eu de plus -Grands- 
Hommes le (ont devenus par les Dames ; que c'eil 
famour qui les a formés ; & que s'ils n'avoient été 
couromiés de myrthes , ils ne Teulfent pas été de tant 
de lauriers. Veut-on favoir fi un fiecle ou un règne 
|e(l illuHre, il faut demander quelles femmes il y a 
eu en ce tems-là? S'il s'y eft trouvé des Héroïnes, il 
ikl fur qu'U y aura eu des Héros; & s'il n'y a eu que 
de ces Beautés molles qui efliment leur mérite par 
leurs appas, & qui n'ont rien de divin que les yeux, 
on n'y verra que Princes fainéans , ou du-moîns d'u« 
joe vertu très-médiocre. D'où vient cela? Eft-ce que 
les Héros forment les Héroïnes, ou que les Héroïnes 
Sonnent les Héros? Le premier n'eft pas impoffible ; 
mais il efl rare^ & je n'en fais point d'exemple. Le 
dernier éft ordinaire : tous les Etats & tous les tems 
en dotment des preuves ; & pour peu qu'on ait des 
mémoires particuliers 9 on efl convaincu de fobJiga- 
tion que les Héros ont au Beau-Sexe. Jen trouve 
dans notre Hifloire une preuve mémorable. 

Anne de Bretagne , Fille de François dernier 
Duc de Bretagne, eft l'Héroïne à qui la France a 
FoUigatiott de tout l'edat que la valeur & les vmus 



13^ Anne de 

de l'invincible Charles VIII. & de Louis le Père d« 
Peuple , donnent à fon illuftre Couronne. Tous les 
Grands-Hommes de fon fiecle foupiroient pour cette 
Princefle , & tous foupiroient inutilement. Ccitti 
qui fut toucher fon cœur, fut celui qui eut le plus à 
fouiïrir. Il ne fut heureux que quand elle l'eut rendu 
affcz Héros pour mériter de l'être ; & il ne le méri- 
ta que par les plus cruelles peines & par les aétioi» 
les plus éclatantes^ 

La PrincefTe des Bretons fe promenoit un foir fur . 
le bord de la rivière de Loire , afîez proche du lieu 
où elle fe jette dans fOeéan. Elle s'appuyoit fur la 
Princelfe Ifabelle fa Sœur,& lifoic une lettre que le 
Roi des Romains qui brû]oit pour elle, lui avoit 
écrite. Trois Couriers de fort bonne mine intenrom- 
pirent fajeélure. Ils avoient apper^u ces Dames: & 
jugeant à leur fuite que c'étoient les Princeflès , ils 
mirent pied à terre , & vinrent vers elles» 

Madame , dit le plus apparent des trois , des Mal<- 
heureux perfécutés dans leur Terre natale , feront-ils 
en fureté auprès de vous ? Quand je commanderai 
feule en ces lieux, repartit la PriBccfFe, je n'aurai 
pas de plus grand plaifir que d'en ^ire un afyle à la* 
vertu opprimée , à l'exemple du Duc mon Père , qui 
accordera fans-doute à celle qui paroît fiu: votre vifa* 
ge , la protection qu'il vous refuferoit peut-être , fi vous 
veniez à nous après quelques crimes. Les Comtes 
de Dunois & d'Angouléme que vous voyez -là, re* 
prit le Prince, ne font aflUrément pas indignes du 
refuge qu'ils cherchent ici. Ah ! Seigneur , s'éciia là 
Princelfe , je vous demande pardon' de n'avoir pas 
reconnu d'abord à toute la grandeur & à la majeft^ 
de vos manières , que j'ai fhonneiu- de parler au plus 
accompli de tous les Princes» Je devoîs d'abord 
vous avoir rendu tout- le refpeâ: qu'on doit par toutç 
la Terre à la nailTance &au mérite, du fameux. Bue 
d'Orléans. £lle fît encore fès civilités aux. deii:|p 
Comtes ; & ayant commandé fur le champ q^*ai| 
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envoyât un conrriér au Duc fon Père , qui droit à 
Saiut-Malo , elle s'acquita des honneurs de fa maifon 
beaucoup mieux qu'on n'eût dû l'attendre de fon 
âge. Un defir inconnu de plàîre la rendoit favante ; 
& fa Gouvernante la Comtcfle de Laval admira 
qu^une fi jeune perfonne qui n'avoit encore parlé 
qu'à des Sujjets, fe démêlât fi bien de l'accueil & 
des honneurs qu'il falloît rendre à un fi grand Prince. 

Elle devint tous les jours plus fpirituelle, & plus 
Princefle, s'il faut^ainfi dire. Un maître fecret qu'el- 
le ne connoilToit pas , en captivant fon cœur, lui 
rendoit refprit libre, & en engageant infenfiblement 
(on ame , dégageoit fon air & fon extérieur ; & 
cet elprit libre & cet air enjoué captivoient 
toujours de plus e» plus le malheureux Prin- 
ce, qui fembloit n'être venu -là que pour trouver 
une prifon plus longue & plus rigoureufe que n'eut 
peut-être été celle qu'il. fuyoit. La Belle eut tout le 
tems d'enchaîner fon Captif, & lui tout le temsde 
s'accoutumer à fes chaînes , avant que le Duc de 
Bretagne pût être venu. Il arriva presque le même 
jour que toute la maifon du Duc d'Orléans, que le 
jeune Roi Charles n'avoit pas voulu faire arrêter, 
lorsqu'il apprit la fuite du Prince. 

Le Duc de Bretagne étoit alors le plus grand Sei- 
gneur de la Chrétienté après les Rois.r Sa Cour étoit 
toujours grande ; & la beauté de fes deux Filles y 
atdroir tous les jours-, ou d'illuftres Amans-, ou d'il- 
luAres AmbafTadeurs. Il s'étoit fait une politique de 
ne refufer fa Fille aînée à perfonne , & presque de la 
promettre à tout le monde. Par ce moyen il avoit 
empêché notre Roi Louis XL d'envahir la Bretagne ; 
il avoit eu dans tous les Amans de fa Fille autant de 
Partifans , (k tous fes prétendus gendres étoient des 
défenfeurs zélés. 

Dés les premiers defîeins de Louis XL fur la Bre- 
tagne , il l'avoit proraile en fecret au Duc d'Orléans , 
alin d'avoh: une forte intelligence dans la maifon même 
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de Ton Ennemi. Le Roi qui en «volt eU k 
vent, avoit contraint le Duc d^Oriéans cPéponfir 
Jeanne de France fa Fille , & armoit concre It Bre^ 
tagne , quand la mort empocha Ces defleins. Le Due 
& la DucheiTe de Beaujeu, qu'il déclara Lleo»- 
nans - Généraux du Royaume durant la minoïké de 
de Charles VIIL fuivoient Tes mémoires, & mrinc 
la même politique. 

Le Duc de Bretagne avoit auffî la même adieflë. B 
ofïroit fa Fille à tout le monde. Il engagea par-tà 
le Roi des Romains à entrer dans, la j^cardie avflt 
une grande Armée qui occupoit TArmée de ïte 
ce , & Tempêchoit de venir contre lui. U fiic doM 
ravi de voir que le Duc d'Orléans vint chercfaer da 
refuge en Bretagne. Il le regarda comme un ôtaât 
qui lui afTuroit Ton Duché 9 & crut que tant qsl 
fluroit en fa puiiTance le premier Prince du Sang^ 1 
ne devoit rien craindre des François. Il le recol 
donc avec des honneurs tels qu'il eût pu les r&m 
au Roi même. Il lui témoigna beaucoup de dé^ 
plaifir de ce que la PrînceiTe fa Fille ifavoit pat 
l'honneur d'être à lui : & il lui dit qu'A vouloir qw 
la Bretagne eût celui de lui obéir , tant qu*ll aniok 
la bonté d'y demeurer, puifqu'il n'avoit pu réuffir I 
la lui aifujétu: pour toujours. En e&t 11 le fit Imir 
comme s'U en eût été le Souverain, & il lui fit ft 
cour lui-même comme à fon Maître. 

Le Prince eût été fenfible à tout cela , fi Pamoar 
ne lui eût 6té tout fenthnent pour toute autre don* 
ceur que celle qu'il imaginoit qu'il auroit euSe à f 
commander avec la Princefle. Vne mélancolie mom 
telle regnoît fur fon vifage, & rien ne pouvoit le À 
venir. Le Duc de Bretagne vit d'abord que ce Psùh_ 
ce étoit amoureux. Il en fut bien-aife. Il fonna de 
grands projets fur cet amour, & il pria fa FlUe dft 
prendre foin que cette flamme ne s'éteignît pas. Hé» 
las ! il n'étoit pas nécelTaîre de donner cette commit 
fion à la Princefle, tous fes regards & toutes ÎSs» 
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tes dtfoienc malç*é elle à ce nouvel Amant ^ qu'il 
lit aimé. Le Prince entendoit le langage de ces 
HZ paffîonnés. Il en devenoit toujours plus amou- 
IX ; mais il ne laiiïbit pas de s'en trouver plus mifé^ 
lie, & d'être plus trifte de jour en jour. 
L'amoureufe Princeflèjdefoncôté ,voyoît qu'elle 
Àardaumentaimée, & par un fentiment fmgulier 
e en étoit au défefpoir. Elle aimoit le Prince, & 
vduloit pas que le Prince l'aimât ; & quand elle 
icontroit Tes yeux, & qu'elle les reconnoiffoit 
diis d'amour, elle baiffoit les Tiens, & lui faifoit 
narquer une colère fecrette dont il n'imaginoit pas 
caiië, mais qui le faifoit trembler, & l'empê- 
oit toujours de faire fa déclaration. Il réfoluc 
ne fois de parler, & de prendre fon tems quand il 
prendroit lés yeux de la Princefle attachés tendre- 
îOt for lui, comme elle ne pou voit fe défendre de 
i y attaclier fouvent; mais, comme il ne pouvoît 
narquer cette tendrefle fans que les fiens en fuffenc 
ûa^ auilî, il paroiffoit en ceux de la Princeife une 
lere qui lui impofà cent fois le fBence. 
U jouoit un jour aux échecs avec elle fur une 
Tafc qui regardoit vers la mer. Le Duc de Bre- 
Sae qui voyoit leur jeu, dit galamment qu'il falloit 
; laiffer combattre feul à feul , & emmena fa Cour 
ec lui. Ils continuèrent leur partie. Le Prince 
fOït quelquefois profondément fuivant le privilège 
ce jeu ; & revenant de fa rêverie , il trouvoit tou* 
nrv les yeux de la Princeife attachés fur lui. Elle 
I baiiroit aulïïtôt, révoit à fon tour, & revenant 
'ai elle ne manquoit pas de trouver les yeux du 
ince mourans fur elle. A la fin ne pouvant plus 
iltrifer, ou fa colère, ou fon amour: Hé bien! 
>n Prince, dit -elle, vos yeux m'outrageront -ils 
iijours? & fuis-je née pour être ainfi perfécutée 
r un homme marié? Ah 1 Madame, s'écria le Prin- 
,en abanant& mêlant les échecs, c'ell donc -là 
fujet de votre injufte colère ? Injulle ! dit-elle , & 
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où en dl donc l'injudice? Madame, repllqua-t-if, 
je vois bien que la politique barbare de Louis XI. 
me rend mifc^rable , & qu'elle vous abufe , comme 
elle a ïibufé tout l'Univers. Je ne fais, dit-elle, le- 
quel de nous deux cette politique rend miférable; 
mais je fais bien qu'elle ne m'abufe point. Ce Roi 
vous fit époufer fa Fille , pour m'empécher d'être k 
vous, & devant & après cela, pour diminuer Té- 
clat de votre mérite , & afin de faire éclater davan- 
tage la fageffe du Dauphin fon Fils , & de lui acqué- 
rir par- là toute l'admiration & tout le cœur des 
François , il vous attira des Coquettes & des Cour- 
tifans libertins qui accoutumoient votre grand cœiK 
^ former pour toutes les belles Dames des defîrs ixh '■ 
dignes de vous. Efl-ce donc m'abufer quand je peo» 
fé , & que je m'irrite que ces regards & fes foupirs 
font pareils à ceux par lesquels vous êtes ac- 
coutumé à commencer vos galanteries? Et n'elWI 
pas bien cruel pour la PrincelTe de Bretagne, de ne 
pouvoir être que l'objet miféfable de ces outrageant 
defîrs , qui ne peuvent être formés qu'à fa honte. ■-. 
Je rie vous a vois point vue, ma belle Princeflè» 
interrompit le Duc; ainfi mon jeune cœur n^a pu ré* 
fifter aux pièges que le Roi Louis XL m'a fait ten# 
dre. Sa politique eût été vaine , & tous les channeë 
de Ces Dames n'euffent fait aucune impreifîon- ftr 
moi , fi je vous euffe connue plutôt. Nulle Beauté ■ 
ne touchera déformais mon cœur, ni mes yeux; & 
la divine PrincelTe de Bretagne peut fe peiiuader 
qu'elle eft & qu'elle fera toujours uniquement 
adorée par... Par le Mari de la Sœur du Roi de 
France, interrompit la PrincelTe? Taifez-vousj Pria- 
ce; & (i vous me faites l'injure de m'aimer^ ne ne 
faites jamais celle de me le dire. Te ne vous fik 
point d'injure. Madame, reprit le Duc; & fl vous 
aviez la bonté de m'apprendre le fecret de votre 
cœur, (i vous vouliez bien me donner la liberté d!'en- 
tcndre ce que vos beaux yeux veulent me dire« Q 
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Bez tne laîfler flater que j'ai Thonneu • de ne . 
•laîre pas, je pourrois vous apprendrj le fe- 
la vie, & vous dire ce qui vous abu e , & 
î toute TEurope. 

:ofnprens pas, dit la PrincefTe , qu'il p.ii(K» 
m fecret dans votre vie qui change la rortu- 
mîenne. Te veux bien pourtant , pour vous 
à m'en faire confidence, vous ouvrir tout 
ir, & vous apprendre ce qui s'y pafTe puis- 
s délirez le favoir. Sachez donc , Prince 
àble , que ce cœur efl à vous , mais après 
fi prompt, fâchez que vous en avez ufur- 
Ire^ que je dois vous traiter en Ufurpateur; 
es ce moulent je n'oublierai rien pour le ré- 
OTtre fon injufte Maître, pour vous Tôter 
e donner à un autre. Le Duc mon Père 
fans-doute. Il m'a promife au Roi des Ro- 
e rendrai heureux ce Rival ou quelque au- 
z ferai mes efforts pour oublier un homme à 
î puis être. 

diadame ! s'écria le Prince , que votre fecret 
le I paurois lieu de me défefpvirer , fi celui que 
us apprendre, ne me faifoit abandonner au 
»nt m'a comblé le commencement de votre 
Ne vous allarmez point pour mon maria- 
jelle Princelfe ; il n'eft qu'apparent. L'au- 
Louis XI força la Princeffe fa féconde Fil- 
époufer; mais nous trompâmes le Roi & 
niope , & nous demeurâmes libres comme 
nr. Vous n'êtes point le Mari de la Du- 
Oriéans ? interrompit la Princefîe. Non , Ma- 
it le Duc; & puifque vous av-ez bien vou- 
re confidence des premiers fbupirs de votre 
; Vais vous apprendre mes premières a- 
Sc vous découvrir pn myftere que je jure 
le Ciel de ne jamais découvrir qu'à vous. 
li: Louis XI. pour conferver la Couronne de 
dans? ik Famille , & pour faire régner l'es 
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Filles 9 en cas que Charles Ton Dauphin wmùt te 
enfans, réfolut de ne les donner qu*iBux pcemioi 
Princes de Ton Sang. Il dit Ton defTein à là Priofief^ 
fe Anne, qu'il aimoit extrêmement: mais fl ne hâ 
dit pas à qui il la defHnoit, du Duc de BeaiqeOjiOft 
de moi. Cette PrincefTe ayant remarqué que le lUil 
ce m^aimoit pas , parce que Ton elprit (bupçoopen 
sMmagînoit toujours que j'afpirois à la Couroaièi 
elle appréhenda que le Roi ne la domiât att.Dncdc 
Beaujeu. Amfîfon Ambition la fit réfbudre à ftinde 
cTavoir de Tamour pour moi , ou d^en avoir en efii» A 
que le Roi Ton Père fût contraint de me la domieE. Dl 
peur que la PrincefTe fa Sœur ne prétendit «a mCw 
rang, elle fit tomber adroitement une lettre entœ fti 
mains , par où Ton pouvoit juger que j*en avois reçoki 
dernières grâces. La jeune PrincefTe irritée qw k 
Sœur Teût ainfi reculée d'un degré de la Comoitne» 
porta la lettre au Roi leur Père , qui par un mouv» 
ment de Ton humeur mal-fkifahte, & par la ina% 
nité de fa politique, ou par Taverfion qu'il mt 
pour moi, diffîmula la chofe; & ayant lût venir lie 
Duc de Beaujeu & la PrincefTe Anne, U les madi 
dés le lendemain , fans que la PrincefTe eût falfiinfr 
ce de l'en dédire ni de p^er pour moi. 

L'Amiral Lefcun me propofa alors une Anne qpi 
me confola de la perte de l'autre; il me donna vooe 
portrait de la pan du Duc de Bretagne. Vôtre boD* 
té & votre Duché, fi je i'ofe dire, ma belle Brisp 
cefTe ,me firent écouter la propofîtion d*éffe à mm» 

Îe trouvoîs plus doux d'être Souverain avec voqaà 
<Jantes,que Sujet &fans vous à Paris. Msâs leRd 
qui avoit des deffeins fur la Bretagne, éomt.ascfli 
par un Secrétaire de Lefcun de ce que je tnunob» 
me contraignit d'iépouièr fa féconde FiÙe avec^a» 
tant de promptitude que le Duc de Beaujeu^ aaMfe 
«?poufé la première. " = - : .s.-: in 

Cette PrincefTe qui a de la. vertu pltlsq|leulèli 
beauté ,& qui croyoit ne pouvcnr pas douter JteB: 
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veurs que fa Sœur m^avoit faites» fut la première à 
me propofer , pour me mettre à couvert de la colè- 
re du Roi, & pour fauver l'honneur de fa Sœur, de 
ne nous marier qu'en apparence, & de tromper tout 
le monde, jufqu'à ce que le tems lui donnât le pré- 
cexte ou la facilité d'entrer dans un Cloître. Je ne 
puis pas vous exprimer la joie que me donna ia ré-* 
folution. Je connus alors que je vous aimoîs plus 
que je ne penfois , & je ne fuis pas capable de tanc 
de cranfport pour le feul efpoir de votre Duché» 

Dés ce tems-là , ]''ai déliré paiïïonnément de vous 
voir. Je ne devois pas m'y attendre durant la vie 
du Roi. Le Duc de Beaujeu par jaloufîe, & la 
DuchelTe par politique, m'ont dreffé mille pièges & 
ont voulu me faire arrêter. Plutôt que de faire du 
défordre dans le Royaume , j'ai mieux aimé me 
retirer , & je n'ai pu me réfoudre à aller ailIeurs^ que 
chez vous. Trop heureux , ma belle Princefle que 
vous ayez rendu mon voyage fi glorieux, puisqu'en-» 
fin vous ne me haïilèz pas , & que je ne fuis pas 
marié comme vous le penfiez. 

Ahl Prince, votre fecret, reprit la PrinceiFe a* 
près avoir rêvé quelques momens, votre fecret eft 
capable de me faire voir fans colère l'amour que 
vous avez pour ni#$ mais je n'y vois rien qui puifr 
(è flatervoffe efpérance , & la connoiffance que j'en 
ai ne doit pas m'empêcher de faire tous mes ef- 
forts pour vous ôter mon cœur; elle fera (èulemenc 
que je vous l'ôterai avec plus de peine. Car enihi, 
Û faut vous l'ôter. Vous ne me faites point d'injure 
de m'aîrer; mais toute la Terre vous croit marié. Il 
fàudroit détromper toute la Terre aux dépens de la 
gloire de la Duchefle de Beaujeu; & Vi vous étier 
capable d'apprendre au monde ce qui j'ai bien de la 
peine à vous pardonner de m'avoir dit, je ferois ca-. 
pable de vous haTr , parce que je hais les Priées fans 
vertu. Nulle raifon, ni d'amour, ni d'intérêt, ni 
de reflèntiment» ne doit jamais vous arracher un tel 
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fecret. Ainfi je dois vous bannir de ibon eostit , vom 
interdire toute efpérance , vous prier de ne flfaimcr 
plus, & vous conjurer, fi cela ne fuffît pas, voot 
défendre du moins de me le dire jamais. 

Madame , s'écria le Prince en lui embraflanc tel 
genoux , n*aviez-vous commencé û obligeamineoc à 
m'ouvrir votre^cœur, que pour finir fi cruellemeèti 
Vous allez , Seigneur, interrompit la Prioceflè ,vOiif 
allez , je le vois bien , me dire cent chofes toudnmei! 
Qu'il vous fufiife que mon cœur me dit tout ce qk 
vous pourriez me dire ;mais il me dit auffique je lob 
Princefle ; que fi vous m'obéiiTez je ne ferai pas a voàl 
& que fi vous ne m'obéiiTez pas , vous ferez in^gne 
d'être à moi. Levez-vous, pourfuivit-eUe en 6 lé* 
vant;vous êtes à plaindre, mais vous n'êtes pas&oL 
Souvenez-vous de ce qu'un Prince doit à (à ^dre) 
& û mon trifie cœur ne peut tout à-^it fe réwdnr 
contre vous , faites qu'il n'ait pas k fe. reprocher 
d'obéir à un vainqueur indigne de l'être. * ■ -■ / 

A peine le Prince étoit-iî'levé, ou pour wieUt'. 
dire il fe relevoit, que le Duc de Bretagne entrir. H 
ëtoît ému, mais fon agitation n'empêcha. pak qnH 
ne vît l'aftion du jeune Prince , & quMl-ne reoMl^^ 
quât beaucoup de douleur fur fgn yifage. Seigneur « 
dit-il 9 un. grand Prince comme >4k n'étoic pas kg» 
noux devant ma Fille pour lui dire qu'il la bsdt^ ft i 
tant de triftefle ne peut paroître fur votre vifage ftns i 
que ma Fille ait mal reçu l'honneur que vowlJtal: j 
foifiez. Je vous l'ai autrefois offerte, ^eigneiir^':}fl|-. 
vous la donne aujourd'hui; elle a befoOii-'Alî'' 
Prince aufïï vaillant que vous pour* défendre:: fies 
droits, &fes ennemis doivent prendre afFezd':' 
rêt en votre Grandeur, pour ne pas faire 
vous la guerre qu'ils viennent de me d^la]:«Fjr.fftî) 
Héraut vient de m'annoncer que fon Maiffé Gteft^ 
les VIII. me foinme de le reconnôttre comme^riràl 
Souverain, & me défend de mmler'mès WâKÊt- 
fans fon aveu. Je perdrai la .vie:ph]ii6ti#us«dl% 

m'avouer ', 
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tt*ftvou« sujet. Ma' Fille n'a point d'autre Souve- 
tein que moi. Pour preuve de mes droits , & de ma 
dernière réfolution, elle eft à vous. Seigneur, dès 
Ce moment. ]e lui commande de vous aimer & de 
vous traiter en £poux. Rome e(l dans mes intérêts, 

Èen aurai bientôt la diflblution du mariage que le 
Loi Louis XL vous força de faire. 
• Seigneur, répondit le Duc d'Orléans, je recevroîs 
Bms- doute avec un tranfport infini le grand préfenc 
que vous me faites , 11 mon cœur pouvoit confentir 
I recevoir la Princeffe d'un autre que d'elle -viême* 
Faites qu'elle me dife ce que vous m'avez dit, (i 
vous voulez que je fois heureux. Cependant quels* 
que foient fes fentîmens , je vous oifre mon épée 
pour la défenfe de vos droits ; aufli-bien n'efl-ce pas 
vous prédfément à qui le Duc & la Ducheife de Beau« 
jeu en veulent. C'eft le premier Prince du Sang; 
quHls veulent avoir en leur puiifance \ des embû- 
ches ils en viennent à la force ouverte ; la douceur 
du fouverain pouvoir qu'ils exercent paifiblement > 
les enivre. Si j'étois péri , le jeune Roi feroit ua 
(bible obftacle à leur ambition ; & la Couronne 
qu'ils ont en main , feroii; bientôt fur leur tête. Tau- 
ni l'avantage de combattre pour Charles VIII, ea 
coinbattant pour vous , pour ma PrinceiTe , & pour 
moi; & je ferai vaillant par de grandes raifons. 

Tandis qu'il parloit, l'Amh^l de Guyenne, Lef^ 
enn, qui de cadet de Gafcogne étoit devenu par fa 
valeur le plus grand Seigneur du Royaume , & le 
Duc d'Albret grand Seigneur auifi , & Beau-pere du 
Roi de Navarre , arrivèrent pour ofîrir leur fervice 
an Duc d'Orléans contre le Duc de Beaujeu. L'un 
ti Tautre étoit un grand fecours. Lefcun par la 
Charge d'Amh^l & de Gouverneur de Guyenne, 
pouvoit mettre fur la mer, dont il étoit le maître , 
tant les troupes de fon Gouvernement , que celles 

ri le Duc d'Albret pouvoit lever dans fes Terres 
dans la Navarre, & en peu de jours les mener à 
Têmc XIU G 
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Nantes; ce qui rcndoît cette Ville imprenaUet 
Apres les premîcres civilités, & que le Duc 
d^Albret eût exagéré les violences du Duc de Betu- 
jeu , & le mauvais ufage qu'il fidroit dii (ouYeiaiii 
pouvoir que lo^ Roi de France lui avoît laiflë donne 
la minorité de Charles; Lefcun, Grand -Hommede 
guerre, entra d'abord en matière, & propofii de le- 
ver des troupes , & de fortifier la Bretagne de tous cô- 
tés. Le Duc d'Orléans parla pour l'appuyer, en dd[ 
termes très -forts, & il propofa des chofesqui, fi 
on les eût exécutées , euffent mis le Rojr&ume en 
grand défordre. Le difcours du Duc de Bretagne, 
& l'arrivée de ces deux Seigneurs, lui enfloit le 
cœur. Il ne doutoit pas que la Princeffe n'obât à 
fon Père, & la moindre chofe qu'il fe propoflMt, 
étoit de la maintenir Souveraine de Bretagne. 

Il fut deux jours dans ces tranfports de joie«.& 
rien ne l'inquiétoit que la privation de la convéïfr-. 
tîon de la Princeffe, qui fut incommodée 'durnt 
ces deux jours , & que perfonne ne vît. Au ttol- 
fieme quand il envoya favoir l'état de faitnté^ oa 
lui dit qu'elle étoit bien. Il y alla , & la trouva qd- 
Tattendoit. Une tride langueur la rendoit plus fioe 
quoique non moins aimable qu'à l'ordinaire. EUenV 
voit plus dans les yeux ces feux enjoués qui ne kt 
faifoient briller que pour faire entrevoir & pour fidra 
efpérer mille plaifirs à s'en laiiTer brûler. Un féricoz 
févere, quoique tendre, rendoit fes regards ioêett 
tains & redoutables. 

Le Prince trembla , fes efpérances s^évanoufanL 
Madame, s'écria- 1 -il, vous voulez me penfae^ )é. 
vous entens ; ô Ciel! que vous ai -je fait pour éoe 
fi miférable ! Il tomba à genoux aux pieds de II 
Princeffe. Seigneur, lui dit-elle ,'^je vous fids .bM- 
çxé de ce que vous ne vous prévalez pas de T$mm» 
lité que le Duc mon Père vous a donnée Gsr mon 
cœur. La confidéradon que vous avez pQÎir. ua^ 
fera que je vous dirai , avec toute la douceur qaà M 
fera poflible, ce qu'il feroit peut-être à propos, & 
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le fayoîs enfin réfolu de vous dire autrement, faî 
sifô. lÈ^ourîr de douleur ces deux jours paiTés. Hé! 
>urqubi, Madame? dit le Prince. Le Duc de Bre- 
^e va;>Gb.tejqiic d^ Roipe la rupture de mon ma- 
igp.- Ù iie fera point fait mention de k. Duchefle 
î Beaujeu. La Duchefle d'Orléans y confentîra. 
|uel nouvel obftacle mettez-vous à mon bonheur? 
iélas, dit -elle, plût au Ciel que vous n'y en mif^ 
ez pas. vous -même, & que je pufle vous aimer 
liant que je le defire! Hé! Pourquoi, reprit le 
rince ) ne pouvez- vous pas m'aimer autant que je 
pu3' aime ?> Parce que^je ne vous eilime pas, repli- 
ua-t-elle, autant que je le fouhaite. N'étes-vous 
as Sujet du Roi Charles VIIL? Ah ! je vous com- 
rens. Madame, s'écria le Duc, & vous me vou- 
!Z dire ce que mon cœur me dit dès longtems ! 
'ous voudriez qne j'allafle me remettre entre les 
ttins de mes Ennemis, & que je mourufle plutôt 
ue de porter les armes contre mon Roi. Votre 
e^i Qe peut s'acconuQoder d'un Amant rebelle à 
39. Prince. Il falloit renoncer à la liberté, renoncer 
la vie, renoncer à refpoir de pofTéder la divine An* 
e de Bretagne, plutôt que de défobéir à mon Sou- 
endn , & de venir ici. 
Ce n'eft pas -là proprement votre crime,, reprit 
i PrinceiTe. fexcufe que vous ayez fui la perfécu- 
[on :de vos Ênnemb^ & mon cœur ne peut pas 
Eouver mAUvais que vous nous ayez fait l'honneur 
iç çh^cher votre gfyle auprès de nous ; mais que 
Kms ayez reçu fàvon(blement Lefcun & le Duc 
TAIbret; que vous ayez fait cent projets contre vo- 
re Roi, que vous deveniez Chef des Rebelles, 
leîgneur, la Princefle de Bretagne ne veut être, ni 
^.motif , ni le jfrétexte, ni l'excufe d'une révolte. 
4 ferai ravie de voir mourir tous mes Bretons , & 
\$ «lourir s'il le faut moi-même , pour la défenfe 
ie.vooc perfonne; m^i^rMur quelque prétexte que 
te fbk, je ne \q\u. pimt que vous tiriez l'épéc 

G a 
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contre votre Roi. Ce feroît une tache à votre gloi- 
re , qui me feroit vous fnéprifer premièrement , puis 
vous moins aîmer , & enfin vous hiJn Renvoyez 
Lefcun & le Duc d*Albrët. demeurez ici fatis corn» 
battre, jufques à ce que Rome ait confënti que 
vous foyez Souverain de Bretagne; alors vous ferez 
mon Maître & le vôtre , & vous porterez loin vos 
conquêtes, fi vous m'en croyez. Alors je vous ar- 
merai moi-même, & vous veiraî combattre avec 
plaifir. 
Ce difcours jetta le Prince dans une fuiprife fi 

Snde , qu'il ne put répondra II vouloît fe plain- 
de l'Héroïne , & 11 ne pouvoît que Tadmirer. 
Vous héfitez. Prince, pourfuivit-elle, & vous ne 
voulez pas renoncer à la faufle gloire que vous pré- 
tendez acquérir à la tête d'une Armée qui pourra 
ébranler le Trône du Roi qui vouloît vous faire i«i- 
fonnier? La Navarre, la Guyenne, la Bourgogne t 
rÂngleterre, le Comte de Flandres, le Roî des Ro- 
mains, & la Bretagne qui feront (kns vos intérêts, 
donnent à votre vengeance de douce^ illufions. A^ 
lez. Seigneur; admire qui voudra cette iàuflè ver- 
tu, pour moi j'en abhorre l'idée, & de tels Héroi 
n'auront jamais mon eftime, duflent-ils ajouter à 
ma Bretagne la Couronne de l'Univers, Une tdle 
Héroïne aurd toujours mes adorations', interrompic 
le Prince; dufle-je vivre fans nom & fans dignité. 
Et bien, Madame, je promets à vos beaux ycox-fc 
à votre încomparftbie vertu , qôe je me retrandiend- 
à la défenfe de vos £tats , & que je ne porteftd pu 
la guerre en France. Ce n'eft pas allez , dît ta Plnii* 
ceffé^ il "faut ne point combattre contre voue tLxiJ 
Comment! Madame, pourfuivit le Duc, on ?in» 
attaquefa, oti vousalfîégera, on i^ous déponlIlMI 
de vos Etats, & le Duc d'CMéans ne vous iHèài. 
dra pa»?-Le Duc d'Orléans, dit-elle, feii MlUb 
de la PrinceiTe de Bretigtat, s'il eft inditntfmtf* 
te Duc d^Ûrléans ; & mil ftra , qu: lé* -Ddtt 
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08* fem la guerre au Roi de France. Que 
s-vous donc que je fifTe , ma Princeffe ? in- 
lie le Duc ; & que confeiliez-vous à cet 
déplorable , que vous voulez rendre ingrat 
5 à force de le vouloir faire venueux ? Je 
dit-elle , que. vous demeuriez à Nantes avec 
que vous renvoyiez Lefcun & le Duc d'Al- 
gue nos troupes défendent la frontière; & 
idb que nos Villes arrêteront TArmée dé 
» on travaille à fidre confentir Rome au def^ 
e mon Père a de me donner à vous. Après 
QB ferez la guerre où vous voudrez. 
radroisbien. Madame, reprit le Prince, que 
Famour, autant que la venu, qui vous eût 
i fi Héroïne ; que la fin de votre difcours fe- 
Dce pour moii Vou$ ne voulez pas que je 
e Nantes ; vous ne voulez pas que je com< 
n>us ne voulez pas me perdre de vue que je 
B aie époufée: ah! Madame, dites-moi p^ 
ce que vous m'avez dit par vertu, & je ferai 
vous voudrez. Je n'ai plus rien à vous dire, 
Dpit la Princefle, fi ce n'efl qu'il faut ren- 
^cun & le Duc d'Albret. Mais, Madame, 
ijrince , ils fe font offerts au Duc de Bretag* 
Bi^ien qu'à moi; c'efl à lui à voir s'il pour- 
iflèr- d'un tel fecours. Cefl à vous à les é- 
d'ici , dit la Princeffe ; je vous prie que je 
f voye pas. Mais, Madame, pourfuivit-il; 
mon Prince, interrompit-elle, Lefcun eft ve^ 
latin un moment avant vous , me dire que le 
\Ibret eft amoureux de moi , qu'il l'a prié de 
ar fon mariage auprès du Duc de Bretagne, 
ce n'eft que dans cette vue qu'il eft dans 
brôts. O Ciel! s'écria le Prince. Ah! Ma- 
que le Duc d'Albret eft infolent! Que vous 
xable ! & que je fuis malheureux ! Profitez 
avis , pourfuîvit-elle, je fais ce que je puis 
)iis rendre aufïï vertueux que vous devez Té- 
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tre pour être heureux. Il baîfa fa belle 'main; It 
PrîncefTe rougit , & de la hardieflè 4u Prince , & 
de Tarrivée du Duc de Bretagne y qui adrefla la 
parole au Prince en entrant: 

Je viens , Seigneur , dit-il , vous apprendre la noiH 
e que je viens de recevoir, & demander votre 
avis fur ce que nous avons à faire. Le R<h dé 
France, après m^avoir déclaré la guerre, « apprit 

Sue Lefcun & le Duc d*Âlbret font ici , & aulieu 
e venir contre nous , il va en diligence avec fon 
Armée en Guyenne , pour tâcher de retenir cette 
Province à fon obéilfance. Le Duc d'Albret eft al- 
larme pour fes Terres , il eft d'avis d'y aller pour les 
défendre; & Lefcun voudroit bien auffi partir pour 
BOUS conferver fon Gouvernement. Je fuis d*avis , 
répondit le Duc d'Orléans , que le Duc d*AIbret fc 
retire chez le Roi de Navarre fon Fils; que "Lef- 
cun aille où il voudra, & que tous les deux me dé- 
livrent du blâme que toute la Terre me donneroit 
de m'étre déclaré Chef d'une grande révolte. Vo- 
tre Pays eft alfez fort pour réfifter au Roi de Fran- 
ce , jufques à ce que vous ayez ménagé le confente* 
ment du Pape, pour l'honneur que vous me voulez 
faire. Alors, Seigneur, j'opinerai en Souverain » 
& mamtenant mon honneur veut que je parle en Su- 
jet. Pour le Duc d'Albret, reprit froidement le Di^c 
de Bretagne, je confens qu'il parte , & il eft même 
à propos; mais pour Lefcun , il àrriveroit trop tard 
dans fon Gouvernement, & nous bazarderions de 
le perdre. Il eft grand Capitaine , je veux le rete- 
nir, & le mettre à la tête des troupes que vous ne 
voudrez pas commander. Je ne coiâmandend Pàta 
de troupes contre le Roi, dit le Pitede, quejjb ne 
pmife les commander innocemment.' Voba -jiiuiMi 
en Amant, Seigneur, répliqua le Duc;de Bre|i{BilNf, 
& vous ne faites pas réfleldon que la-poUtiqiii ûèi 
Italiens eft lente ; & qu'avant que Rome ait Ait 'flc 
réponfe , mon Etat pourroit bleu être aivaiîL Je 
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f ta iâTefpoir , dit le Duc <rOrléaûs;& le Ciel 
: témoin que j'aimerois mieux mourir que de 
a Princefle aifiégée , & fa Couronne chanceler; 
enfin elle fait que je ne puis combattre contre 
Roi. Seigneur, dit le Duc, le deilin de ma 
ait qu^elle époufe celui de tous Tes Amans qui 
e plus en état de la défendre. Un Amant fi û- 
ftu Roi de France , fera difficilement approuvé 
Vêtons. Rome ne fe hâtera pas de l'obliger . . » 
Madame, s'écria le Prince amoureux , le Duc 
etagne ébranle ma vertu ; je vous quitte , pre- 
oa défenfe , ou je vois bien qu'en me rendant 
îiix , vous m'avez rendu le plus malheureux de 
es- hommes. Endifant cela il fortitde lacham- 
Pun air fi trille, que la Princefle touchée eut 

à cacher fes larmes à fon Père, 
fapperçut du trouble de fa Fille. Vous m'avez 
prompteœent obéi , Princeife ,lui dit-il, & vous 
bientôt aimé le Duc d'Oriéans ? Ne favez-vous 
ue l'amour eft une foiblefle indigne des Prin- 

de votre rang ; pourquoi aimer plutôt le Duc 
ÎMitf que le Roi des Romains , que îe Roi d'An- 
re , que le Duc d' Albret , & que tout autre qui 
td, où à votre Etat, ou à votre beauté? La 

d'Etat vous doit tenir lieu, en chacun de vos 
s , de toutes les bonnes qualités du Duc d'Or- 
Ce n'a jamais été mon intendon de vous 
r à lui, je hais trop fa Maifon; car enfin ils 
os Souverains; mais j'eufle bien vouhi me fer- 

Tamour qu'il a pour vous , pour troubler la 
3 durant la jeuneflè du Roi, & pour me fiiire 
er,par un Traité, la Souveraineté de Bretagne, 
lOons fur la vertu héroïque ont changé , je le 
>ien, la bonne difpofition où il étoit. Il ne 
lus le regarder que comme un otage ; il n'aura 
e part au Confeil que par forme ; il ne com- 
ira point de troupes puifqu'il n'en veut point 
ander ; & afin que la complaifance que vous 
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continueriez d^avoir pour lui, ne nuife à nos affai- 
res, préparez-vous à être fiancée dès demain au Duc 
d'Albret , & à figner le contrat de bonne grâce. ' 
C'eft le parti le plus fortable de tous. Te ne veux 
point du Roi des Romains, ni du Roi d'Angleterre: 
le premier s'eft lailTé fottement faire prifonnier par 
ceux de Bruges , tant il efl peu Capitaine; & le fé- 
cond efl Roi,& je ne veux point de Beau -fils plus 
grand Seigneur que moi. £t le Duc d'Orléans? in- 
terrompit la Princeife. Je hais la Maifon de France, 
dit le Duc , il n'en faut point parler. Adieu , vous 
ferez demain au Duc d'Albret. Il fortit. La Prin- 
ceife fe fit déshabiller; la fièvre lui prit, & elle Ait 
malade à l'extrémité. 

Cet accident différa le contrat. Le Duc d^Albret 
fe contenta des articles qui furent dreifés par LefcUn, 
& fignés à l'infu du Duc d'Orléans par le Duc de 
Bretagne , & il partit en diligence pour aller lever 
des troupes en Béam & dans la Navarre. Le Comte 
de Dunois s'embarqua pour aller chercher dufecours 
en Angleterre ; le Mnce d'Orange & le Duc de Bre- 
tagne allèrent fur la frontière de France mettre ordre 
aux gamifons ; & le Duc d'Oriéans & le Comte 
d'Angouléme demeurèrent à Nantes avec les Prin- 
ceffes 9 & Lefcun & le Maréchal de Bretagne. 

Ces deux derniers étoient de concert aveclaCom- 
teffe de Laval contre le Duc d'Orléans , pou: le Duc 
d'Albret. Ils favoient bien que la Princeife obéiroîc 
à fon Père fans héfiter, quelque violente que fût (on 
inclination pour le Duc d'Orléans; mais ils craignoient 
que l'amour, fertile en inventions , ne leur in- 
fpirât quelque raifon politique qui fit changer It ré» 
folution du Duc de Bretagne. Ils concertèrent donc 
de brouiller enfemble ces deux Amans. Madame dt 
Laval qui favoît la délicatelfe de la Princefle fur le 
fujet des galanteries criminelles des Princes , fît femer 
adroitement dans la Cour de Bretagne une hiitoire 
médifiuite de toutes les amourettes de la Cour de 
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:ê. Dans cette hiftoire , le chapitre du Duc 
âms étoit fort leng & fort diverfifié. La Prin- 
la lut 9 elle en fut chagrine; mais la préfence 
toc, fa beauté, fon refpeét, la vertu qu'elle lui 
iii4>irée, & la violence qu'il fe fàifoit tous les 
, efiaçoient toute la mauvaife impreflîon du 
:, . & remettoît le calme dans fon cœur, 
îtte hifloire médifante accufoit Louis d'avoir 
deux Sœurs en même tems , & même d'en avoir 
}oire,& de l'avoir voulu faire connoître à tout 
mds dans un tournois célèbre qui s^étoit fait à 
$; dans lequel on dîfoit que le Duc d'Orléans 
monté fur une haquenée, que par une vanité 
te on i'accufoit d'avoir fait mener à fes deux 
tejBes par les rênes jufqu'au lieu du tournois* 
li faifoit faire dans ce chapitre une converfatîon 
le Comte de Dunois fon favori, dans laquelle 
itenoit qu'on peut aimer deux perfonnes à la fois* 
ilui qui avoit écrit cette hiiloire, avoît û bien 
e cara^ere de ce Prince, & imîtoit fi bien fes 
aies & fes façons de parler, que la jeune Priii- 
Ifabelle qui lut cette hiiloire auifî-bien que fa 
, fe perfuada qu'elle étoit vraie. L'abfence du 
;e d'Orange qu'elle aimoit , lui donna le tems 
dfonner fouvent en elle-même , s'il étoit poiïï- 
tt'on aimât en deux lieux. La beauté du Duc 
éans lui fit défirer que cela Jût poflîble , & 
enta ei elle la curioûté de favoir fi Louis étoic 
lie d'aimer deux Sœurs. Elle crut enfuice fen- 
iittnt de complaifance pour lui que pour le 
e d'Orange , & ne douta point qu'il ne fût pof- 
qu'il eût pour eUe les fentimens qu'il avoit pour 
ur. Enhardie par fon expérience , elle lit tout 
felle put pour donner de l'amour à Louis ; & 
commencer à lui faire aimer fa converfatîon , 
èignit de s'intéreffer extrêmement à fon amour 
la Princeffe fa Sœur; elle approuva les plaintes 
loi fit de fa rigueur ; elle blâma le peu de réû- 
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fiance que fa Sœur avoit faîte à fon Père (far Ton 
mariage avec le Duc d*Albret; en un mot, ^e de* 
vint la Confidente de celui qu*eUe travaiUoic à fiidre 
devenir fon Amant. 

La Comteife de Laval fa Gouvernante, qm écoit 
une des plus éclairées de fon tems , s'appetçut aifé- 
ment de cette nouvelle paffion;&par Tintérét qu'el- 
le prenoît aux affaires du Duc (TAlbret; die réfolut 
de fe fervir de cette aventure pour broiàllerles deux 
Amans. Madame , dit -elle à la Princefle Aime , 
quoique j'aie toujours admiré la haute vérta qui fait 
que vous n'héfitez point à fuivre les defos du Dut 
de Bretagne , je n'ai pu m'empécher de plaindre la 
violence qu'il m'a femblé que vous vous fàifîez , & 
la peine que vous aurez fans-doute à rendre malhei!» 
reux le Duc d'Orléans, dés ^e fon Rival fera de 
retour. Comme c^efl le plus grand effort de la verm 
•de notre fexe , & la plus terrible épreuve, où Ton 
nous puifTe mettre , je vous aime tiop, Madadie, 
pour ne vous y pas préparer , & pour ne vous pu 
aider à remporter une vîôoîre fi difficile 

Hélas ! répondit la Princeffe', elle efl bien difficile 
en effet cette fanglante victoire! Madame, reprît h 
ComtefTe , le Duc d'Orléans travaille à la rendre fa- 
cile. Ah! Madame, interrompit la Princefle, il en 
augmente tous les jours la difficulté , & je ooik 
qu'à la fin il laicendra impoffîble! Encore fi fe lui 
voyois quelqu'un de ces défauts qu'on Taccufe d'r» 
voir eu en France» Mais eft-il rien de fi accDnq>ii 
que lui ? Avec quelle générofîté ce grand cœur re^ 
nonce -t- il à la vengeance? Avec quel reftreâ 
& quelle fageffe me fert-il? Quelle eft ùt ûdé- 
lité ? Sa jeuneife accoutumée aux plaifirs lu| a-t-elle 
fait regarder une de nos Dames ? Faut- il , Prince 
trop aimable , que f aïe eu la trifte gloire de voua 
rendre (î vertueux, pour faire tout le malheur de 
votre vie ? Du-moins , fi vous étiez capable d'ainnir 
ailleurs , vous ne feriez pas fi malheureux. 
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M le fera dcmc pas. Madame, reprît la Corn-' 
le Lavai ; confolezrvous , je vous apprens qu^il 
aiUeurSr Qaoi ! le Duc d'Orléans ne m'aime 
interrompit la PrincefTe. Pardonnez-moi , Ma- 
9 dit la Comtefle, il vous aime; mais n'avez- 
pas ouï dire qu'il a le fecret d'aimer deux per- 
I à la fois? Je l'ai ouï dire, & je m'en fuis 
ée, reprit brufquement la PnncefTe; mais ou- 
ïe k chofe eft impoiGble , il n'eft plus le môme 
I .qu'il ell mon i^Âiantr Vous êtes digne d'être 
: nâîqnement , Madame , rejHît la Comteife , & il 
qneie Duc d'Orléans au. monde es^able de 
dooner une compagne, comme il n'y a qu'une 
me an monde qui la puiflè être» £t qui eft 
pcribnne? interrompit la Princelfe; Ifabelle , 
«faune de Laval. Ifabelle ! s'écria la Princeffe, 
l ifen eft rien, pourfuivit-elle.^ Louis XI, fit 
en France le bruit d'un pareil crime ; il étoit 
tot , & il l'eft ici. Ceux qui l'en accuferont 
Btagne, feront mes ennemis. £n difant cela, 
itra dans un cabinet , dont elle pouifa la porte# 
Comteffepaffa dans la chambre d'IfabeUe. Ma** 
t dit-elle, Thonneiir que j'ai d'être auprès de 
me donne la liberté d'étudier quelquefois vo- 
nt; mais la tendrelTe particulière que. j'ai con^ 
>ur vous , en vous élevant , fait que je ne puis 
?ric Ce qui fe palTe dans ce cœur, fans délirer 
aé tems de le favorifer^ Vous aimez, pour- 
$é en la baifant. Pauvre Princelfe , étiez-vout 
le à brûler pour un Prince qui aime votre 
Ifabelle rougit; & laifTant tomber fon vifage 
fein de la ComteiTe, elle le mouilla de re$- 
» . Eh t Madame , dit -elle y comment vous 
ms apperçue de mon malheur? Mon enfant , 
ComtefTc , vous ne le faites- que trop connot» 
Xit le monde. Votre Sœiu* vient de m'en par- 
toute la Cour fe le dit comme une nouvelle;. 
Ue liàbeUe ! s'écria la Princefle* -Ah l Madà>- 
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me , que deviendrai-je donc? U faut ne j^xa vcbk 
Duc d'Orléans , dit la Comtefle. 11 faut donc mou- 
rir ? reprit ïlàbelle. £fl- Ce donc - là cette teodreflè 
extrême que vous avez conçue, en m^élevant? Dit 
moins , dit la Comteife , il ne faut le voir q^en p0- 
ticulier. Mais comment le voir i Cela ne fe peut qne 
de nuit, & je vous aime trop pour vous mettre enne^ 
les mains du Duc d'Orléans, qui étant en poflefliai 
d'aimer deux Sœurs, perdroit peut-être le ieQ»eâ 
qu'il vous doit, & fe mettroit par-là dans FinmolB* 
bilité d'époufer la PrincefTe votre Sœur qui tmon^ 
ce qui la mettroit au tombeau. Mais ma SçeoriK 
m'y mettra-t-elle pas auflî , û elle m'ôte le Doic f 0^ 
léans? reprit Ifabelle. Elle ne vous Tôtera pu'i dk 
la Comtefle. Je veux bien votis dire en CeereUi ipt 
les articles de ion mariage avec le Duc d^AUHecfott 
(ignés , & qu'elle doit l'époufer à Ton retour del^àf 
varre,ri le Duc de Bretagne ne change de (eathnenc;. 
Elle y efl réfolue. Tdcbez jdonc de profiter du tenu 
& de cet avis. Engagez votre l^ince fi vo&s.k 
pouvez. Je me confie en votre vertu; je confèni 
que vous lui permettiez de venir fèul dans TOtre 
chambre quand tout le monde fera retiré» 

Le Duc d'Orléans entra alors ; la Comtefle (ë » 
tkz , & alla faire avertir adroitement la Princâfe 
Anne que le Prince étoit chez Ifabelle. Elle y vint» 
& les trouva parlant fort bas, & avec aflez de dm^ 
leur ; ce qui lui confirma ce que lui avoit dk la 
Comteife. Madame , dit le Prince , en la voyi^eii'b 
trer , faites-moi juftice de la Princeffe Ifabelle. Qtfi* ■ 
vez-vous à démêler enfemble? dit la Pônceflë Anne* 
Elle me défend de revenir dans fa dutmbre ,jepric le 
Duc. Elle a fes raifons fans-doute, dlt-eUe, & fai 
les miennes auiïï pour vous prier de ne voiir plut 
dans la mienne , & de me laiffer maintenant entrer 
tenir ma Sœur. Le Prmce fut firappé comme d^la 
coup de foudre , & l'empire avec lequel on In! dk 
ces mots > l'obligea d'obéir. La douleur qtt'U et 
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reflëndc, lui ôta la parole ; il fit ime révér(^cé pro* 
fiHxile & trille, & le retira. ^ 

. Ma Sœur, dit la Princefle irritée, ce Perfide vous 
puioit d'amour? Oui, ma Sœur, dit Ifabelle, il me 
perfécute tant depuis quinze jours ,^que j'ai été obli- 
gée de lui défendre de me parler en particulier. Il 
eit donc bien traître, dit la Princefle Anne, & je 
fois bien malheureufe ! Si vous étiez deflinée pour 
lui» je vous trouverois malheureufe, reprit Ifabelle; 
nais dans Tétat oCi font les chofes , je vous trouve 
heureufe de connoitre que ce que vous perdez, n'efl 
]MU .dîme de vous. Vous êtes bien plus heureufe , 
<Ùt la PrincefTe , de ne favoir ce que c'efl qu'aimer! 
Elle demeura peu avec fa Sœur ,fe fouyenant de tout 
ce que lui avoit dit la Comteffe de Laval; puis elle 
allt 8*enfermer toute la journée. 

Utbelle écrivit un billet au Prince dés que fa Sœur 
ffit feftie» & le lui envoya par un Page. Le Duc 
tt!oûi le lire, devant ce Page. AfTurez la PrincefTe , 
dit-il tout tranfporté , que j'obéirai à fes ordres. 11 
«lût fr^eofenuer pour le lire, & il trouva ces paroles: 

Trouvez 'VOUS à minuit fonnant fur la terrafe 
fui regarde vers la mer^ mais n'y venez pas avt^c 
trop de tranfport pour la Princefe jinne* 

■ U. fut fi furpris de ce qu'il lifoit , qu'il ne put fe 
déterminer à ce qu'il devoit faire. Le billet lui 
fembloit peu conforme à la colère de la Princeffe , & 
moins encore à fa vertu. On ne peut pas être plus 
tourmenté qu'il le fut tout ce jour. Quand l'heure 
approcha , il trembla de crainte , & il voulut cent 
fois n'aller pas fur la terraffe , à laquelle on alloit 
de fon appartement aufïï-bien que de celui des Prin- 
GefTes. 

Ifabelle s'y étoît rendue; elle étoit en déshabillé, 
appuyée fur la table où le Prince & Anne s'étoient 
la première fois expliqué leur amour. La nuit n'é* 
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to!t ni ^^cure ni claire. Ifabeile pour le mieux 
tromper feignit de dormir; un voile couvroit non- 
dialamment fon vifage , & fa gorge étoit découverte. 
Le Prince prévenu que c'étoit la PrincefTe Anne f 
approcha tout tremblant , & mit un genou en terre 
pour adorer les beautés qu'il voyoitr 

Cependant la Comtefle de Laval ayant fu par lei 
femmes d'Ifabelle , qu'elle fe promenoit en robe de 
chambre fur la terraife , fe douta bien que fon dif- 
cours avoit fait fur la jeune Amante l'impreffion 
qu'elle défiroit , & devina fans peine que le Ptînce 
étoit de la partie. Elle paiïà dans la chambra de la 
Prîncefle Anne , qu'elle trouva qui ne fongeoit point 
il fe coucher. Mes Princefles font d'humeur de veil-^ 
1er cette nuit , dit-elle ; mais on m'a die qu'IfabeUe 
veille fur la terraffe plus agréablement que vous, 
Madame. Allez jouir comme eUe de la douceur de 
la nuit, & prendre le frais avec elle. Anne rougit; 
ma Sœur a raifon, dit-elle, je m'en vais l'y joincfaie; 
mais je ferai bien-aife d'y aller feule; & fi je la trou- 
ve réveufe , je rêverai auflî de mon côté^ La Cook 
tefle la lailFa aller, & efpcra que cette nuit avance- 
roit fort les affaires du Duc d'Albret. 

Anne entra fur la terraffe , dans le tems que le Pri» 
ce venoit de fe mettre à genoux. Elle le reconnuCr 
Elle fut immobile , peu s'en fallut qu'elle ne tombât 
pâmée ; mais fa vertu & fa fierté venant il fon fe- 
cours , elle fe retira fans rien dire. En entrant daiii 
fa chambre , elle en feima la pone brufquement. Le 
Prince entendant ce bmit , fe leva , & fe retira à la 
îiàte. Ifabeile le vit s'enfuir, & s'enfuit elle-même^ 
confiife de fa foibleffe , & ravie de la méprife do 
Prince. 

On peut imaginer combien cette nuft fut diifêrente' 
il CCS trois Amans. La Princeffc Anne étok fânS' 
doute la plus à plaindre. Elle aimoit tendrement,. 
&: elle croyoît être jouée.^ Que ne dit -elle pas en 
elle-même contre fon Trompeur? Mais qve iie>di&^ 
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te contre elle^môme? patois bien innocente^ 
Ub » de ne xoe pas appercevoir- des longues 
fiodoDSide ma.^œur & dé ee Parjure: ils orit 
tttl-mémes les articles de mon mariiiige avec 
: «TAlbret; ils m'ont facriiîée; ils fonc les au- 
e la politique du Duc de Bretagne* £lle fut 
m dans ces inquiétudes , & elle réfolut de 
: dTécre malade le lendemain, pour refondre en 
ïne ce qu'elle avoit à faire^ 
Doc d^Cirléanis crut qu'un peu de honte de Is 
qu'elle kii a^oit fàke^l'empéchoît defe mon* 
L trouvoit dans ceae pudeur f^us de charme» 
!€ii avoit trouvé fur la tenuire. U avoit con« 
loî-nicânie après s'être retiré, qu'alTurément lit 
Bè avoit feint de dormir pour éprouver s'il 
du relpeék pour elle» Il étoit ravi de ne l'a- 
omt perdu ; il (e flatoit que fa Princeflj^étoit 
isfidte de famodefHe,& il lui tardoit de voir 
nu yeux pour y lire, & fa honte & fa fatis» . 
L9 & ik tendreïïe & fon eftfine. U n'ofoit aller 
Ue^ parce qu'elle lé lui avoft défendu , quand 
le Page qui lui avoit rendu le premier billet , 
t* un^cond conçu en ces termes : 

me parlez de votre vie de mon fommeil ; pro* 
-vous toutes les nuits fur la terrajfe , £r ne 
jamais k jour. 



billtt acheva de lui lî^îre croire qu'il étoit fur 
ic d'être heureux, & lui fit expliquer àfoa 
ge la colère de la PrincefTe. 
Duc de Bretagne revint ce jour-là de la fron- 
Il alla defcendre chez le Duc d'Orléans ; & 
is allèrent chez la Princefle , qui étoit au litr 
'•regarda pas le Duc d'Orléans; il lui fut bon 
lïctte cruauté» Il étoit encore dans la cham- 
loe le Duc de Bretagne reçut des lettres du 
^Aiteet^qjû lui appisnoii qu'il avoit dix mille 
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hommes avec lefquels il s^oppoferoic au Roi Chartes 
en Guyenne; mais qu'il conjuroît le Duc qu'on fk 
ligner les articles de Ton mariage à la PrincefTe & au 
Duc d'Orléans. Le Duc d'Orléans dit qu'il ne figne- 
roît jamais ces articles. Vous les fignerez touc-à- 
l'heure, dit la Princefle en colère, ou vous ferez le 
plus ingrat de tous les hommes* Le Duc d'Oriéans 
crut que la PrincefTe avoit des raifons.pour lui fîdre 
ligner ce traité , & qu'elle favoît bien par où le 
rompre. Il expliqua encore cette colère en fa fa- 
veur. Le Duc de Bretagne ayant dit qaMl falloic 
renvoyer promptement le courier du Duc d*Albiet, 
il préfenta à fa Fille les anides de fon mariage* Elle 
les lut , & demandant une plume , elle les fîgna froi- 
dement, puis donnant la plume au Duc d'Oriésos: 
Signez auifî, lui dit-elle en le regardant avec des 
yeux plus moiirans qu'irrités. Le Prince interdit & 
tremblant, écrivit ou crut écrire fon nom ^>ré8 cdui 
deja PrincefTe. On dépécha le courier du Doc 
d'Albret ; & le Prince défefpéré feignit d'être in- 
commodé, & alla attendre la nuit (ans fon appar- 
tement* 

Le Duc de Bretagne demeura avec fa Fille* Elle 
fit retirer tout le monde. Seigneur, dit-elle, il ftut 
encore vous hâter de marier ma Soeur* Pourquoi 
donc, & avec qui? dit le Duc. Avec le Ducd^Or- 
léans , reprit la PrincefTe. Je les ai trouvés cette 
nuit fur la terrafTe afTez bien enfemble pour être ma- 
riés au-plutôt. J'en ferois ravi, répondit le Doc, 
& je vais favoir de votre Sœur la vérité de ce que 
vous dites. 

Il pafTa dans la chambre d'ifabelle, où il trouva 
le Prince d'Orange qui s'y étoît rendu dès fon airi- 
vée. Prince , dit le Duc , voulez-vous bien que f en- 
tretienne ma Fille ? Le Prince fe retira. Le Duc die 
à Ifabelle , qu'il avoit appris que le Duc <f Oriéans 
l'aimoit. Il lui fit comprendre que cet amour écoit 
de conféquence pour fes affiûres , rexborôi de le 
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9 conferver , Se fortout de ménager autrement 
(prit de ce Prince que n'avoic fait la Princeffe 
ne; de lui infpirer rambition de régner, & la 
Dgeance de leurs communs ennemis. La jeune 
mefle crut être quitte à bon compte de profnec- 

I à Ton Père tout ce qu'il voulut. 

Le Duc d'Orléans attendoit cependant la nuit avçc 
e impatience extrême ; il ne pouvoit digérer que 
Frinceflè Peut obligé àfoufcrire, & qu'elle eût 
né elle-même la félicité d'un autre. Les faveurs 

II croyoit qu'elle lui faifoit, & celles qu'il efpé- 
[t, ne s'accordoient pas avec ceUes qu'elle pro- 
îttoît en écrit au Duc d' Albret , & il préparoit 
Dt délicats reproches des-plaifirs qu'elle donnoit à 

vieux Rival. Il alla fur la terrafle dés que la 
it parut; il y rêva, & y attendit impatiemment 
^oà trois heures après minuit. Il vit enfin ouvrir 
porte de l'appartement des Princeflès» Iftbelle 
ât, & venant à lui d'un ah* enjoué: Seigneur, 
^e,je me hazarde bien pour une Confidente, & 
\ Sœur a bonne opinion de vous de m*expofer à 
us venir parler à cette heure -ci. Ah! Madame , 
: le Prince , je ne fuis pas fi heureux que ma Prin^ 
De penfe maintenant à moi ; je viens prendre l'air 

fins deflèin , & me confoler du défefpoir où je 
s d'avoir ligné le bonheur du Duc d' Albret. Ce- 
ndant, Madame, j'ai trop de refpea: pour vous, 
or troubler la folitude que vous y venez chercher 
mme moi. U fit une profonde révérence , & vou- 

£e retirer. 

Demeurez, mon Prince, dit Ifabelle en l'anrétant, 
(là UD billet de ma Sœur que vous Ihrez dans votre 
MTtement quand vous ferez retiré. Cependant 
iiutez ce qu'elle veut que vous appreniez de ma 
iiche. Vous faites envain le difcret avec moi , je 
I mftintenant fa Confidente comme j'ai été la v6- 
. Elle vous eft fon obligée du refpea que vous 
» le Toir paflj : elle feignoit de dormir , & vou- 



rfo A N N £ ù s 

loît avant que de fe donner au Duc d'Albret , avoir 
mis une fois en votre puiffance ce que vous lui trou- 
vez de charmes. £lle croît en avoir aflez fait pour | 
VOUS j & vous conjure de trouver bon qu^eUe fkflÈ 
pofir elle-même & pour fon Etat ce que fa vertu & 
le Duc de Bretagne en exigent. EUe vous avoue 
par ma bouche qu'elle vous adore , & vous prie de 
lui épargner la honte de vous le faire connotsey 
maintenant qu'elle ne le doit plus« £lle a exigé de 
vous que vous foufcriviflîez à fon mariage pour vous 
-engager à ne lui demander jamais rien dont le Duc 
d'Albret puilfe être ofFenfé; & fi vous pouvez l'ob- 
tenir de vous , elle vous conjure de ne l'aimer plus. 
Pour vous aider à l'oublier , elle vous permet de 
lahre la guerre , & de devenir Roi de France fi vous 
le pouvez. Ah Ciell s'écria le Prince. Ah Mada- 
me ! que vous êtes barbare de m'annoncer tant de 
malheurs l£t bien , dites à cette Ingrate que je com- 
hattrai pour chercher la mort. ]e ne prendrai point 
de Commandement ; je ne prendrai jamais 'que le 
rang d'un fimple Soldat, jufqu'à ce que je trouve Bi 
mort qu'elle veut que je cherche. AdkMrMstàamtf 
i>romettez-lui: que je mourrai pour elle. 

Ifabelle vit bien qu'il n'étoit pas en état de faire 
ime plus longue converfation. Allez, mon Prince, 
dit-eUe , je vous conjure de croire que je domieiois 
volontiers ma vie pour vous foulager. Ils Ib redit- 
tem diacun en fon appanement. 

Le Prince fe jetta fur fon lit , & s'abandonna tobt 
entier à fa douleur jufqu'au jour, fans fe fonvenir 
de la lettre qu'il avoit de fon Ingrate. Le jour fen fit 
teflbuvenir ; il l'ouvrit , & il y lut ces parolea i 

i 

Princt que fat trof aimi pour le rendre fi ûHfl^ 
rabfe , vous avez hefùin de toute votre vertu four 
fupporter vos malheurs*, Ne vous abandonnez fat 
à la douleur; & fi je vous fûts encore ckere^ je 
jure far tout le Ciel que fi ma vertu foihùit y 
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t^fentir^ je vous préfirerais à tous les tuortelsm 
Mais , puisque c^efi mon impitoyable 4eftinée , plai-^ 
gnez-moi , mon Prince ; & fi Je vous fais quelque 
peine , faites du-moins que je puijje vou? aimer 
toute ma vie , & que je puijfe Jubjtituer à la ten" 
érejfe que fai eu pour vous, & à celle qui me res- 
tera peut-être jujqiiau tombeau ^la plus forte liair 
fon qui puijfe être entre nous. Ifabelle ejl feule de la 
Maifon de Bretagne , je vous la donne comme une 
mutre moi-même : aimez-la ,fi vous le pouvez , autant 
que vous m^avez aimée ; mais ne lui dites, la prière 
que je vous fais , que vous ne fentiez de la difpoR" 
tion à me pardonner les maux que je vous cauje » 
<3? que vous ne puijfiez m^appeller votre Sœur. 

Le Duc recommença vingt, fois la le<5hire de 
cette lettre avec une trîdeife monelle ; & il la 
ndifoit. encore , quand le Maréchal de Bretagne, 
Leican & le Prince d'Orange vinrent pour le ré- 
veiller , & lui apprendre les progrès que le Roi 
Charies .VIII. faifoit en Guyanne. Ce jeune Guéî^ 
rief avoît déjà rangé à fon obéiflance toutes les pla- 
ces rebelles du Languedoc , & tout le Gouveme- 
tnent de Lefcuii. Il ne redoit plus que les Terres 
du Duc d'Albret. On apprit peu de jours après j 
que les dix mille hommes fur le fecouis desquels le 
Due de Bretagne avoit compté ,avoiem été défaits, 
£c que le Duc d'Albret àfliégé dans une place, avoit 
dq>itulé^ qu'il avolt fournis au Roi toutes fes Ter^ 
ies,iûnoncé à toutes les prétentions qu'il avoit pour 
It Princeife de Bretagne, fans le confentement du 
Roi, qui prétendoit qu'elle. ne pouvoit fe marier 
Ans fûti aveu; & qu'enfînlL s'étoit retiré chez fon 
Fils le «Roi de. Navarre^ où il étoit dangereufement 
mahdg» ..... 

Cèttfjnouvelle fat ^eçue dîverfemem. Le Duc 
d*Orléaiis en conçut quelque efpérance» Le Duc d^ 
Bretagne en fut au dcfefpoir. La PrincefTe de Bre- 
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Qgce ea ttz eu dfi h jok, fi die eût cm ion A« 
nisnc i e!Ie; & lûbdie en tombt malade (Fane ma* 
hdîe donc elle ce euéric îamais bias. 

Cepecdanc le Roi Charies VUI. quoiqu'il eût I 
peine airebt fa quinzième azmée, voulue venir en 
penbnae mectre le fiege devant Nantes. Il avoit 
toujours eu beaucoup drindination pour le Doc 
d*Oriéans ; il fedimoit , & défiroit de lui donner 
toute forte de fatisfaction. 

La DucbeCTe de Beaujeu , de qui le premier amour 
s*étoît changé en haine , & qui avoit grand pouvoir 
fur Felprit du jeune Roi , n'avoit jamais pu dâici- 
ner cetre inclination qu'il avoit pour le Duc d^Q^ 
16ms; & die avoit été obligée de lui faire croire 
que Tamour que le Duc d'Orléans avoit pour la 
Princeilè Anne, lui avoit donné fenvie d'aller en 
Bretagne, & que le Duc de Bretagne favoh aoété* 
U faut donc , dit le Roi , aller affi^^ Naotes, m* 
ger le Duc de Bretagne à (on devoir , lui faire airouer 
qu'il eft mon Sujet; & fa Fille ne pouvant le marier 
fins mon confentement, ne permettra pas qu'aucun 
autre fépoide que le Duc d'Orléans. 

Quoi que pût faire la Ducheffe de Beanjeu » elfe 
ne put jamais changer l'efprit du RoL U fkUut. lever 
une puiflânte Année, qu'on divifk en tnob* On en- 
tra dans la Bretagne par trois endroits difiëreoff» & 
le Roi avec les plus belles troupes alla affiégerlin» 
ces. Dés que le fiege fut formé, le Roi envoya uo 
Héraut d'armes fommer le Duc de Bretagne de ooia 
cbofes: De lui rendre le Duc d'Orléans, de feie* 
connoioe Sujet,- & de lui laiffer la dif)x>(ltion du 
mariage de fes Filles , dont il lui permettoit néan- 
moins de donner Talnée au Duc f Orléans. Le Hé» 
raut fut renvoyé , & les trois propofitiaoi ibrenc 
également rejettées. La première fut attribuée ^an 
artifices de la DuchelTe de Beaujeu; la feesDdfe^ft 
la troifieme furent trouvées injulles, &oiriieifla* 
gea qu'à fe défendre. 
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je fiege fUt long , il s'y fit de grands faits d*ar* 
^ Le Duc d'â*léans né voulut jamais prendre 
on Commandement, difant qu'il ne le pouvoic 
fe rendre criminel; mais fon amour ou Ton dé- 
oir lui faifoit croire qu'il pourroit combattre 
ime un fimple Soldat. Ifabelle qui étoit malade p 
di difoit rien de doux de la part de fa Sœur, Se 
3trioit fouvent des yeux pour elle-même ; mais ît 
^entendoit pas. La Princefle Anne évitoit avec 
bin kifurmontable Toccafion de lui parler. £lle 
qu'il étoit peu aHidu chez fa Sœur; elle juget 
1 kl voyoit fecrétement. Il voulut lui écrire fou- 
t durant la maladie de fa Sœur; elle lui renvoya 
lettres fermées. Devant & après cette maladie il 
noit fer lettres à Ifabelle , & famoureufe IfabeUe 
idibit toujours des réponfes de même fens. 
miais défefpoir n'a été pareil à celui où il étoit. 
mlut cent fois aller trouver le Roi, & s'cxpofer 
cruelle politique du Duc de Beaujeu, & à la 
a 4e fa Femme ; mais le plaifir qu'il avoit malgré 
fte'tigueurs à voir quelquefois fa PrincelTe, le 
loit toujours , quand il étoit fur le point de par* 
Qu'il fe fût épargné de peines , s'il eût fuivî 
> léfolution ! Le Roi l'eût reçu à bras ouverts ; 
eu de jours la Ville eût été réduite à fe rendre , 
eôc^^ufé celle qu'il aimoit. 
it^fii! un jour une fortie, où le Duc fît tant de 

Se r Animé par fon défefpoir, & où les François 
ttkent fi vigoureufement , qu'on fut obligé de 
& d'autre de propofer une trêve de trois jours. 
• le malheur du Duc d'Orléans , le premier jour 
i trêve le Comte de Dunois & Baudouin , Ba- 
de Bourgogne , amenèrent à la Ville un grand 
in d'Angiois , de Bourguignons & de Bas-Bre- 
! ■ Le fécond jour, le Duc d'Albret arriva par 
avec quatre mille Navarrois, & toutes les pro- 
Dt' pour fbutenir un long fiege. Le jeune Roi 
naoda au Duc de la Trimouille, qu il avoic fût 
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Amiral de Guyenne à la place de Lefcun , d'équiper 
tine flotte poiu: fe rendre maître de la mer , blâmant 
le Duc de Beaujeu de ne Tavoir pas plutôt fait, 
pour empêcher le fecours de Navarre , & celui qui 
f)ourroit venir d'Angleterre. Il dît qu'il vouloit lui- 
Même prendre connoiflance. de tout ce qui fe feroit 
dans ce fiege ; & on jugea dés-lors que ce feroit un 
jour un des plus graiîds de nos Rois. 

Le troifieme jour de la trêve, la Princefle Anne, 
pour fuir la perfécution du Duc d'Albret, qu'elle 
haiffoit mortellement, feignit que le bruit des Canons 
lui dotlnoit une douleur de tête qu'elle ne pouvoit 
fupporter, & pria fon Père xie l'envoyer à Rennes* 
H fut réfolu qu'elle écriroit au Roi pour lui deman- 
der elle-même une efcorte. Elle le fit. Le Roi fut 
ravi d'avoir l'occafion de voir une Princefle dont la 
beauté étoit û célèbre , & il prolongea It trêve 
autant de jours qu'il en falloit à la Princefle pour 
. faire fon voyage. Elle partit donc dés le lendemain. 
Sa Sœur eut la douleur d'être obligée de l'accom- 
ligner. Le Roi monta à cheval , & alla recevoir la 
Princefle hors du Camp avec une joie extrême. Il 
la vît avec une admiration qui avoit quelque chofe 
de plus férieux qu'il n'eût penfé. 

Le Duc d'Oriéans, Madame, lui dit- il tvec un 
certain embarras qui ne lui étoit pas ordinaire, car 
i! étoit naturellement fort hardi & fort éloquent» le 
Duc d^Orléans efl bien moins crimitiel que je ne 
penfois; & puifque vous faites fon crime, je le dé-», 
elare innocent. La feule faute que je ne lui pardôiH 
tie pas,efl de pouvoir vous abûidonner un moment. 
La Prîncelfe répondit avec tant de grâce, que te 
jeune Roi fentit bien qu'il ne pourroit fe défendre 
de l'aimer. Il la mena dans fa tente. Il parla toujom 
du Duc d'Oriéans; & la Princeife ne répondoit jt^ 
mais fur ce chapitre, & en détoumoit toujaut^iict 
éifcours avec beaucoup d'elprit. On fenrit'«ifer 
coUadon magnifique. La PrincefTe admira touces:ieii 
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hnieres de ce grand Prince ;& elle fe dit cent fois 
I fecret, qu'il n'y avoit que le Duc d'Orléans au 
onde qui pût l'égaler. 

'Lêl fête* fut troublée par un accident fâcheux. La 
rinceife Ifabelle tomba évanouie : on la porta fur 
Ut du Roi , elle fut longtems à revenir 9 & quand 
lé revînt, elle retomba en foiblefle. Les Médecins 
ireni que fon mal étoit dangereux. Le voyage fut 
mipu , on la porta dans la Ville , & la Princefle l'y 
mduiîit, bien chagrine de ce contre-tems,mais un 
îtt confolée de l'inconftance du Duc d'Orléans , 
ir It nouvelle conquête qu'elle s'apperçut bien 
j'elle venoit de faire. 

Le lendemain le Roi, quand on s'y attendoit le 
oins , & contre toutes les proteflations qu'il avoic 
kes , & les ordres qu'il avoit donnés , fit lever le 
îge dés le point du jour. Les Affiégés en furent 
ïjvîs, mais la Princeffe en devina la caufe. Le 
.oi commanda qu'on alllégeât fur fon chemin un 
hftteaii qu'Avaugour , Bâtard de Bretagne, gardoit* 
ytugour le défendit vigoureufement. Le Roi y 
ânt allé en perfonne,le Bâtard lui vint apporter les 
efs. Il le fit avec tant de grâce, & il avoit tant de 
aits de la Princeffe de Bretagne, que le Roi le prie 
I afièâion ; & l'ayant mené dans un cabinet , fl le 
: jurer de ne dire fon fecret à perfonne. Avaugour 
1 jura une fidélité inviolable en tout ce qui ne fe- 
»ic point contre les intérêts du Duc de Bretagne, 
li lui faifoit l'honneur de l'avouer pour fon Fils, 
royez-vous, dit le Roi, que fi j'aimois la Prin- 
îflè Anne , le Duc fon Père approuvât mon amour? 
î ne fais , Sire , reprit-il , fi le vieux Duc aura en- 
jre aflez de bon-fens pour voir que c'eft le plus 
and honneur que puîfle recevoir la Maifon de Bre- 
|pe;niais je fais bien,& je jure à Votre Majefté» 
œ j'employerai ma vie oc tout le crédit que la 
rinccffe me fait l'honneur de me donner auprès 
elle pour faire réufiir le defleio de VoQ:e Majcflé,. 
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& il ne tiendra pâs à moi que le Duc ne vienne dèi 
ce foir fe jetter à vos pieds* Hélas ! il n*en fen 
rien , reprit le Roi , je connois Ton averfîon pour la 
Maifon de France. Servez-moi feulement auprès de 
la PrinceiTe; donnez-lui ma lettre en fecret; & for 
le prétexte de m'apporter la réfolutîon du Duc d'Or- 
léans , rapportez-moi la fienne. Dîtes au Duc d'^- 
léans , que je Taime toujours malgré les ennemis 
qu^il a auprès de moi; que s^il vient, il fera Chef 
de mon Confeil, & que j^aurai un plaifir cxfféme 
quMl partage avec moi toute mon autorité, en un 
mot, négociez fon retour; &, fi vous le pouvez, 
amenez-le moi. 

Avaugour prit la lettre du Roi, & mena à Nan- 
tes les Compagnies qu'il avoit dans le Château quil 
venoît de rendre. Après avoir falué le Duc de 
Bretagne , qui le reçut très-mal pour avoir rendu fon 
Château, quelque excufe qu'il pût alléguer, il alla 
chez la Princefle. Elle rembraiîà avec fa tendreffe 
ordinaire. Après les premières careflès, il la pria de 
Ruire retirer tout le monde. Elle rougit, & prévoyant 
bien ce qu'il avoit à dire , elle fit ce quMl voulOL 
Ma Princefle., lui dit-il, j'ai à vous parler d'amour 
de la part du plus aimable de tous les hommes , & 
du plus grand Roi de l'Europe ; lui ferez-vons 
cruelle , & ne voulez-vous point me donner la jote 
de vous voir Reine de France ? Voilà une lettre à 
laquelle vous devriez répondre favorablement. Vqus 
ferez mal votre cour au Duc mon Père , reprit 
la Princefle en prenant la lettre , fi vous lui fiiites 
cette propofition, & je n'en puis écouter aucune 
que de fa bouche. Cependant pour vous témoigner 
que je vous fais bon gré de vos bonnes intentions» 
je lh*ai cette lettre, & je vous en donnerai la ré* 
ponfe , que vous prendrez foin de faire rendre. Te 
la porterai moi-même , dît-il ; car je fuis chargé de 
fah% des oflres au Duc d'Orléans, & de rapporitt 
fa réfolutîon. 

U 
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Princefle ouvrit la lettre, & lut ces paroles: 

ne vous difpute plus ^ Madame^ la Souverain 
fe Bretagne Je ne veux plus difpofer de vous , 
\oûte la France à votre Duché, Trop heureux 
\ acceptez une Couronne qui rCa plus de dou- 
Umr moi depuis que je vous ai vue ^puifqiielle 
m( obliger à vous faire la guerre, y ai fait 
le fiege de Nantes^ parce que bien loin de 
s Joufrir qu*on attaque le lieu oil vous ferez » 
's ceffer la guerre , ô* me retirer. Je vous 
tde feulement , ma belle Princejfe , de ne vous 

pas de donner la main à perfonne , que je 
eu le tems de vous faire connoître la diffé- 
qu^il y a de ma pajjion à celle de tous ceux 
ent vous aimer. Cependant , Madame , quoi- 

Duc d* Orléans foit à mon avis le plus dan- 
c de tous , je youdrois bien quUl apprit de 
bouche que je Paime uniquement ^ que je le 
'ai à bras ouverts , que je lui lai ferai part a- 
on autorité 9 & que quelque violente que foit 
^ffion 9 je vous verrai décider de fon bonheur 
iTtf plaindre, 

Princefle fut fort combattue à la lecfhire de 
lettre. Elle étoit pcrfuadée de l'infidélité du 
'Orléans ; elle trouvoit le Roi fon aimabîe , & 
lîtoît bien que fi elle l'avoit vu plutôt que le 
'Orléans , elle l'aurbit aimé peut-être. Mais ce 
r avoit dans tout fon air quelque chofe de plus 
Il fentoit plus fon Héros. Elle avoit accou- 
ie dire dans la fuite de fa vie , que de ces deux 
s Amans, l'un avoit l'air de Céfar, & l'autre 
Alexandre. Après avoir rêvé quelque tems : 
our, dit-elle , allez dire au Duc d'Orléans que 
>ric de vouloir bien que je fentretienne un 
it. T'ai ordre aufli-bien , dix Avaugour , de lui 
èr K)n retour eu France. 
e XII. II 
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Il alla chez le Duc d'Oriéâns,& lui dit tomeslei 
bontés que Charles avoît pour lui. Le Duc parai 
dirpofé à ce que le Roi deOroit, & U en conçut 
même une fecretc efpérance que le Roi fkvoriferpit 
Ton amour, & empôcheroit que le Duc de Bretagne 
ne donnât fa Fille à un autre. Il re^ une augmeiw 
tatîon de joie , quand Avaugour lui dit que la Ptm- 
cefle vouloir lui parler ; il crut qu'elle fè laflbit en- 
fin de le tourmenter, & il alla chez elle avec m 
tranfport qui paroilToît aflez fur (on vîfî^ ^ pour 
perîuader Ton amour à la PrincefTe , fims la préven- 
tion qu'elle avpit contre lui. 

Seigneur, lui dit-eUe avec une froideur dont il ne 
fe frappoit pas, à caufe de la préfènce d*Av«i- 
gour , vous feriez le plus ingrat & le plus crimtnd 
de tous les hommes , fi vous ne confentîez pas ï 
tout ce que vous trouverez dans cette lettre; & je 
ne crois pas que votre amour, vous fâflè aflez ou- 
blier votre devoir pour vous retenir encore id phw 
longtems. Le Prince étonné prit la lettre, la lut & 
la relut. Ah ! Madame , s'écria-t-il ,c'eft-Ià le fiijet de 
vos fi*oideurs;vous m'abandonnez , & pour ne pcHot 
donner de jaloufie à mon Rival , vous me banmlTez* 
Adieu , Madame , je ne puis pas être ici malgré vous; 
mais je ne donnerai point au Roi la (àtisfaétion de 
m'avoû* éloigné de vous par Ces oflres. Je ne veux 
point de grâce d'un homme qui veut me rendre mal» 
heureux , fous prétexte d'amitié. 

La Princeffe attribua ce refus iU'attachement qu'il 
avoit pour Ifabelle; elle ne daigna pas répondre à 
des plaintes qu'elle croyoit artificieufes. Seigneur, 
ditrelle froidement, quoique je ne doive plus m'In- 
téreiîer en votre vertu, je voUs dirai pour la dernière 
fois, que vous me ferez beaucoup de déplaifir» & 
que vous ferez fon mal confeillé , fi vous n'aUezpu 
dès aujoiu'd'hui remercier le grand Roi qui vous 
pardonne , de la générofité qu'il exerce envers vous. 
£lle fit après ces paroles une révérence profonde, & 
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(dans Ton cabîuet fans attendre de réponfe». 
^ce hors de lui-même, 
luya fur. Avaugour pour s'empêcher de torr^ 
ySbleOéy & après avoir rêvé quelque tems: 
tt ditril, vous direz au Roi que }e ôe puis 
le moi-même d'aller vers lui ^ que je ne c6m« 
point de groupes contre les Tiennes ; mai» 
trop malheureux pour ne point chercher la 
combattrai toujours à pied comme un fim* 
it; & que je le prie de donner ordre qu'on 
iigne pomt , & de mettre ma tête à prix. 
pur voulut eflayer de changer la difporition 
Ince. Il ne voulut pas l'écouter, & allg de 
ire au Duc de Bretagne qu'il falloit tirer les» 
de Nantes, & prendre la campagne pour 
TÂrmée ennemie. Son avis fut fuiVi , les 
eurent ordre de fe tenir prêtes pour le ien- 

;oiir ayant obtenu du Duc de-Bretagne la 
Q' de porter au Roi la réfolutîon du Duc 
}y la Princeife lui donna (à réponfe en ces 



ce ne feroit pas votre Couronne qui me /J- 
voir avec joie ^ fi F on m^en donnoit la per^ 
les grandes offres que Votre Majefté a la 
f me faire^ Si on m'eût ordonné de vous 
uand on n^ ordonna d^ aimer le Duc d^Or^^ 
l n^eût été bien doux de donner mon cœur 
accompli de tous les Rois , â? feuffè adoré 
plaifir extrême toutes les vertus que je 
*ous. Mais^ puifque je n^y fuis pas defii* 
î efi pas jufie ^ Sire, que ces vertus & que 
oire en foient moindres ; puifqu^il ne m^eji 
nis de vous aimer , donnez-moi le plaifir de 
mer toujours autant que je vous efiime. Si 
oyez que la guerre que vous nous fai^ 
t juficy continuez* la ; &- /buveneZ'^yous 
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fmijours qt^Àn:)e de Bretagne fait & veut bien 
que la gloire foit la première maître ffe des Rois , 
& que la juftice foit la règle de leurs aâions. 

Le lendemain le Duc d'Orléans , le Prince d'O- 
range , les Comtes de Dunois & d'Angouléme vin- 
rent prendre congé des Princefles. Il ne s*eft jamais 
rien vu de fi trille qu'elles & que le Duc d'Orléans. 
La fierté & le reflentiment foutenoient le cœur de 
la PrincefTe Anne , & empéchoient fa douleur d'é- 
clater. Elle ne put s'empêcher néanmoins de s'atten- 
drir fouvent fur fon Ingrat , & de le regarder dou- 
foureufement. Ils avoient l'un & l'autre un preffen- 
dment fecret qu'ils ne fe verroient de longtems;run 
& l'autre étoit jaloux ; & l'un & l'autife avoît fur fon 
vifage tm certain air d'innocence , qui ne les pafba- 
doit pourtant qu'autant qu'il falloit pour leur feire 
fentir vivement la rigueur de leur féparatîon. S'il 
aime ma Sceur, difoit la PrincefTe en elle-même, 
pourquoi tous fes regards fe tournent-ils vers moif 
Si elle aime le Roi, difoit le Duc, que veulent dire 
ces yeux Ci tendres ? Mais l'aventure de la terraife 
rallumoît le courroux de l'Amante , & l'ordre de s'en 
aller rallumoit la colère de l'Amant. Ils fe quittè- 
rent , & crurent vouloir ne s'aimer plus. Ifabelle 
eut le défefpoir , que le Prince ne fe fouvint prelque 
point de la falucr en partant , & elle tomba fi malade 
que les Médecins jugèrent qu'elle en mourroit, 

L'Armée de Bretagne marcha fur les pas de celle 
du Roi , pour en obferver la marche. Le Roi reçut 
la lettre de to Princeffe, & ne fut s'il devoit efpérer 
ou craindre. Il appréhenda que le Duc d'Oriéans 
fût aimé. II reçut avec beaucoup de colère le refbs 
qu'il faifoit de fon amitié, & le jugea indigne de 
pardon. Cependant fon amour ne lui pouvant per- 
mettre de faire la guerre en perfonne , il laifla fon' 
Armée en Bretagne fous la conduite du Duc de 
Bourbon (c'étoit ci -devant le Duc deBetujeu^> 
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plus pour amufer l'Armée ennemie, que par ^iicuu 
deffein de nuire aux £tats de cette PrincelFe. 

Ce Général étoit grand ennemi du Duc d'Orléans. 
n donna un petit Camp-volant à un vaillant tiomme, 
pour fadguer toujours l'Armée ennemie , & pour 
obferver le pofte que ft Prince y prendroit. Ce 
Camp -volant harccloit ians^eife l'Année Bretonne; 
& un matin qu'elle defcendoit d'une colline dans la 
Campagne de Saint-Aubin ,il fe trouva au pied de la 
colline , l'arrêta , & celui qui le commandoit, fit 
«venir en diligence le Duc de Bourbon , qui étoit à 
trois lieues de-Ià, de venir le foutenir fur le midi ; 
qu'il feroit femblant de fe retirer en défordre pour 
acdrer le Breton dans la plaine , & qu'il remarque- 
roît en quel endroit le Duc d'Orléans combattroit. 
Le Duc de Bourbon fit marcher Ton Armée en belle 
ordonnance. Le Camp-volant amufa l'Ennemi juf- 
qu'à fbeure marquée, qu'il fe retira peu à peu. Le 
Duc de Bretagne voyant qtie ce petit Camp gagnoit 
la plaine , le (liivit , & élargit fes troupes pour l'en- 
velopper; ce qui n'eût pas été en effet bien difficile; 
mais le Duc de Bourbon paroiffant avec fa nom^ 
breufe Armée, il fallut changer de deifein, & fe 
préparer malgré lui à une bataille rangée. Il mit à 
]fi hâte fes gens en ordre , autant que le tems & 
r£nnemi le lui permirent. 

Le Duc d'Orléans n'avôit jamais voulu prendre de 
Commandement; il n'en voulut point non plus ce 
jour-là , & il jura qu'il ne combattroit qu'à pied , 
pour faire voir au Roi , difoit-il , qu'il ne vouloir 
que vendre cher au Duc de Bourbon la vie qu'il lui 
vouloit ôter. Le Duc de Bourbon le vit en cet état 
une demi -pique à la main, & il le fit remarquer à 
ceux à qui il fe fioit le plus , afin qu'ils s'attachaflent 
tous à le combattre. La bataille fut très-fanglaii- 
te , les deux aîles des Bretons plièrent d'abord ; mais 
le corps de bataille où étoit le Duc d'Orléans , ren- 
dit un combat obftiné. Ce Prince valeureux 
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fit des efforts incroyables : il tna toYis cens 
qui avoient ordre de le tuer; & enfin, voyant 
que les autres ne combattoient plus contre lui que 
pour le prendre , il rendit fon épée à celui qu'il ju- 
gea le plus honnéte-homme. Il fut mené par ordre 
du Roi à Lufignan , où fl s^abandonna tout à la 
douleur d^avoir perdu fa Maltreffe & fa liberté* 

Les PrincelTes de Bretagne n'apprirent ces triflei 
nouvelles que par la bouche du Duc leur Père, qui 
s'étant fauve de la bataille s'enfuit à Nantes à toute 
bride. Il feroit fort difficile d'exprimer laquelle de» 
deux en fut le plus affligée* Ifabelle fe fentoit cou- 
fiable du défefpoir que fes artifices avoient jette dans 
l'ame du Duc ; & la Prînceife fa Sœur étoit encore 
plus trille de la faute que fon Amant avoit fkite de 
combattre contre fon Roi , que de la perte qu'dl» 
fàifoit. A la trideffe étoit mêlé le dépit qu*elle avoit 
de fon infidélité , & la honte fecrete de ne pouvoir 
haïr celui qui lui en donnoit tant de fujet. Ce dépit 
& cette honte lui eulTent peut-être fait foutenir fa 
douleur fans éclater ; mais quand elle fit réflexion 
que le Duc étoit au pouvoir de fon mortel ennemi 
le Duc de Bourbon, elle craignit pour fa vie, & fi( 
hautement éclater fa crainte» fa douleur & fon amour. 
Elle fit cent plaintes au Duc fon Père de Tavoir 
laiffé combattre , & au Duc d'Albret de n'être pas 
mon plutôt que de le laiffer prendre ; puis toomanc 
fon défefpoir contre elle-même , elle voulut mourir. 

Sa vertu fembloit l'avoir abandonnée , quand A- 
vaugour qui avoit été pris dans la batdlle, revint 
avec la liberté que le Roi lui avoit donnée, & avec 
une lettre pour la Princeffe, qu'elle ouvrit il la hâte> 
& qu'elle lut avant que de rien dire à celui qui la 
lui rendoit. £lle y trouva ces paroles : 

Le Duc iT Orléans eft à vous^ ma belle Princeffe^ 
il eft jufte que vous ordonniez de fa deftinéem On 
y0us ramènera fi vous le defirez y & quelque pré^ 
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judicè qttil puijfe faire i & à mon cœur S? à mon 
Efat, quand il fera près de vous., ce tne fera tou* 
jiftors une affez douce confolation d'avoir arrêté les 
larmes que vous répandez peut-être , & d'avoir 
modéré la haine que fa prife vous aura fans-doute 
donnée pour le malheureux Charles. 

Cette lettre remît le calme dans refprit de la Prin< 
cefle ; mais elle y rappella auiïï fa vertu , Ton reflen- 
timent contre le Duc , & Ton admiration pour le 
Roi; & à tout cela fuccédoit toujours une douleur 
mortelle qu'il parût au Roi plus de mérite qu'au Duc 
d*Oriéan5. Là manière d'aimer du jeune Roi lui 
paroilToit même fi délicate , & elle lui avoit tant 
d'obligation de ce qu'il lui offroit de lui renvoyer 
ion .Amant , qu'elle douta un moment fi cette recon- 
noiflance n'avoit pas quelque chofe d'aflez tendre 
pour l'appeller amour. Elle ne l'appella pounans 
que reffentiment , & crut que c'étoit un efFet de co- 
lefe qu'elle avoit contre fon Ingrat. 

Le Duc de Bretagne entrant dans la chambre , In- 
terrompit fes réflexions. Princefle , dit-il , nous n'a- 
vous plus de reflburce qu'au Roi des Romains : en- 
core fommes-nous heureux, qu'après cette grande 
défaite il vous aime alTez pour demander à vous 
époufer, & avec vous une guerre immortelle avec 
la France. Il faut empêcher que le délai ne le re- 
froidifTe, & ne le fafTe raifonner. Le Comte de Nal^ 
(au vient pour traiter le mariage. Il me femble que 
je vous ai peu aimée de ne vous avoir pas afTuré 
l'Empire fitôt que je l'ai pu. Vous m'aimez bien peu , 
Seigneur, reprit la Princefre,de me fàcriiier tous les 
jours à ime nouvelle politique ! Vous m'avez com- 
mandé d'amier le Duc d'Orléans ; vous m'avez fian- 
cée au Duc d'Albret; vous m'allez donner au Roi 
des Romains ; & à la première bataille que le Roi 
Charles gagnera contre Maximilien , vous m'offrirez 
à quelque autre. Hé! Seigneur, ne feroit-il pas plus 
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à propos de confendr que le Roi de France me ma- 
riât à fon gré, comme il prétend que c'eft fon droit, 
puifque la Bretagne a appartenu autrefois à fa Cou- 
ronne? Il nous rendroit peut-être le Duc d'Orléans; 
ou s'il efl trop irrité contre lui, peut-être ne me 
dédaigneroit-H pas. Voilà fa lettre , Seigneur, fi 
vous m'aimez, prenez de nouvelles réfolutions; & 
fi vous aimez la grandeur de votre Maifbn, préférez 
la Couronne de France à l'Empire. 

Le Duc de Bretagne lut cette lettre d'un air qui 
fit bien repentir la Princefle de s'être tant expliquée. 
Après l'avoir lue, il fit quelques tours dans la cham- 
bre fans parler; & lifant & relifant la lettre, il pafla 
dans l'appartement d'Ifabelie , où il fit ligne à la 
Prinpefle Anne de le fuivre. 

Ifabelle languifToit dans fon lit, & fe mouroît à 
vue d'œil , (ans qu'on pût découvrir la caufe de fon 
mai. Le Duc jugea que la joie qu'il lui alioit don- 
ner , la feroit guérir, Ifabelle , lui dit-il , vous ferez 
Impératrice dans peu de jours ; je vous donnerai le 
Duché de Bretagne , dont votre.lâche Sœur s'eft: ren- 
due indigne par l'intelligence qu'elle a entretenue 
avec nos Ennemis. J'efpere que ce préfent que je 
vous fais , vous rendra la fanté , & vous ôtera cette 
langueur qui vous tue. Seigneur, dit Ifabelle, eft- 
ce une lettre du Duc d'Orléans que ma Sœur a reçue? 
C'eft bien pis , dit le Duc ; c'eft une lettre du Roi de 
France ! Elle a été charmée de la beauté de l'Ennemi 
de fa Maifon , qu'elle n'a vu que deux heures ; & 
elle a eu la hardieife de me demander de l'époufer. 
Ah! Seigneur, fatisfaites-la donc, interrompît Ifa- 
belle , & fâchez que ce n'eft pas l'ambition qui fait 
mon mal, & que la grandeur n'en eft pas le remède. 
Ma Sœur , continua- 1- elle en fe tournant velre la 
PrinceiTe Anne , je vous cède la Bretagne & l'Em-r " 
pire de l'Univers , puifque vous me cédez le Duc 

d'Orléans , & que vous aimez ie Roi Prenez , 

interrompit la Princeife, prenez la Bretagie & tout 

mes 
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mes droits, & ne vous en prenez pas à ma gloire. 
Le Roi Charles m'aime, & je l'aimerois peut-être (i 
je n'avois aimé le Duc d'Orléans par l'ordre de mon 
Père. Je ne donne pas mon c^ur deux fois. L'Ingrat 
a mérité que je le lui ôte ; mais , fi je le fais , je ne le 
donnerai jamais à perfonne. Je fuis ravie , Seigneur , 
que vous me délivriez de la néceflîté de me marier 
fans donner mon cœur. C'eft un fupplice que vous 
m'épargnez , que j'ai toujours plus craint que la mort. 
O'Ciel! s'écria le Duc de Bretagne, de quels enfans^ 
in'avez-vous fait le Père! Il fortit tout tranfporté, 
& laifla les deux Rivales enfemble. 

Hé bien, ma Sœur, dit la Princelfe, vous aimez 
donc le Duc d'Orléans, & c'eft*là votre maladie? 
.Vous me parlez d'un ait fi aigre, répondit Ifabelle , 
que je m*en oflfenferois fi je ne favois bien que je 
vais mourir , & que le Ciel veut me punir des trar 
hifbns que je vous ai faites. Puifque le Duc d'Or- 
léans eft au pouvoir de fes ennemis , que la trifte 
Ifabelle ne. le verra plus, & qu'elle va mourir de 
.douleur d'avoir caufé fon défefpoir, fa prifon, & 
peut-être fa perte , il eft bien jufte que je le juftifie 
auprès de celle qu'il aime Ci parfaitement, oc puis 
que je meure de honte & de repentir. Elle fe mit à 
raconter enfuite toute l'hiftoire de fon amour, Çqs 
artifices , l'ïurenture de la terraffe , les fauffes lettres , 
& tout le détail de fa palfîon ; mais elle k raconta 
d'un accent û pitoyable, & avec des marques d'un 
repentir û touchant , que fa Sœur ne p^ît s'empêcher 
•de la plaindre & de donner des larmes à fon mîfl- 
heur , malgré la joie qu'elle avoit de l'innocence dé 
(on Amant. 

Ifabelle avoit parlé avec tant de chaleur, & fon 
récit mit tant de défordre dans fon ame ,que fon mal 
augmenta de telle forte qu'on jugea qu'elle alloit 
mourir. On accourut en donner la nouvelle au Duc; 
mais fa colère étoit fi violente, qu'il n'en témoigna 
nulle inquiétude» Ifabelle fe fcntant mourir, prit la 
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main de fa Sœur , & la portant tendrement (hr ft 
bouche: Ma Sœur, dît-elle, je vous plains, fi voui 
aimez Je Duc d'Orléans autant que je. Faitiiné; 
Vous allez mener une vie bien kuiguillànte» minos . 
trifle pourtant que ne fut la mienne , puîfque vous pas- 
yez être aiïurée qu'il ne fut jamais aardeur pareille à 
celle qu'il a pour vous. Adieu , ma Sœur^ laifl^ 
moi mourir, û je le puis, fans me fonvenir de von» 
ni de lui. La Princeffe en pleurs fortit de la cham- 
bre , & à peine en fut -elle fcMtîe qu'Hàbelle rendit 
Telprit^ La PrincelTe en fut trés-affligée ; le Duc de 
Bretagne en fut plus touché quMl n'avoit cm devoir 
l'être ; mais il ne le fut pas affez pour changier la 
réfolution qu'il avoit priiè de favorifer Maximîlien* 
Quinze jours après cette mort,leC(»m:e de Naffim 
arriva. Le Duc fit dire à fa Fille qu'il 4d commaiH 
doit de figner le contrat de mariage, & d*époilftr 
dans trois fcmaînes le Comte de Naffau au nom du 
Roi des Romains. Jamais dureté de Père rf» été fi 
fenfible que celle-ci' le fut à la Princeffe. Outfe léf- 
raifons qu'elle en eut la première fois qu*on lui en ik 
la propofition, elle avoit maintenant celle de FiniKt* 
cence de fon Amant, de fa perfévérance malgré lA 
fiertés qu'elle avoit eues pour lui, & de la dôidear 
qs'il auroit de cette nouvelle. Elle penfa fucconiber 
i fa palîîon*, & oublier fa vertu à la tedure d'une 
lettre qui lui fut rendue par un Breton qui étcSt war 
Duc d'Orléans. Elle contenoit ces paroles: 

• 

Je fuisprifonmer^ Madame^ je n^ai pu frâtrtftt 
}a mort que je cherchais ; je ne y<ms vais phtsf jf 
ne vous verrai peut-être de ma vie; on me àH qêi 
vous a/fez épotifer le Roi des, Romains , tant de 
THaJheurs fuffifemt'ih pour appaifer vôtre imùitajéh 
lie colère? Que vous ai-je fait ^Madame ,& quêU 
je fait an Ciel pour étrefimiférabkf Une ardewHr 
fi pure iS fi fidèle^ méHt oit-elle tous ces fupplMsf 
Pour comùle de malh$ur ^ jt ne- fuit pa% é 0$ 
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m^rci du Duc de Bourbon. Je ne mourrai point ^ 
& le Roi m'a donné en garde à de trop honnê- 
tes-^gens. Il me laijfe même la liberté de vou% 
écrire autant que je voudrai. Ah ! Madame ^ 
que je fuis miférablB' d'avoir un Rival d'un fi 
grand mérite ! Il m'a ajfurément enlevé votre 
cœur 9 & je ne puis vous blâmer de ne V avoir 
fu défendre. Auffi n^ejî-ce point pour m^en plain-^ 
dre que je vous écris. Si vous f aimez , la vior 
ience que vous fait le Duc de Bretagne^ fait que 
vous êtes plus à plaindre que moi. Je vous de- 
mande au -contraire de tâcher de vous épargner 
le martjre d*époufer Maximilien que vous n^ai* 
ntez pas. Je vous en conjure^ Madame^ par tout 
ce que fai fouffert^ & que je fouffre pour vous; 
rompez ce mariage , époufez le Roi , vous fere:^ 
ma Reine\ & f aurai la confolation de vous a- 
dorer & de vous obéir toute ma vie. 

' La Plrinceflê fut quelques momens réfblue de ne 
confemir jamais à époufer le Roi des Romains. £lle 
prévoyoit qu'il n'étoit pas afféz grand Capitaine, ni 
afléz puiilânt , pour tenir tête au Roi de France; & 
die ne douta point que fi elle en remettoit Tiffue à 
la fin de la guerre , Cliades ne Temponât. Mais en- 
fti, die- elle, je ne ferai pas au Duc d'Orléans; il 
faudra le voir & ne le point aimer ; entendre fes 
yeux y & ne Feur point répondre; me donner à fa 
Vue à ion Rival, & rendre un Prince accompli qui 
oi'adore, & que f adorerai peut-être malgré ma ver- 
cu, bien i^us miférable que (1 f^tois à un autre loin 
de fes yeux. Il faut lui épargner ces peines , & puis 
fl croit que faime le R<m, il me foupçonne d'être 
infidèle , & il m'en foupçonneroît toute fa vie. Ah ! 
aa vertu doit femponer, & je dois obéir au Duc 
éQ Bretagner Elle. s'en tînt à cette réfolutîon; elle 
figna le jcontrat, & époufa le jour deftîné le Comte 
^ NaiTau au nom du Roi des Romain», Ou la 
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traita dés-Iors de Reine, & elle donna dés ce jour-là 
tous les ordres en Bretagne. 

Le Roi Charles & le Duc d'Orléans reçurent cet- 
te nouvelle avec une égale douleur. Le dernier dé- 
fefpéra d'être jamais heureu::, & dcfira mille fols la 
mort. Le premier écouta fa colère , & y trouva 
quelque confolation. Il lit de grandes levées , & 
envoya des troupes fi confidérables en Bretagne, 
qu'il efpéra d'empêcher à force ouverte la coiSbm- 
mation de ce mariage. Prcfque toute la Bretagne 
fut envahie en peu de tems, à la réferve de Nantes, 
Saint-Malo , & quelques autres Places. 

Le Duc de Bretagne reconnut trop tard que le Roi 
des Romains étoit trop foible pour le défendre con- 
tre la France. Il en tomba malade , & mourut de 
déplaifir. La Reine des Romains lui rendit les der- 
niers devoirs avec toute la pompe que la guerre lui 
permit. 

Après quelques jours de deuil , elle commença à 
faire réflexion qu'elle étoit Reine fans Couronne, 
Duchefie fans Duché , & Epoufe fans Mari. Ces 
réflexions redoublèrent , quand le Roi & le Duc 
d'Orléans l'envoyèrent confoler de la mort de fon 
Père. Elle eut une douleur qui la furprit; c'eft que 
Fun & fautre eurent le refpeft pour elle de ne lui 
rien dire de leur amour. Le Roi ne la trahoît peint 
de Reine ; & comme le Confcil avoit fait la lettre, 
elle ne contenoit qu'une civilité à une Ducheife de 
Bretagne fur la mort de fon Père, & une prière d'é^ 
tre plus fidèle à la France que lui. 

La PrincelTe entendit bien que le Roj prétendoit 
que fon mariage étoit nul, & elle n'en fut pas fU- 
chée. Elle voulut envoyer des Ambaffadeurs au Roi 
pour lui demander la paix ; mais ni l'Amiral , ni le 
Maréchal de Bretagne , ni Lefcun , ni le Duc d'Al- 
bret, ni les Partifans du Roi des Romains, n'y vou- 
lurent pas confentir. Ils avoient les gens de guecre 
dans leur^parti , & la Princefle jvavoic ^oe le 
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tiotn de Reine , fans aucune autorité. Ses vérita- 
bles amis voyoient bien, que fon avantage étoit 
cTépoufer le Roi de France. Le Peuple ennuyé de 
la guerre l'eût bien voulu ; mais la folemnité du ma- 
riage contracté en face de TEglife , ne laiflbit aucune 
apparence qui pût llatter la Princelfe d'aucun efpoir 
agréable, d'autant plus que la diflblution de fon 
mariage ne devoit pas rendre heureux le Duc d'Or- 
léans. 

On continua donc la guerre maigre elle. Le Roi 
des Romains faifoit toujours efpércr de grands fe- 
cours , & promettoit de venir en perfonne ; mais les 
affaires de l'Empire ne le lui permirent pas. L'Ar- 
mée qu'il avoit en Picardie , fut défaite par les Ma- 
réchaux de Gié & de Cordes. Le Comte de Naf- 
iau y fut fait prifonnier. Il fut renvoyé fur fa pa- 
role, pour porter, difoit il, le Roi des Romaini à 
un accommodement. Il obligea d'envoyer au Roi 
des AmbaiTadeurs pour traiter de la paix. Le Roi n'y 
voulut entendre qu'à condition que le mariage feroit 
déclaré nul , & que la Princefle feroit lailTée libre 
de choifir tel de fes Amans qu'elle voudroit; qu'il 
promettoit toutefois d'agréer , pourvu qu'il fût dit 
que le mariage fe faifoit fous fon bon-plaifir. 

Les Ambafladeurs du Roi des Romains ne voulu- 
rent point confenrir à cette condition ; mais ils priè- 
rent le Roi d'envoyer des Atobaffadeurs vers leur 
Mattre, qui leur accorderoit ce pomt sH le trou- 
voit à oropos. Le Comte de Nalfau accompagna 
ces AmoalTadeurs ; & il fit fi bien entendre à Maxi- 
miiien le peu de pente que la Princefle avoit a ce, 
mariage , & rinclination qu'elle avoit pour le Duc 
d'Orléans , qu'enfin il lui fît figner la paix telle que 
le Roi la pouvoit defirer. On la rappona figiiée au 
Roi , qui l'envoya à la Princefle avec cette lettre : 

Le Roi ries Romatns , ma belle PrinceJJe , votfs 
rend la foi que vous iui avez donnée» Pui [qu'il 

H 7 
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garde fi mal un fi grand bien , je n^ appréhende pm 
que vous la lui renvoyiez. Ce n^efi ùas ce Rival pie 
je redoute; mon Prifonnier me fait plus de peùie 
que ce Roi. Cependant , puifque voivi la fin de ki 
guerre , je vais le tirer de la prifon où la raifm 
d'Etat ne veut plus qu'il foi t^ & je vous le mène* 
rai à Rennes. Vous déciderez-là de notre fortune^ 
Je veux bien y Madame , que vous fâchiez par a- 
vance^ que je n^efpere rien y & que je ne dente 
prefque pas que vous ne rendiez heureux le Due 
d'Orléans , 6? malheureux le Roi de France* 

Le Comte de Dunois porta cette lettre, & le Roi ' 
fe déroba de faCoiir, & aila,ruivi de <res pliu dieif 
Confidens,à Bourges 9OÙ Ton avoit d*ansfâ:é le Due 
d'Orléans. Cette entrevue fut remarquable; jamaiv 
Roi n'a tant fait de careiTes à un Sujet, & il n*eft 
jamais arrivé que deux Rivaux fe foient tant adnt 
rés Tun Tautre, & enfuite qu'ils fe foient tant ainMîb 
On ne vit jamais une amitié fi étroite. Il fesiUoît 
qu on les eût charmés: ils ne pouToient fe quitter na 
moment; ils parloient inccffamment de labeftutéy 
du grand cœur & de la vertu de leur Hérofoe ; -fli 
fe difoient mille fois que celui des deux qui Taun^i 
feroit bien-heureux , & ils fe le difoient iàns jalon- 
fie ; ils s'embrafTorent à tous momens ; & f ob 
voyoit ce qu'on ne vit jamais , les deux phia 
beaux Princes de la Terre éperdûment amoureux de 
la plus belle Prînceffe du monde, & prefque aiÂi 
amoureux l'un de Tautre, qu'ils Tétoîent de' lesr 
Maltreiïe. Le Roi mena le Duc à Paris, Toute It 
France vit & admira cette amitié. Us paiTofanc.kf 
jours enfemblc, mangeoient enfemble; & oa:avok . 
peine, en les voyant, à démêler le Roi; ila.tt^ 
voient tous deux le port, la naiflànce, le m^iliÉJ^ 
& l'amitié faifoît qu^ils en avoienc cous denrfaiH 

torité. ■;•■ ..• 

Le Comte de Dunois n'eut pas plutdt lipponé 
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que la Ducheffe de Bretagne fe préparoît à recevoir 
le Roi à Rernies, que les deux illullres Rivaux par- 
tirent avec la Cour la plus fuperbe qu'on eût enco- 
re vue en France, Le Roi faifoit toujours habiller 
le Duc comme lui-môme; & furtoutle jour qu'ils 
arrivèrent à Rennes, leur habit étoit pareil. Le Duc 
d'Orléans avoit l'avantage, de la taille , & le Roi celui 
de ia première jeunefle. Leur jefprit étoit différent » 
celui de Louis étoit plus vif, mais tous deux l'a- 
voient grand & noble. 

La Ptinceffe vint au-devant d'eux avec une tré^ 
belle Cour. Le Roi la falua avec un air qui ne fe 
promettolt rien. Le Duc avoit fair d'un coupable» 
Belle Princeffe , dit le Roi , je vous amené cet heu- 
reux Prince que le Duc de Bretagne vous com- 
manda d'aimer autrefois , & qui eut affez de méri* 
te pour vous faire obéir agréablement ; c'eft le feul 
de tous les hommes qui valoît aûez pour ce grand 
choix. Madame , dit le Duc , un coupable tel que 
je fuis , fera trop heureux d'obéir en liberté à une 
Reine auffî adorable que vous. A quoi que le Ciel 
me deiline, repartit la Princeffe en adreffant la pa- 
role au Roi, mon bonheur n'aura point de pareil, 
puifque j'aurai l'honneur & la joie d'obéir toute ma 
vie à Votre Majefté, & de lui faire voir la vénéra- 
tion & Teltime infinie que je conçus pour fa perfon- 
ïie & pour fa vertu , dés le jour que j'eus l'honneur 
de vous voir dans votre Camp. J'ai fu. Madame ^ 
dit le Duc, que vous rendîtes jmlice au Roi dés 
que vous le vîtes. 

La Princeffe rougît; & le Roi voulant épargner 
rembarras de repondre: Les Prifonniers, dit-il, ont 
des nouvelles peu affurées , & ils font fujets à croi- 
re tout ce qui leur fait de la peine. Prince , épar- 
gnez-moi , s'il vous plaît , le déplaifir de m^entendre 
dire par la Princefïe qu'elle ne m'aime point? Je ne 
le fais, & ne le verrai que trop. Ne nous dites 
nea de notre dedinée, ma beUe Priacifie, que je 
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n'aie du-moins goûté quelques heures le plaifir de 
vous adorer, fans la trille alTurance que Voo^iitf ne 
choifirez pas. Je ne fais ce que je ferai, reprit II 
Princeffe; mais je fais bien que fi la raifbn jne g» 
de... Ah! Madame, interrompît le Dnc» a'aâiff' 
vez pas , laiiïez^moi me flatter quelques moiBeiis; Te 
fuis perdu lî la raifon vous guide, & je oe roi» 
que trop quelle vous guidera; mais ne me le. dites 
pas fi-tôt. 

Mon Prince , dit le Roi en rembraflânt, je fuk 
d'avis que nous ne preilions pas aujourdThoi It 
PrincefTe , & que nous rengagions à différer fanft 
de notre fortune. Auflî bien , Madame , pourfuivitîl» 
en s'adreiTant à la PrincefTe, les chofes ne Ame pM 
égales. Le Prince a eu le bonheur de voua ei^ 
qucr longtems fa paflion , & de vous en fâte caor 
noître le mérite & la violence. Je fuis votre cmifr 
mi dès le berceau , & je n'ai jamais eU qa*un sMh 
ment pour vous dire que je Tétois maigre tno}< S- 
re , dit la PrincefTe ^puifque vous ne délirez pas qne 
je m'explique aujourd'hui , vous me permettrez de ne 
pas répondre fur la différence que je fais encre vos 
pcrfonnes & les bontés que vous avez tous deux 
pour moi; & vous agréerez que je vous préfisue 
mes Bretons, & que je vous demande leur gruet 
Elle fit figne au Maréchal & à 1^ Amiral de Bnetagne» 
puis aux autres Seigneurs de fa Cour, qui vinrent 
faluer le Roi, & on marcha vers Rennes», où la 
PrincefTe avoit donné ordre à une magnificence; qni 
furprit le Roi, tout accoutumé qu'il étoit à CCS 
chofes. 

L'nmitîé des deux Rivaux ne furprenoit pu mdns 
la PrincefTe, Elle ne pouvoits'en taire, & celui 
prefque tout le fujet de la converfadon. Le Dop 
d'Orléans en tiroit maivais augure* Il vovoîc Mes 
que toute la louange de cette amitié étoit 4ûe«ji 
Roi, qui lui pardonnoit, & qui lui permettoic e|K 
core d'ctre fon RivaL II ne doucoi: pas qioe bi 
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celTe, qui fe connoiflbit en vertu, & qui faifoît 
gh>ire de n'aimer que le mérite , ne fe déclarât pour 
le Roi. Il en étoit (1 trille , qu'il en fit pitié au Roi 
même. 

La Princefle s'appcrçut de la douleur de Tun & 
de Tamitié de l'autre; & redoublant fon admiration 
pour le Roi , & laiflant paroître fa tendreflTe pour le 
Prince: Ah? Seigneur, s'écria-t-elle, pourquoi faut- 
il que vous ayez tant de vertu? Et vous, Prince, 
pourquoi vous affligez -vous ainfi? Ah! Madame, 
repartir le Roi trillement, c'eft à moi à me défefpé- 
rer , vos yeux viennent de m'apprendre ma deftinée ! 
Prince, vous êtes heureux : Je voudrois avoir donné 
cent Couronnes pour être régardé une feule fois en 
ma vie aufïï tendrement que vous venez de l'être , 
IVIadame ; je ne fuis pas aflez injufte pour vouloir 
qu'aucune confidération vous oblige à faire violence 
à votre cœur ; & ma vie ne vous doit pas être fi 
chère, que vous vouliez la conferver au préjudice 
de la félicité de la vôtre. Vivez heureux , pour- 
fuivit-il en prenant leurs deux mains, & les faifant 
joindre ; & quand ma langueur m'aura mis au tom- 
beau , & que vous ferez tous deux for mon Trône , 
fouvenez-vous, Madame, dk-il en baifant avec beau- 
coup de refpeft la main de la Princefle , fouvenez- 
vous quelquefois combien il m'eût été doux d'y 
régner avec vous. 

Il dit cela d'un ton fi touchant, que les yeux de 
la Princefle s'en troublèrent, & que le Prince fe jet- 
tant aux pieds du Roi : Ah ! Sire, s'écria-t-il , pour- 
quoi votre cruelle clémence m'a- 1 -elle confervé la 
vie, & que ne meurs-je de honte de ne pouvoir imi- 
ter votre vertu, & vous cédçr ce qu'elle me donne? 
Que ne vous fervez-vous de vos droits? La Princef- 
fe ne peut être à perfonne fans votre aveu , que ne 
lui défendez -vous d'être à moi? Elle eft toute ac- 
coutumée à obéir à de pareilles défenfes. Elle m'a 
déjà quitté pour le Duc d'Albret & pour le Roi des 
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Romains. Je ne me plaindrai point d'elle; & je 
n^oferai & ne pourrai jamais me plaindre de vous, 
puifqu'enfin étant un Rébelle , je pourrois abufer da 
Duché de Bretagne. Je n'aurai pas le malheur de 
troubler le repos d'une vie que je voudroîs combler 
de bonheur, en donnant mille fois la mienne. Je ne 
me fiane pas que la PrinceiTe fe dtédare en ma fin 
veur; mais je ne puis foufirir la peine que vous don* 
ne le doute où vous êtes. Parlez, Madame, & dcMi- 
nez -moi la mon que j'ai méritée. Dites-moi que fl 
je n^eulTe point porté les armes contre mon Roi, 
malgré la défence que vous m'en aviez fidte; li je 
c'avois pas avant cela mérité votre colère pour quà* 
que crime que je ne fais pas; Q j'avois une réput»- 
tion de vertu auflî établie que celle du grand Roi 
qui m'écoute; votre cœur qui cherche un Héros, 
pourroit balancer entre nous deux ; mais , tmifqod 
rien n'efl égal entre nous , & que je n'ai ni & vertu 
ci fa Couronne , vous devez le préférer à moi. 

Ah! Sire, dit la PrmceiTe, aidez-moi, je vous ea 
conjure, contre mon coeur, qui, je vous Tavoue, 
cil indigne d'être à vous. Il veut s'ôter à ce Prince, 
& il n'en a pas la force. Si vous n'avez la bonté de 
me fecourh-, je fens qu'il va faire une lâcheté, & 
qu'il fe déclarera pour le Prince , que toute ma rd> 
Ton me dit qu'il le mérite moins que le Roi. Outre 
toutes les raifons que vous venez d'entendre de & 
bouche , |1 m'a fait un outrage irréparable , & que je 
ne dois jamais lui pardonner. Il a cru Anne de Br^ 
tagne capable de donner un rendez-vous de nuit, & 
de s'oublier jufqu'à lui accorder des faveun criminel- 
les. Il garde chèrement des lettres pleines de loi- 
bleffe que ma Sœur lui a écrites; il croit qu'elles -font 
de moi; il ne m'eflimc nullement; je ne puis qu'é'* 
tre ofiènfée de fon amour, puifqu'il e(l accompagné 
de fi peu d'eflime. Cependant mon lâche cœur ne 
veut point être à vous, tant il eft accoutumé d'être 
àlul; à vous, Sire, en qui je reconnois an mâite 
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infini; à vous, à qui faurois le plaifîr de voir & de 
fiùre conquérir toute TËurope; à vous, qui me fai« 
ses fhonneur de m'airaer avec une délicatefle héroï- 
que. AbJ grand Roi défendez vos droits contre moî- 
méme; ordonnez^moid*étreàvous, puifque vous le 
pouvez; dites je le veux, & vous me fauverez la 
AODte d*une injuftîce & d*une foiblefTe indigne d'une 
Krincefle que vous aimez. 

. Je ne «uiai jamais je veux, interrompit le Roi, 
en quoi que ce foit qui vous regarde, & moins ei^ 
cette occafion qu'en toute autre; je ne vous expri- 
neni jamais que des defirs pleins de relpeél & de 
fbumiflion. Hélas! Sire, reprit la PrincelTe, ordon- 
dez du-moins à ce Prince de n'être pas prefent quand 
▼ous me parlerez fi obligeamment f peut -être me 
fcodiai-je i tant de vertus. 

Le Duc d'Orléans, que le reproche de la Princet 
lé avoit comme frappé de la foudre, fe leva alors, 
& voulut fordr. Demeurez, Prince, dit le Roi, & 
juflifiez-vous à la Princelfe de l'injure qu'elle prétend 
avoir reçue de vous. Sire , repartit le Duc, je ne 
puis rien dire fur ce fujet, fi ce n'eft que fi les let- 
tres que j'ai, ne font pas de la Princelfe ; fi c'eft Ifa- 
belle «lue j'i trouvée endormie fur la terrafiè de Nan- 
tes; ce fut une illufion , vou^ ne me furmonterez 
point en générofité. Je n'ai donc plus de droit fur 
it Princeile. Je croyois qu'elle s'étoit donnée à moi 
d'une manière qui fufEt aux perfonnes de fon rang 
pour n''étre jamais à un auore; mais puifqu'il n'en efl 
rien, je demeure d'accord avec elle que vous êtes le 
feul digne d'elle , & je vais mourir de honte & de 
défefpoir ailleurs qu'en votre préfence. ,»^ 

Il Ibrtit défefpéré , & s'alla enfermer dans fa cham- 
bre. La Princefle le voyant forti: Sire, dit -elle, 
pourquoi ce Prince n'a-t-il pas votre vertu, ou vo- 
ne Couronne? Quoi! Madame, dit le Roi, s'il avoit 
ma Couronne en feroit-il plutôt heureux ? Non, 
Sîrc, reprit la Princelfe ; mais vous le feriez plutôt, 
s'il ell vrai que votre bonheur dépende de moi. Le$ 
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vertus que toute la Terre admire en vous, me déter- 
mincroicnt à vous donner la main au préjudice du Duc 
d'Orléans ; mais & lui & toute la Terre m'accufe- 
roient de m'étre laifTée ébloufr i Téclat de la Cou- 
ronne de France , & d'avoir facrifié ma tendreflè & 
le cœur de ce Fïince à mon ambition. Cependant 
il n'cfl pas jufle d'ailleurs qu'une Couronne que vous 
êtes n digne de porter, foit un obftacle à la félicité 
de votre vie ; & il l'efl; encore moins que je lûflè 
aller ce grand cœur plein de fentimens fi héroïques , 
s'afTujettir peut-être à quelque Belle qui ne les culd- 
Yeroît pas , & qui vous laifleroit peut-être languir 
ou vous divertir auprès d'elle $ fans fe mettre en pei- 
ne de vous faire remplir TUnivers de votre nom, & 
l'Hilloire dé vos belles actions. Je dais compte au 
Ciel de votre cœur qu'il me donne ;& puifque je me 
fens l'ame affez grande pour ofer vous infpirer toute 
ma vie , ou poiu* féconder les grands deflèins que 
vous êtes capable de former , je dois au Cid qui 
m'a faite pour vous, le facrifice quç je vous fîds du 
Duc d'Orléans, & je vous donne la main dés ce mo^ 
ment, quoique mon cœur & l'iunour de ce Prioctt 
puiflent me dire. 

Le Roi mit un genou en terre; & baifanc ia beflè 
maîn que la Princefle lui préfentoit , il ne lui répon- 
dit d'abord que par uti trânfport plus éloquent que 
toutes les paroles^ Il alloit parler, quand la Prïft- 
cefFe rougiffant & le relevant avec une interdiétioB 
extrême: Allez, Sire, lui dit-elle, allez confoler le 
malheureux Duc d'Orléans, & fi vous avez quelque 
reconnoiffance de la violence que je me fais , dites- 
lui que rii^Té tous Ces crime» je ne le punis qu'à le» 
gret; que ]e defu-e qu'il vive, & qu'il fe confoïe. 
Le Roi dit à la Princefle qu'il le combleroît de OfUl 
d'honneurs, & qu'il mettroit toute fa vie fi peu de 
différence du Roi à lui , qu'il auroit fujet de Âippôc- 
ter fon malheur avec hioins d'inquiétude. 

Il alla chez le Prince. Il s'attendoit de le trouver 
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afflige à mourir, & il ne favait par où s'y prendre 
pour le confoler d'un mal qu'il lui caufoit. Mais il 
fut bien furpris de voir que le Duc vint au-devant 
de lui avec un vifage ouvert. Sire, dit -il, je vous 
demande le plaifir de couronner la Princeile de ma 
main , lorfque vous l'aurez époufée. J'ai honte d'a- 
voir fu fî peu l'aimer jufqu'ici. Je l'ai crue capable 
drille foiblefle indigne d'elle , & j'ai été capable de 
deGrer qu'elle ne fût pas Reine de France. L'un & 
fautre eftla marque d'un amour peu héroïque; & 
fun & Fautre font voir que mon plaifir me fut plus 
cher que fa gloire. Il faut réparer mes crimes , l'ai- 
mer le reûe de mes jours d'une tendrefle pure & de- 
GncérefTée , la couronner moi-même , & me priver à 
Jamais de ce qui fît toujours la plus douce efpérance 
de ma vie. 

Vous le pouvez, mon cher Prince, repartit le Roi, 
vous le pouvez fans me porter envie. Je n'aurai que 
les beautés de la- PrincelTe , & vous en aurez le 
cœur. Il ne s'efl jamais rien vu de fi heureux & de 
fi mîférable que nous le fommes. Vous avez fou 
cœur, n'eft-ce pas le plus grand de tous les biens ? 

!è polTéderai fes beautés , n'eft-ce pas la fouveraine 
élicité? Mais je n'ai pas fon cœur, ne fuis -je pas 
malheureux? Et vous ne la poiféderez jamais; fau- 
rez-vous jamais, ce que c'eft que plaifir? Ah! Sire, 
repartit le Prince , quand j'aurois quelque pan à fon 
cœur, elle faura bien me l'ôter. Je vous jure, inter- 
rompit le Roi , & mon ferment quoique bien fingu- 
lîer n'en fera pas moins inviolable ,que je ue trouve- 
rai jamais mauvais qu'elle confeive pour vous tout 
ce qu'elle a de tendrefie. Ne vous engagez à rien , 
Sire , repartit le Prince. Quand la Princefle fera Rei- 
ne, elle a le cœur trop grand poiw l'abaifTer à un Su- 
jet ; & je ne fuis pas allez infolent pour afpirer au 
plus petit de vos droits. Allons la voir, je vous en 
conjure, & achevons notre aventure, que les ficelés 
à venir traiteront de Roman. 
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Ils allèrent chez la PrinceiTe. Lsl gaieté dû Dtte 
d'Orléans la fit rougir. £lle Ten loua un peu aprês^ 
Les trois Amans conclurent le mariage* Le jour fis 
pris, on le fît, on vint à Paris, & on alla oounii* 
lier la Reine à Saint-Denis. 

Durant toutes ces fêtes & ces cérémonies, le .Due 
cTOrléans ne fe démentit jamais. U fut toujours la 
plus joyeux & le plus galant de la Cour. On eutdic 
que la fête fe faifoit pour lui. Durant toute le oéié* 
monîe du Couronnement, il foutint la Couronne «k 
la Reine; & partout ailleurs le Roi vouloie qifll fit 
incefTamment avec elle. On alla à: Lyon. On. ah 
jamais vu en France de Tournois fi galans & fi mi^ 
ciiiques. Le Roi & le Prince fembloienc leocarefe 
difputer le cœur de la Reine, & ils vécurent con» 
jours^en Rivaux qui s'enofaimoient &qui i*emfett* 
moient infiniment. 

Le Roi ne fe prévalut jamais de Ton mutQrité,qiis 
pour ordonner à la Reine de voir le Duc, & de M 
mettre de toutes fes parties. Le Duc ne 8*oidilla jl^ 
mais , & il ne lui échappa pas un feul foupir. IJ 
Reine étoit dharmée de la générofîté de l'Epoux^ 4c 
du refped de T Amant. Mais quelque douceur qi^ele 
trouvât il cette heureufe vie , elle crut avoir ceal 
raîfons pour la changer; & un jour que le Roi- &ie 
Prince avoient rompu trois lances l'un contre Famn 
fans avantage d'aucun côté , & qu'ils vinrent rtfi 
elle la vifiere levée , lui demander qui des deux M 
paroilToît le plus vaillant: Vous êtes tous deux,ltf 
dit-elle , digîies de faire d'autres combats queceoB' 
ci ; & c'ell par ceux-là que je prononcerols vdofr' 
tiers fur la demande que vous me faites. Fai lioaie. 
de vous avoir amulcs fi longtems. Sire, oit'-elle m. 
Roi , ne vous ver-ai-jc jamais à la tête d^une Anaéa 
de ten*e, & le Duc d'Orléans à la tète d'une Ariliéa 
navale , acquérir de la gloire i Tenvi , & rsverir 
vainqueurs me demander des louangjes 9 

Ces paroles rendirent le Roi p^tfif ;il le fiit 4Bd> 
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ques jonrs. Enfin il conclut la giierre d'Italîc. Il 
donna une Armée navale au Duc ; 6c on fait avec 
quelle rapidité & quelle gloire l'Italie fut fubjuguée, 
LfC Duc gagna une bataille navale , où il fit des actions 
de grande valeur. Après la yidoîre , les chagrins 
iècrets de Ton cœur èz. fa mélancolie lui donnèrent 
la fievre-quarte. Il fut obligé de s'arrêter à Novar- 
re, où il fut affiégé pendant que le Roi fe rendoît 
mattre de Rome & de Naples, Le fiege fut terri-» 
bie ; & on fait que la feule valeur du Duc défendit 
la place d'ailleurs trés-foible. Elle étoit prefque fansi 
murailles , & on donnoit tous les jours un aifaut. 
Cent fois le Prince tremblant la fièvre , fit trembler 
Tes ennemis , & leur donna la fuite. Il gagnoit tous 
les joues une viéloire. 

Le Roi impatient de revoir fon Epoufe, & de lui 
conter fes viftoires , fe mit en chemin pour revenir 
en France. L'amour le rendit imprudent, ce n'eft 
pas la première fois qu'il l'a fait. Naples fe révolta, 
hichant que le Vainqueur s'éloignoit. Les Vénitiens, 
leurs Partifans , & le Duc de Milan lui fermèrent le 
palTage. On fait la raerveilleufe vidoîre de ce jeune 
Roî. Elle feroît belle à décrire, mais il fufEt de dire 
qu'avec huit mille hommes il en défit quarante mille. 
Il alla enfuite faire lever le fiege de Novarre , & 
trouva le Prince toujours malade , mais toujours in-* 
vincible. La joie des deux Rivaux fut grande ,- 
quand ils crurent pouvoir raconter enfemble leurs 
belles aftîons il la Reine. Ils s'entredonnoient mu- 
tuellement l'avantage. Le Prince élevoit jufqu'aa 
Ciel la gloire d'avoir conquis en trois mois Rome & 
ritalie ; & le Roi mettoît au-deflTus de tout , ce que 
le Prince avoît fait pour la défenfe de Novarre. 

Cependant chacun fouhaitoit en fon ame que la 
Reine les reçut avec des éloges extraordinaires , qui 
ne les farisfirent pourtant point, parce qu'ils ne dé- 
cidoient rien. Le Roi connut bien à travers les 
louanges qu'on lui donnoit , que le peu d'adrelle 



\ 

192 A N N E D E 

qu'il avoit eue à conferver fa conquête, en dîmi- 
nuoit la gloire. Le Prince fe flattoit ^U'e s'il nVott 
pas tant fait de bruit que le Roi , il h'avoit point 
fait de fautes, & qu'il avoit acquis une gloire pure 
& fans reproche. U chercha roccafion de parler à la 
Reine en particulier : elle la vouloit bien trouver 
aulfî , mais il étoit alfez difficile; car le Roi ne pou* 
voit vivre fans l'un d'eux. 
• Ils fe promenoient un jour tous trois enfemble dans 
le jardin de l'Archevêque. Le Prince renouveliant 
le discours de la conquête de l'Italie , tourna la coo- 
verfation fur la defcription de la magnifique entrée 
que le Roi avoit faite à Naples ; & croyant bien 
faire fa cour au Roi, & beaucoup de plaifir à la 
Reine : Madame , dit-il , il manquoit à la ^oire & à 
la fatisfaétion du Roi , que vous euiliez votre part i 
la pompe de cette journée ; & je compte encre les 
malheurs de ma vie de n'avoir pas augmenté le nonh 
bre de ceux qui applaudiflbient au Conquérant. 

U e(l vrai , dit le Roi , que ma joie fut Impaiîàite» 
& que je vous defirai mille fois tous deux. Quel 
plaiur eufïïez-vous eu , Madame , de me voir envi- 
ronné de tous les Seigneurs de Naples & de Tltalie 
que j'avois foumife en une campagne , parce que le 
iDuvenir que je ne faifois qu'exécuter vos ordres , & 
que le défir de vous revoir fhiver m'avoient rendu 
vaillant ? J'avois ajouté à votre titre de Reine de 
France , celui de Reine de Sicile & de Jérufalem. 
Toute ma nouvelle Cour & mon Armée vouluroK 
que je triomphaiïe en ce jour par avance de TEmpire 
des Ottomans , & que je les menafle conquérir, pen 
' acceptai l'augure; & en effet Confhntinople , qui 
fut ce projet, en fut effiayée, & le bruit du nom 
du Vainqueur que vous animiez , déferra (es murail- 
les , & m'en auroit facilité la conquête , ù les Vénî-i 
tiens ne m'avoient trahi. Quelle eût été. ma joie, 
ma belle Reine , de vous avoir k mes côtés , en Habit 
Impérial , tenir en la droite ^ comme mol, la PonuDc 

for 
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à^or, &: en la gauche le Sceptre j la Couronne Im- 

Efrîjde fur la tête , marcher fur un cheval Turc , 
us un dais porté par ks Princes d'Italie , fuivîe 
de toute ma Maifon vêtue de drap d'or ; tous les 
Grands de France marchant devant, habillés d'un 
grand manteau d'écarlate fourré d'hermine , peu dif- 
'ttrent du mien i Lorfque paflant dans les cinq place» 
de Naples , je fus prié par les Seigneurs du Royau* 
me de faire Chevaliers leurs enfans qu'ils avoienc 
iailgés de l'âge de dix à dix-huit ans , qu'ils confa- 
çroient tous , me difoient-ils , à mes conquêtes d'O- 
rient; la Chevalerie que vous leur eufïïez donnée, 
eût été de plus heureux préfage , & ils ne l'euflent 
pas fi- tôt dédaignée que celle qu'ils ont reçue de 
ma main* 

La Reine écoutoit tout ce difcours aflez froide- 
ment. Il parut au Roi qu'elle avoit plus de douleur 
de la perte de Naples , que de joie de ce triomphe. 
Il en-^ut touché ; car il avoit toujours devant les yeux 
la faute qu'il avoit faite ; & le Prince qui s'apperçut 
que le Roi étoit rêveur , ne put s'empêcher de s'ap- 
plaudir en fecret de cette froideur de la Reine , & 
d'être ravi que le Roi penfif s'élpignât d'eux infenfi- 
blement , & leur laifïât la liberté de parler enfcmbic. 
Les yeux du Prince imprudent tinrent à la Reine 
le langage qu'il avoit accoutumé de lui tenir à Nan- 
tes; mais ce fut avec une certaine confiance, qui 
loute refpeclueufe qu'elle étoit, ne laifla pas d'of- 
fenfer l'Héroïne. Elle rougit, ou de colère, ou de 
la peine qu'elle fentoit à dire ce qu'elle avoit réfolu 
dés le retour du Roi. I\Ion Prince, dit-elle, il eft 
néceflaire que vous quittiez la Cour : retirez -vous 
dans votre Gouvernement de Normandie ; & quel- 
que empreflement que le* Roi témoigne à vous nip- 
peller auprès de lui , tronvez des r?ifon<!, cherche/- 
des longueurs , & ne revenez jamais jufqu'à ce qu'A 
faille panîr pour la féconde expédition d'Italie. 
Tû/ne XII. î 
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A peine achevoît-elle ces mots, que le Roi revînt 
vers eux. La Reine étoît émue , & le Prince con- 
ftcmé de ce qu'il venoît d'entendre. Il leur demanda 
le fujet de leur défordre ; ils fe déconcertèrent en- 
core davantage. Si je ne vous efUmois l'un & l'autre 
autant que je dois, pourfuivît-il en riant, je rôverois 
encore quelque tems pour chercher lé fujet de l'em- 
barras où mon retour vous met. Prince, vous avez 
demandé à la Reine la réponfe de la demande que 
nous lui fîmes avant que d'aller en Italie? Elle vous 
ô répondu favorablement. Vous craignez tous deui 
que je l'aie enteîîdu,îl n'en eft rien; mais je le devine, 
& je ne m'en plains point. Madame , je réparerai 
mes tons à h première campagne. 

La Reine & le Prince voulurent répondre, & dé- 
tromper le Roi; mais il ne voulut pas les écouter, & 
les embraffant l'un & l'autre : Je fuis jeune , ma belle 
Reine , dit-il en s'en allant , je ne puis pas avoir 
l'expérience d'un vieux Capitaine ; mais je m'appli- 
querai fi bien à devenir digne de vous , que f efpere 
que vous me pardonnerez le déplaîfir que vous avez 
en. Il s'en alla , leur difant de continuer leur prome- 
nade , & ne fâchant pas bien en lui-même s'il vour 
!oit qu'ils le fuivilfent, ou qu'ils demeuraffent. 

Une peine inconnue commença à l'inquiéter. D fe 
repréfenta tout le mérite, la valeur, la bonne mine 
& l'amour du Duc d'Orléans ; le tems qu'il avoit en 
à Nantes de plaire , & l'aveu qu'avoit fait la FÀh 
cefle d'avoir reçu agréablement le commandement 
de l'aimer. L'embarras où il venoit de les voir, M 
revint dans l'efprît. Il fut rêveur le refle du jour; il 
ne put pas dormir la nuit; & quand on lui dit te 
lendemain que le Duc d'Orléans s'étoit retiré en Noi^ 
mandie, il crut qu'il avoit craint fa colère , Scqull 
fe déroboît à fon rciTentimént. Enfuite il eut honit 
de-fa foibleïïe & de fes foupçons , mais il n'en guérît 
pas. Toutefois il eut la force de n'en point parler à 
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]il:R^e: il voulue même rappeller le Duc d'ON 
léteas^ & il lui écrivit plulieurs lettres pour le prier 
4e revenir , msds il ne le lui . commanda jamais* 
•: Le Duc n'avoit gardé de défôbéir à la Reine; & 
ODdque rigoureux que fût Ton exil, il croyoitti^en 
devoir pas murmurer. Il fe Hattoit d'en avoir deviné 
Ift caufey & la trouvant glôdeufe pour lui , Tadmira- 
Ûoa qu'il avoit pour la vertu qui Tavoit fait bannir^ 
modéroic- Tennui du bannifTement* Pour la Reine ^i 
die s'eflimoît malheureufe. Elle étoit trille & pen* 
five; & "quand elle fe demandoit la caufe de cette 
siftelTe , elle fe répondoit que c'étoît celle du Roi , qui 
étoit teUe que les Médecins le menacèrent d'une mort 
prompte s'il ne la chaffoit. Il alla à Amboife pour fe 
divenir,mais envain. Peu de jours après un fymptô- 
fflé lui prit 9 & il mourut entre les bras de la Reine. 

Jamais douleur n'égala celle de cette PrincelFe. 
Elle perdoit un Mari craint de tout l'Univers , & 
éuquel elle avoit toujours fait les délices. Elle con- 
nut au regret qu'elle eut de fa perte , la force de l'a- 
aîné qu'elle avoit pour lui; & li elle fut capable de 
lecevoir quelque confolation, ce fut de fe trouver 
capable de fe réfoudre fonement à ne point époufer 
Jjoins, que cette mort faifoit Roi de France. Ella 
tzpp^AM&fTçÂt en fècret du triomphe que l'amitié 
conjugale avoit remporté fur l'amour, & elle trou- 
voit quelque douceur à penfer qu'elle avoit alTez de 
vota pour vivre dans les larmes toute fa vie , & 
pour refufer la Couronne & le cœur du nouveau Roi. 

Il étoit cependant reconnu de tous fes Sujets, mais 
on peut dire que jamais le Sceptre n'a donné (î peu 
de joie que Louis en eut en prenant le fien. Il aimoit 
tendnstnent .Charles, & il fut préfque auflî inconfo- 
kble que la Reine. L'amour fut pourtant plus fore 
en lui que l'amitié. L'efpérance d'être heureux lui 
fit trouver tie malhenr plus fupportablèi/» Il panit 
pQfU aller con&leria Reine. U approuva fes larmes t 
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il les trouva jufles, & y mêla les Tiennes; mais aa 
bout de quelques jours il cefla dé pleurer, & com- 
mença à trouver à redire qu'elle pleurât fi longtems 
& (i fmcerement. U s'en affligea bientôt après, & il 
en fut inconfolable (ix mois entiers. Jamais la Cour 
de France n'a été fi trifte. 

Enfin le Roi perdit patience : Jufqu'à quand , Ma- 
dame , lui dit-il un jour, m'ordonnerez-vous de rd*- 
peéter votre douleiu*; & quand permettrez- vous i 
la mienne de chercher quelque foulagement , en vous 
offrant ma Couronne? Vous m'obligerez. Sire, ré- 
pondit l'Héroïne, de ne me point faire une oifire que 
j'ai réfolu de ne point accepter, & de trouver bon 
que je conferve toute ma vie le refpeét que je dois 
au nom & au fouvenb* du Roi mon Époux. Je vous 
conjure d'avoir pour moi la complaifance de ne point 
chercher à ébranler la fidélité que je lui dois. Louis 
lut fi accablé de cette réponfe , que n'ayant pas la 
force de repartir, il fortit & ne revit plus la Reine 
x;n particulier. 

Cependant toute l'Europe vouloir lui donner une 
Epoufe. La Princefie Jeanne qu'il avoit époufôe 
par l'ordre de Louis XL difoit que fon mariage étoit 
bon; & maintenant qu'il s'agiflbit d'une Couronne , 
eÏÏebriguoit fortement à la Cour de Rome» Le Roi 
la traitoît fioidement, & ne l'écoutolt non. plus que 
les propofitions qu'on lui faifoit de toutes parts. 
Mais , Ibit qu'on ne fe fouciât guère à Rcone* de 
faciliter le mariage de la veuve d'un ' Conquérant 
dont on n'y aîmoit pas la mémoire, foii qu'on y ap- 
préhendât que fi Louis époufoit notre Héroïne, efie 
ne lui infpirât les mêmes fentimens qu'elle avoic 
donnés à fon premier Mari; l'Ambafiadeur en Cour 
de Rome écrivit que le Pape s'étoit hautement eX" 
pUqué , qu'il ne donneroit jamais fon cônfeotêmenc 
à la dilTblation du premier mariage du Roi. 

La Reine crut qu'il n'y avoit qu'elle en France qui 
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fût en droit de remontrer à la Princefle TeKtîrte Tîn- 
juffice & la honte de fes defirs , parce qu'il n'y avoit 
qu^elle au monde qui fût le fecret de la jeunelTe du 
Roi & de la DuchelTe de Beaujeu. Ainfi croyant 
n'être poulTée que par l'intérêt de l'Etat, elle fit uii 
voyage à Bourges , où cette Princefle étoît retirée 
dans un Cloître, depuis que Louis s'étoit retiré en 
Bretagne ; & elle fit à cette Ambitieufe im difcours 
fi éloquent, que fi le Roi l'eût entendue, il eût pti 
juger facilement que l'intérêt de l'Etat n'étoif^ias.le 
îeul motif de fa harangue. La Princefle confùfe des 
defieins qu'elle avoit formés, n'ofa les avouer, nî 
refufer à la Reine d'écrire au Saint Père que fon 
mariage n'avoît jamais été qu'une feinte. 

La Reine revint à Paris , & porta cette lettre au 
Roi. Vous vous êtes donné. Madame, lui dit Louis, 
ime peine bien inutile; je n'ai pas réfolu de rompre 
ce mariage. Quoi ! Sire , repartit la Reine , vous 
voudriez être le Beau-frere de la Duchefle de Beau- 
jeu? Ah! Sire, changez cette étrange réfolution,& 

fongez que votre Etat Si vous aimez mon 

Etat, Madame, interrompit le Roi, vous lui devez 
une marque de cet amour que vous ne lui donnez 
pas ; & puifque j'en fuis le Père , il eft de mon de- 
voir de vous dure que votre ingratitude eft un crime 
d'Etat aflez ruineux, puifqu'il fera caufe qu'il n'y 
aura point de Dauphin en France. Sire, répliqua la 
Reine , fi vous avez réfolu pour me punir de ce 
crime , de m'ordonner de me donner à vous , j'aime 
mieux me donner de bonne grâce , & facrifier ma 
douleur à la gloire du Royaume que le Roi mon 
Epoux vous a laifl*é. 

Ainfi l'Amante trop Héroïne fe trompa foi-même , 
& foutint jufqu'au matin qui fuivit la nuit delà noce, 
que l'amour n'avoit point de part à fon fécond ma- 
riage ; mais elle fe dédit alors , & elle avoua la dif- 
férence des plaiflrs que donne la raifon, & de ceux 
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que donne Tamour. Ou , pour mieux dire 
éprouva que sîl eâ: glorieux d'avoir un amou 
foîblefTe, il eft bien doux de le &dsfajre« 

Telles furent les amours d'Anne, de Bretagne 
fujet m'en a paru afTez heureiix pour en fai 
qu'on appelle en ce tems une Hifloriette , d': 
plus propre à régler les mœurs , qui eft la fin < 
fortes d'Ouvrages* qu'il n'a prefque fallu riei 
dre, & que e'eft la vérité de l'Hiftoire à la 1 
tirée des Mémoires de Guillaume de Taligny ; 
taire de Pierre IL Duc de Bourbon, & dTAiu 
h Vigne Secrétaire d'Anne de Bretagne* 
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Vèus de Mr. de VOLtAÏRE 
A M** LAC'' DE** 

I v A Fayette & Segraîs, Couple fublîmeSc tendr»» 
ht modèle avant vous de nos galans Ecrits , 
Des CluHnps Ëlizéens fur les ailes des Ris » 

Vinrent depuis peu dans Paris. 
JJ'où ne vîendroit-on point , Sapho , pour voua ea» 
tendre? 

A vos genoux tous deux humiliés. 
Tous deux vaincus & pourtant pleins de joie , 

Ils mirent Zaïde aux pieds 

De la Comtefle de Savoye- 
t\s iivoient bien raiibn. Quel Dieu , chaînant Auteur , 
Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur » 
- La force & la délicatefle, 

La fimplicité , la noblefle , î 

Que Fénélon feul avpit joint, 
Ce naturel aifé dont l'art n'approche point? 
Sapho, qui ne croiroit que l'Amour vous infpire? 
Mais vous vous contentez de vanter fon empire ; 
De Mandoce amoureux vous peignez le beau feu. 

Et la venueufe foibleflô 
D'une Maîtrefle 
Qui lui fait en fuyant un fi charmant aveu. 
Ah ! pouvez-vous donner ces leçons de tendreflè f 

Vous qui les pratiquez fi peu? 
C'eft ainfi que Marot fur fa Lyre -incrédule 
Du Dieu qifil méconnut , prouva la fainteté. 
Vous avez pour l'amour aullî peu de fcrupule : 
Vous ne le fervez point, & vous l'avez chanté* 

Adieu , malgré mes Epilogues , 

Puifliez-vous pourtant tous les ans 

Me lire deux ou trois Romans, 

Et taxer quatre Synagogues. 
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LA CONSTANCE A TOUlB EPREUVE, 
ou LES Aventures 

' DE LA COMTESSE DE SAVOYE. 
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ES Annales d'Ëfpngne font remplies des fàmenz 
démêlés des Tolédes & desMandoces.CesdeilxMti- 
fons , les plus illuflres du Royaume , avoient ime 
haine Tune pour Tautre qui duroît depuis plùfiemi . 
Siècles; & cette haine, en nailTant, étoic (ums leur 
cœur auffi naturelle que la vie. 

Leiu" animofité parut plus vive que jamais dms le 
tems qu'Henri I. regnoit en France, & que la plu- 
part des Provinces cFEfpagne avoient leurSonvmin 
particulier. Celle de Murcie étoît poiFédée par les 
^andoces. Le Chef de cette Maifon fe trouva di^ 
iine grande jeunelfe maître de fes aéHons. Non^ei»- 
lement il étoit parfaitement beau & bien fait, mair 
11 avoit encore toutes les qualités qui font les grandi 
Héros. Comme il ne refpiroic que les occafioni 
d'acquérir de la gloire , la paix qui regnoit dans tou- 
tes les Efpagnes , lui fit former le deffein d*exeicer 
fa valeur contre les Tolédes fes ennemis dedans. U 
affembla fes VafTaux , & mit fur pied une Aimée 
plus redoutable par le zèle & la valeur de ceux qui 
la compofoient , que par leur grand nombre* 

Les Tolédes qui en fiu-ent avertis , affemblérem de 
leur côté un corps de troupes coniidérables. Ils ne 
fc laiiferent pas prévenir par Mandoce , ils marchè- 
rent au devant de lui. Ces deux Années animéeÉ ^ 
par leurs Chefs, fe joignirent à quatre lieues d&Car- 
thagene , où elles commencèrent un des plus fangins 
combats qui fe foit jamais donné. 

Il y avoit déjà un grand nombre de morts de part 
& d'autre , lorfque Dona Ifabelle Sœur de Manik)- 
ce , jeune veuve d'une piété & d'une vertu exem- 
plaire , en fut avenie. Tremblante pour les joun 
de fon Frère qu'elle aimoit paffionnément, elle fit 
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rcavL de faire le voyage de Rome à pied au cas qu'il 
revint vîétorieux. Ces fortes de vœux étoient fort 
en ulàge en ce tems-là* Celui de Dona Ifabelle fut 
exaucé. Mandoce combattit avec tant de valeur 
qu'il remporta une entière victoire ; les Tolédes, 
malgré leur haine , fe trouvèrent réduits à demander 
la paix. Mandoce , dont tous les fentimens étoienc 
nobles & généreux , préféra aux avantages qu'il au- 
roît pu tirer de fa viétoire , la gloire d'accorder la 
paix à fes ennemis vaincus & humiliés. 

Après l'avoir (ignée , il revint triomphant dans 
Cardiagene, Ville Capitale de fes Etats. Il étoit lui- 
même le principal ornement de fon triomphe. Jamais 
on n'avoit vu tant de grâces & de charmes dans une 
même peribnne, ni tant de gloire dans une fi grande 
jeuneile. Lies Peuples enchantés ne pouvoient fe 
lafler de fadmirer & de lui marquer leur zèle ; mais 
la joie de Dona Ifabelle de voir Mandoce échappé 
d'un û grand péril , & vainqueur de fes ennemis , 
ne peut s'exprimer. 

Elle étoit perfuadée que fon vœu y avoit contrî- 
l5ué. Dans cette penfée elle ne fongea qu'à l'acconr- 
plîr proraptemént. Elle en paria à fon Frère- Quel- 
que touché qu'il fût de cette marque d'amitié de Ùl 
Sœur, il eut peine à l'approuver. Il trouvoit qu'il 
y avoit de fimprudence à elle de s'être engagée à 
fiiire un voyage fi long & (î pénible à pied. Il n'ou- 
blia rien pour la détourner de ce delfein ; mais Dona 
Ifabelle qui croyoît devoir le falut de fon Frère au 
vœu qu'elle avoit fait , voulut abfolument l'exécuter. 
lElle avoit époufé un Prince des Afturies, & depuis 
fa mort elle s*étoit retirée auprès de Mandoce. Il 
confentit enfin à la laifler partir. Il lui donna une 
fuite nombreufe pour l'accompagner. Comme elle 
ne vouloit point fe faire connoître , elle prît en par- 
tant un habit de Pèlerine , & en fit prendre à toute 
fa fuite. Le zèle avec lequel elle éntreprenoît un (ï 
grand voyage, lui en fit fupporter les incommodité* 
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ivec plaiHf . Elle travers une partie de la FVance ,& 
«près avoir paiTé les Alpes elle arriva k Turin. 

Odon Comte de Morienne & de Savoye y faifoic 
fon féjour depuis qu'Adélaïde de Suze, don^ il ^toic 
veuf, lui avoit apporté en dot le Comté de Turin , 
•£uze & la Yaldaœfle. Il venoit d'époufer en fécon- 
des noces une Sœur d'Edouard Roi d'Angleterre, 
^i paflbit pour un chef-d'œuvre de la Nature. Dona 
Ifabelle ne put réfifler à la curiofité de juger par elle- 
même, fi la beauté de la ComtefTe de Savoye étoit 
auflî parfaite qu'on le publioit. Elle s'informa des 
moyens de la voir. On lui apprit que cette Princefle 
i^loit tous les jours fe promener fur les bords. du Pô. 

Dona Ifabelle fe plaça fur fon chexmq à Thevrf 
qu'on lui avoit dit qu'elle devoir pafleiTr EUe n'y fiu 
pas longtems fans la voir paroître^fuiviç d^i^ie Cour 
pompeufe & galante. Le hazard favorifit le defir d^ 
Dona Ifabelle. La Comteffe s'arrêta poiu: donner 
quelque ordre précifément vis-à-vis délie, & lui 
donna le tems de la confidérer. Quelque prévenus 
que fût Dona Ifabelle de la beau.té de la- Comteife , 
elle en fut û frappée, qu'elle ne put s'empêcher 4e 
s'écrier en langage Efpaguol : Qu'elle eft belle l Si^ 1^' 
Ciel eût permis que mon Frère & cette FtinceiQI^ 
euifent été unis , ils auroient fait radmiration dé 
toute la Terre. 

La ComtefTe entendoit l'EfpagnoL On eft toujours 
flatté d'être admiré, quelque accoutumé que l'on foie 
à l'être. La Comteffe regarda avec attention celle 
qui venoit de tenir ce difcours. Elle lui trouva taiu 
de beauté & un ah- fi noble dans fon habit de P^Ierî* 
se, qu'elle ne douta pas qu'elle ne fût une perfonne 
d'une condition relevée. Ce qui contribua encorer 
à l'afièrmir dans cette idée, c'efl qu'elle remarque 
que la fuite nombreufc de Pélerms & de Pélerinet ■ 
qui accompagnoient Dona Ifabelle , fcmbloienc fe 
tenir éloignés d'elle avec une fone de refpeft. Elle 
conmioia cependant de marcher 9 mais elle ordooasr 
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qtf on fuivit cette Etrangère, qu'on lui dît de fa pan 
qu'elle vouloit lui parler, & qu'elle l'attendît dan* 
fon Palais au retour de la promenade. Cet ordre 
fut exécuté. Dona Ifabelle crut ne devoir pas refu^ 
for la Comtefle. Elle cbnfentit à ce qu'elle exigeoit- 
d'elle ; elle fe laîfla conduire au Palais. 

Cependant la Comtefle, rëfprit occupé de la Pé-' 
lerine & de fon dîfcours, avoit une forte de curion» 
té inquiète , qui ne lui permit pas de goûter le plaî- 
fir de la promenade. Elle la finit de meilleure heure 
qu'elle n'avoit accoutumé. Elle trouva en arrivant 
Dona libelle dans fon appartement ; & voulant lui 
parier fans témoins , elle lui fit dire de la fuivre dans 
Ibn Cabinet. Dès qu'elle y fut entrée, la Comtefle 
la traita avec beaucoup de bonté. Elle lui fit plu-^ 
(îeurs queftions en Efpagnol. Dona Ifabelle y répon- 
^t avec tant d'efprit & depolitefle,que la Comtefle 
fut prefque convaincue qu'elle étoit fort au-deflus- 
de ce qu'elle vouloit paroître. Elle lui laifla voir* 
fes foupçons , & elle la pria avec tant d'inftance dé- 
lie fe point cacher à elle, que Dona Ifabelle , malgré 
la répugnance qu'elle avbit de fe faire connoître, fe" 
fendit aux manières fiatteufes & engageantes de la 
Comtefle. Elle lui apprit fa naiflance & leTu^et de' 
Ion voyage*^ 

Après les premiers cômplimens , lia Comteflfe re- 
gardant Dona Ifabelle avec un fouris charmant: A- 
en juger. Madame, lui dit-elle, parle voyage que- 
Vous feites, & par les difcours que vous avez temr 
quand j'ai paflfé auprès de vous , il faut convenir que* 
jamais Sœur n'a âhné un Ftere fi tendrement que 
vous aimez Mandoce. Dôna Ifabelle fut d'abord 
un peu embarafl'ée de ce que fon difcours avoit été 
«titendu. Elle fe remît cependant , & elle répondit^ 
à la Comtefle ,^ qu'il étoit vrai que fon voyage mar- 
quoit fa tendrefle pour fon Frère; mais qu'à l'égard^ 
ëe ce qu'elle avoit dit d^avîtntageux de lui danir uiïe- 
fengue qu'elle croyoic- étte ignorée <f eU# > Tamitié 

l & 
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fCy avoit nulle part, je n'ai parlé de lui, contint 
elle , que comme les perfonnes les plus indiâfére 
qui le connoiflent, en parlent; & j'ofe même \ 
Aflurer , ajoûta-t-elle , qu'il pafle dans toutes les 
pagnes pour ce qu'on y a jamais vu de plus ace 
pli. Madame , dit Dona Ifabelle en tirant de fa pc 
une boëte qu'elle préfenta à la Comtefle , fi \ 
daignez jetter les yeux fur le portrait que renft 
cette boëte , vous jugerez vous même li j'ai eu 
de vanter la beauté de mon Frère ? 

La Comtefle prit la boëte avec vivacité* Elle ' 
fidéra le portrait avec un trouble & une agits 
qu'elle n'avoit jamais fentie. Elle fe feroit oui 
en le regardant, (i l'arrivée du Comte n'eût îi 
rompu le plaifir qu'elle goûtoit à le confidérer. 
vue de fpn Mari dans ce moment la fit rougir, 
craignit fans favoir pourquoi , qu'il ne vit le por 
Elle referma promptement la boëte ; & par un i 
vement dont elle ne fut pas la maîtrefle , al^liel 
la rendre d Dona Ifabelle , elle la garda , & s'tvar 
au-devant du Comte avec cet air gracieux qui 
compagnoit toutes fes aélions,elle lui préfenta I 
Ifabelle de Mandoce , & elle lui expliqua les rai 
qui la fàifoient voyager en habit de Pèlerine. 

Le Comte, après avoir rendu à Dona Ifabelle 
ce qu'il crut devoir à une peifonne d'une naifl 
li illuftre ,fur ce que la Comtefle lui fit entendre 
cette Princeflë ne vouloir point paroître en pu 
fortit pour ne les pas contraindre» Dona LTabel 
la Comtefle paflerent le relie de la journée ei^ei 
Mandoce fut prefque toujours le fujet de la ca 
fation. La Comtefle prefla inutilement Dona Ifa 
de faire quelque féjour à Turin; tout ce qu'elh 
obtenir d'elle, ce fut d'y repafler à fon retoii 
Romô. Pour m'aflurer de la promefliê que voï 
faites , Madame, lui dit la Comtefle d'im air enj 
je garderai le portrait de ce Frère qui vous eft ù 
comme un gage afluré de votre retour. 
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. Dona ITabelle parut un peu embarraiTée. Elle «uc 
envie de prefler la ComtelFe de lui rendre ce por- 
trait î mais croyant qu'un refus en cette occafion 
parolcroit bizarre à cette PrincefTe , & pourroic lui 
faire penfer qu'elle répondait mal à cette marque de 
Ton amitié: Je ne fais. Madame, lui répondit-elle , 
fi jç faiis bien d'avoir la complaifance de vous laifler 
ce prétendu gage ; mais je fais bien que Ci mon Frè- 
re îavoit que j'eufFe montré un portrait de lui , il 
m^en fauroit mauvais gré. 

Ce difcours infpîra de la curiofité à la Comteffe ; 
die preiTa Dona Ifabelle de lui dire les raifons qui 
pourroient le faire trouver mauvais à Mandoce. Au- 
roit-il quelque Maîtreffe jaloufe d'une Sœur , Mada* 
me, dit la ComteiTe! Dona Ifabelle fourit; & après 
avoir dît à la Comtefle que fon Frère jufqu'alors avoit 
vécu dans une parfaite indifférence: Je vois bien, 
ajouta -t- elle, qu'il faut que je vous apprenne une 
ïHurticularité qui vous fera peut-être trouver un peu 
trop de foibleffe à Mandoce. On lui a prédit qu'un 
portrait de lui cauferoit quelques jours de grands 
troubles dans fa vie. Il a toujours refufé de fe faire 
peindre^ mais moi qui ajoute peu de foi à ces fortes 
de prédirions , j'ai fait faire fon portrait fans qu'il 
Tait fu. Je vous le laiffe cependant fans crainte ; je 
(èrois même charmée qu'il vous parût aflez aimable 
pour Je garder toujours. Après ce difcours elle prit 
congé de la Comteife , & le lendemain elle partit 
j^rt matin pour continuer fon voyage* 
. Après fon départ la Comtefle fe trouva dans une 
.efpece de nriftefïè & de langueur , dont elle ne pou- 
voit aflez s'étonner elle-même. L'idée de Mandoce 
fe préfentoit inceflàmment à fon efprit: tout ce que 
Dona Ifabelle lui avoit dit de lui , foutenu par les 
içhannes qu'elle trouvoit dans fon portrait , lui ôtoïr 
ie repos & interrompoit fon Ibmmeil. Elle ne pou- 
voit comprendre la fmgularité de fes fentimens» Elle 
fe fentoit du goût pour un homme qu'elle n'avoit ]«- 
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fi'y avoit nulle part. }e n^aî parlé de loi y condqu*•^ 
elle, que comme les perfonnes les plus iodiSërentes 
qui le connoiiTent, en parlent; & fofe même vous 
aifurer , ajoûta-t-elle , qu'il palTe dans toutes les £& 
pagnes pour ce qu'on y a jamais vu de plus accom* 
pli. Madame , dit Dona Ifabelle en tirant de ikjpoclie 
une boëce qu'elle préfenta à la Comtefle » u vous 
daignez jetter les yeux fur le portrait que raifenne 
cette boëte , vous jugerez vous même u j^ai eu ton 
de vanter la beauté de mon Frère ? 

La Comteffe prît la boëte avec vivacité. Elle coft* 
fidéra le portrait avec un trouble & une af^tttioQ 
qu'elle n'avoit jamais fentie. Elle (e ferok oublia 
en le regardant, û l'^rivée du Comte n*eût jnitt»- 
rompu le plaifir qu'elle goûtoit à le confidérer» La 
vue de fou Mari dan» ce moment la fit rougir. Elle 
craignit fans favoîr pourquoi, qu'il ne vit le poniiiL 
Elle referma promptement la boëte; & par un mour 
vcment dont elle ne fut pas la maitrefle , au«lieu ie 
la rendre à Dona Ifabelle , elle la garda , & s'avançsnt 
au-devant du Comte avec cet air gracieux qui to- 
coDTpagnoit toutes fes allions , elle lui préfenta Dont 
Ifabelle de Mandoce , & elle lui expliqua les raKoos 
qui la faifoient voyager en habit de Pèlerine. 

Le Comte, après avoir rendu à Dona KabeUe tout 
ce qu'il crut devoir à une perfonne d'ime naiflànce 
li illudre ,fur ce que la Comteffe lui fit entendre que 
cette Princcilè ne vouloir point parotore en pùbHÇt 
fortit pour ne les pas conoraindre. Dona I(kbellft& 
la Comteife paiferent le relie de la journée enfênÂJi^ 
Mandoce fut prefque toujours le fujet de la coove^ 
fation. La Comteife preffa inutilement Dona IfabdÔè 
de faire quelque féjour à Turin; totu ce qu'elle. put 
obtenir d'elle, ce fut d'y repaffer à fon retour de 
Romd. Pour m'affurer de la promeUe que vous mt 
fuites , Madame» lui dit la Comtefle d'un air enjoué» 
je garderai le portrait de ce Frère qui vous eft ucber 
comme un gage ailuré de votre retour.. ': 
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I IjBoit pk» agitée que iamals 9 lorfque Dona Ifabelle ^ 
I ^ovune elle Tavait ^aromis , revint à Turin. La Coin- 
\ tsSb fîit ravie de la revoir, parce qu'elle écoit Soeur 
' 4s Mtfidoce. Elle flit tentée de lui en rendre le» 
pQTtrah^ mais etUe n'en eut pas la fprçe. 

EkMia IfàbeÛ^ 5 pendant quelque» jours, qu'elle pai% 
à Turin , prit beaucoup d'amitié pour la Comtefle^ 
Elle ne s'en fépara qu'avec peine , & cette Princelf© 
de fim côté eut un véritable chagrin de la voir par- 
Ô7- L'envie de lui plaîre avoit fufpendu la violence 
de £^8 combats fecrets. Elle fe faifoit un plaiHr dé" 
ficat de penfer que cette Princefle diroit à fon Frère 
qif ^e étoit aimable , mais après foit départ elle re* 
tomba dans (es rêveries ordinaires. 
; Coqurn^ elle étoit naturdlement gaie , ce change- 
pcm f humeur fit impreflîon fur fcm tempérament ; 
^ umiba dangereuTement malade. Le Comte qui 
lYOÎt pour elle une véritable paiîîon , étoit dans une 
iffiîÂion esoréme; il ne la quittoit point. La Com-» 
içflfe qui naturellement aimoit fon devoir , étoit tou- 
' ^éç 4e la tendrefle qu'il lui témoignoit. Elle fe 
teprocHoil ce qu'elle en reflèntoit pour mi autre ; &; 
left.rqp9FOche^ fecrets qu'elle fe faifoit, augmentoienç 
encprè fa maladie* Cependant fa grande jeuneife; 
(iiimomala violence de fon mal, on ne craignît plu» 
pour fa vie; mais il lui relia ime langueur contre 
bq^eUe tout l'art des Médecins fut inutile. 

En ce tems-là il y avoit auprès des Etats de Man- 
^cenzie Fontaine célèbre, qui avoit été découverte 
par le fameux Aveiroës ,. Médecin Arabe ,qui l'avoi^ 
niife en. réjHitatîoa.; Les eaux s'en font perdues de* 
puifpar 1^ négligence des Efpagnols. Les Médecins 
^ôiuiereat à k'C.oniteire aaller prendre les eaux> 
de cette Fontaine. Elle fut que ces eaux n'étoient 

g as éloignées du (cjourde Mandoce. Elle fut dV 
ord embara(ï2ô fur le parti qu'elle devdt prendre :^ 
die craignît dç s'expofer au péril de voir un homme- 
pour qp elle avoit- déjà^. des l^emiixi^ns trop teudrev 
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Dans cette penfée elle fut tentée de s'oppofer iB 
voyage qu'on lui propofoitimais l'efpérance de voir 
Mandoce , étoit trop flatteufe pour ne pas détruire 
des réflexions fi prudentes. Cette joie douce , que 
Tamour feul peut mettre dans le cœur , s'empara du . 
lien ; fes fcrupules s'évanouirent, & elle ne fut plus 
occupée que de la crainte que fa fanté ne fût réta- 
blie avant fon départ. 

Le Comte perfuadé que la guérifon de la Com- 
tefle dépendait des eaux qu'on lui avoit ordonnées , 
quelque répugnance qu'il eût à fe féparer d'elle , 
prefla fon départ. Il lui donna un équipage fuperbe, 
& la fit accompagner d'une fuite digne d'une grande 
Princefle. 

L'efpérance étoit un plaifir fi nouveau pour la 
ComtefTe, qu'elle en goûtoit toute la douceur. Rien 
ne contribue tant au rétabliflement de la fanté que la 
fatisfaflion de fefprit & du cœur. A mefure que li 
Comtefle approchoit des Etats de Mandoce , fes 
charmes reprenoient tout leur éclat. Elle fe flattoit 
que , puifque le hazard contre toute apparence la 
conduifoit fi près de lui » le même hazara lui foumî- 
roit une occafion de le voir. Emilie, complaifânte 
comme le font d'ordinaire la pMpart des favoritcf 
qui faifisfent les ^cafions de plaire, en applau^ 
fant aux foiblesfes des perfonnes dont elles ont la 
confiance , confirmoit la Comtesfe dans une idée qur 
lui étoit fi agréable. 

Cette Princesfe ne fut pas trompée dans (on atten- 
te. Quoiqu'il y eût longtems que Dona Ifabellé fût 
panie de Turin, comme elle faifoît de très -périt» 
journées , la Comtesfe la joignît à l'entrée âet Ëttts 
de Mandoce. Ces deux Princesfes furent charmées 
de fe revoir. Dona Ifabellé ne pouvoit comprendre 
par quelle aventure la Comtesfe étoit en Efpagne. 
Elle lui en témoigna fon étonnement. La Comtesfe 
lui dit en rougisfant, qu'on lui avoit ordonné les 
eaux de la Fontaine d'Averroës pour le rétàblikc- 
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e.ffl famé. Vous êtes fi belle, Madame, lui 
ic Dona Ifabelle en la regardant avec admira- 
[ne je vous avouerai que , malgré l'inquiétude 
i donneroient les moindres de vos maux , je 
s m'allanner de ceux dont vous vous plaignez. 
me paroisfent pas asfcz confidérables pour 
T la joie que j'ai de vous voir , & de penfer 
iiis viendrez pasfer quelques jours avec moi à 
gôie ; car j'ofe me flatter que , puifque mon 
ir vous en a conduit fi prés , vous ne me re- 
pas cette marque de l'honneur de votre a- 

>remier mouvement de la Comtesfe fut d'abord 
charmée d'une propofitîon qui flattoit fi fort 
»ût ; mais la réflexion qu'elle fit combien ellô 
croît à ce qu'elle devoit au Comte de Sa- 
& à ce qu'elle fe devoit à elle-même, en fai- 
démarche d'aller chez un PriSce pour qui elle 
îit une inclination violente, la faifoit balancer 
'^pnfe qu'elle feroit. Dona Ifabelle qui s'ap- 
dc fon irréfolution,& qui étoitbien éloignée 
énétrer la caufe , redoubla fes prières avec 
Inflance , que la Comtesfe entraînée d'ailleurs 
Q penchant, n'eut pas la force de lui réfîfler. 
onfentit à aller à Carthagene. 
ime le vœu de Dona Ifabelle étoît fini du mo- 
[u'elle étoit entrée fur les Etats de Mandoce, 
fit point difficulté de monter dans le char dé 
itesfe pour fc rendre à Canhagene. A peine y 
i placée qu'elle vit paroître un grand nombre 
raliers. Elle crut «econnoître fon Frère qui 
)it à leur tête; elle ne fe trompoit pas. Com- 
i lui avoit fait favoir le jour de fon arrivée, il 
par fon empreflèraent lui marquer la joie qu'il 
le la voir de retour d'un voyage qui étoit une 
fi extraordinaire & fi fenûble de fon amitié 
ui. 
idoce apperçut de loin iw char; & ce char kii 
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parut fi magnifique, qu'il ne put imaginer c 
pouvoit être. Il s'avança lui-même pour 1 
il reconnut fa Sœur ; il defcendit de che 
fembrafler. Elle fe hâta de lui apprendre q\ 
la ComtelTe de Savoye avec qui elle étoi 
doce fuivi d'une brillante Jeunefle, étoit c 
plus paré & plus charmant qu'il n'avoit ja: 
I] fut fi Airpris de la beauté de la Comt< 
lorfqu'il s'avança pour la faluer, il ne pu 
cher de donner des marques de fon admirât 
te Princefle étoit agitée de tant de mouvem 
rens , qu'il eft impofïïbie de les repréfenter. 
& la crainte étoient peintes en même téms 
yeux. Ils y jettoient tant de feu , & anim 
vifage de couleurs fi vives , qu'il étoit i 
que Mandoce en pût foutenir l'éclat. 

Dona Ifabelle empreifée à faire les hom 
Etats de Mandoce à la Comteflè , dit à 1 
que cette Princefle , après un aflez grand 
devoit avoir befoin de repos; qu'il fàlloi 
Carthagene. Le char des Prmcesfes continu 
cher,& Mandoce remonta à cheval pour le 
pagner. La vue de la Comtefle lui avoit 
trouble & une agitation dont îl ne démêloi 
core bien la caufe. En arrivant à Carthagei 
donna ta main pour la conduire dans un 
ment orné de tout ce que TUnivers peut 
plus rare. Dona Ifabelle & loi jugèrent à i 
la laifler en liberté. 

Dès qu'ils furent fortis,la ComteiTe cong 
ceux de fa fuite; elle ne retint auprès d'el 
ièule Emilie. Qu'ai-je fait 5 ma chère En: 
^e, en m'expofant à voir Mandoce f Si 
que tro|^ déterminé mes fentimens. Il ne 1 
permis de douter de ma palfîon ; mais que 
phre qu'elle prenne fur mon coeur , ma ver 
plus forte. Je prévois l'abîme des maux < 
fuis plongée par mon imprudence. Le i 
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ttpob poir Mandoce avant que de l'avoir vu y n'é» 

it pus aflez fort pour n'être pas détruit par le teins 

: paria raifon; pourquoi fuis-je venue û loin cher* 

ber mon malheur? Car enfin , je Cens bien que ma 

«£fion eft préfentement trop forte pour pouvoir ef- 

pérer que le tems & la raifon puiileut féteindre. Je 

k cacherai éternellement: plût au Ciel que je puif- 

lë me la cacher à moi-même ! 

Emilie s'apperçut quMl tomboit quelques larmes 
des yeux de la Comteife^ Hé , Madame , lui dit-el- 
le, pourquoi cherchez-vous à vous tourmenter vous- 
même? Trop de fcrupule & de recherche de votre 
cœor vous font trouver en vous ce qui n'y eft pas. 
Le moyen le plus fur d'eflàcer de votre efprit l'im- 
preflion que Mandoce y pourroit avoir faite , c'eft 
de n'avoh* point fur vous cette attention inquiète , 
plus propre à augmenter votre mal qu'à le guérir* 
Ke vous faîtes point un crime de trouver Mandoce 
timablè. Vivez avec lui fans réflexion , & comme 
fi vous ne le craigniez point. Vous trouverez par- 
la voce repos & cette indiiférence que vous croyez 
•voir perdue. 

On nous perfuade aîfément ce qui nous fait plai- 
fjT. La ComtelTe crut £milie ; elle réfolut de fuivre 
fes confeils & de ne plus s'affliger de trouver Ma»* 
doce aimable. Cette réfolution calma fes agitations si 
& elle foûtint le refte du jour la vue de Mandoce 
avec mqins de trouble & d'embarras qu'elle ne Ta- 
voit imaginé; & même fans s'en appercevoir, elle 
xfonblia rien pour lui plaire. 

Les jours fuivans ne furent pas f! tranquilles qu*el^ 
le Tavoic efpéré de ce premier calme» Mandoce ô< 
loic devenu éperdâment amoureux d'elle. B s^voîe 
cru d*abord p'avoir que de l'admiration pour.fif 
beauté: il «^aperçût enfin qu'il fentoit pour elle un4 
pdBton, doitt toute fa raifon n'étoit plus la maltreflîv 
Gccte ooaooifltnce qu'il eut d« fe» fentimen^^ TaS* 
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fligea ; il vit txms les malheurs où il s'aUoic II 
Nul eipoîr ne pouvoit le flatter. • La Comtei 
toit mariée; il alloitdans peu de jours en eu 
paré, apparemment pour toute fa vie. Ces 
xions bien loin d'afFoiblir fon amour, lui donn 
de nouvelles forces. Il s'appcrçut qu'il le i 
battoit inutilement; il réfolut du-moius de ci 
avec foin les troubles de fon cœur. 

La timidité accompagne toujours les grandei 
fions. Mandoce appréhendoit que la Comtef 
s'apperçût de celle qu'il avoit pour elle, & q 
n'en fût ofFenfée. N'ofant lui parler de fon an 
îl voulut du-moins, par la diverfité des plaîHrs 
magnificence des fêtes, lui en donner des mai 
qui puflent n'être point foupçonnées, & qui 
dolent 4 cette Princefle le fejour de Carthagene a 
ble. Il crut même que le tumulte & la diflip 
feroient qu'on auroit moins d'attention fur lui 
qu'il pourroit s'abandonner avec moins de cent 
te au plaiûr de la regarder. 

Le goût & la magnificence de Mandoce pan 
dans les fêtes qu'il donna. Jamais on n'en avo: 
de fi fuperbes. Il y paroiffoit tant de galanterie : 
avec la magnificence , qu'il étoit difficile qu'oi 
s^apperçût pas qu'un Amant avoit pris foin de 
ordonner. Il entroit dans tous ces divertiflemei 
vec cet enjoûment & cette fatisfaétion que doni 
plaifir d'amufer ce qu'on aime. Attentif aux n 
dres actions de la Comteffe, il remarqua qu'ell 
toit fouvent difb^ite & réveufe, comme une pei 
ne dont le cœur feroît prévenu d'une paifion. 
pouvoit croire que ce tût pour le Comte de Sav< 
il favoit qu'il étoit d'un âge qui ne pouvoit do 
boùr Im à la Comtefle <iu'ime amitié de devov 
ne. devoit pas la faire foufirir de Ton abfeilceiw >I 
Mféux à fe tourmenter lui-même, il s^imagiiiaiq 
lémimoit quelqu'un en Savoye , & quelle en j 
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iMt^l^Cetie-i^ M p0iu.:çniellerf Umfe fisc- 
■ Jtoe aimé de la Comieire , mua u ne poo- 
(■Cirqu^Ue 'ea lim^i ira autre. [ 
t^ Frioceire f examlnoit avec ]ei mêmes pré- 
M. . £Ue atuibuoit les râveries & les inqâié- 
laa'-eUe lui voyoit, ou au peu de plaifir qu'il 
amab avec eUe, ou à quelque paflipn cachée 
était 4te. Quelquefois il lui paroî& 

i^t ùn-aUe , fe peifuâdaat que jfen 

fUfni ûie rctrouveioic fa première m» 

HKfr ae deiueuroic pas longienu daut 

igfi ! écott pdnécrée de douleur de 

. MTf point touché Ton cœur. Quel- 

vnnce qu'elle elle en Emilie , ce dernier fen- 
i^' ^nit Q bopieux , qu'elle voulut lui CQ 
nSHy™»- , r 

99un.agitée.:^ InquU^P) elle & leva un jour, 
Mp plus matin qu'à fou ordinaire. Elle entrt, 
s KCQtire qui émit de plein pied à fou a|ipai]te- 
4Cirà.^e dtiçefidit.féule lunsles jardms du 
■; L'Art y avoit ii bien fécondé la Nature , 
Ble autre que la ComtefTe n'auroit pu s'enqiéC' 
Jetadmlro': mais cette Pri^eiTe p^ touchée 
'9 \/«9Véa , prit le cbemin d'un jKtit Bois âo, 
: qili <K>it ^Oèz éloigné du Calais.' Elle sy 
t«r|Dti^aflï en rêvant , fans pouvoir convenir 
Mn^ fi elle auroli ^ force d'oublier Maii>' 
on il, elle porteroît toute fa vie dans Ton 
poiortd chagrin d'aîmft' malgré elle, & de 
«wjo«rs fa palHon à celui qui la caufoit. El- 
ait pas un fenl fentimenc qui ne flic combac- 
UB autre. Enfin elle vint s'allêoir dans un ca- 
ioat la patiilàde au milieu du Bdsétolc'ou- 
Nf-.trois ou quatre portes qui donnaient fur 
ffliJéeS. Ellefïiiie ponrait.de Mandoce, 
ifiYoit toujours; & fans favoîr'ce qu'elle fal- 
r.ce Welle vouloii, elle l'ouyrîi, y attacha 
Mil « en le coolidéiant elle s'abtma dani 
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une fi profonde rêverie, qu'elle ne voyoît & tf enia- 
doît plus rîen. 

Mandoce qui ignoroit fon bonheur, qui bica 
éloigné de s'en croire aimé, ofoit à peine s'-avouer 
il lui-même qu'il en étoit amoureux , avoit paiTé la 
nuit fans dormir; & avant le jour il étoit venu dans 
.ce Bois où étoit la Comteffe. Il marcholt fans àst 
fein , le hazard le conduîfit dans une de ces all^ 
qui aboutiffoit au cabinet où elle étoit. Il y entrk 
Elle étoit tournée de manière qu'il avança aflez 
prés d'elle fans en être apperçu, pour diftingiuc 
qu'elle tenoit un portrait qui lui parut être celui d'un 
Jeune-homme. 11 ne s'y reconnut point; & quand 
même il eût fu qu'il y avoit dans le monde un por- 
trait de lui , il ne fe feroit pas imaginé qu'il fût en* 
tre les mains de la Comteffe, ni qu'il jui donnai 
cette attention paÏÏionnée qu'il remarqua aifémem 
en elle. 

Il en fut fi affligé, qu'il ne put s*empécher de fojh 
pirer aflez haut pour interrompre fa rêverie. Elle 
tourna la tête; elle vit Mandoce. La honte & rem- 
barras d'en être furprife en regardant fon porcraiti 
la firent rougir; en fe levant avec précipitation, el- 
le ferma la boè'te, la mit dans là poche, & auffi 
tremblante que fi elle eût été fiwprife par le Comte 
de Sayoye dans une rêverie fi offetifante pour lui, 
elle regarda Mandoce fans avoh* la force de lui pw^ 
1er. Il avoit dans les yeux & fur (bn vlfage tanc de 
trouble & tant de marques d^une agitation violente ^ 
que la Comtefle ne favoit que penfer de l'état où el- 
le le voyoit. Ah! Madame, lui dit-il, puis-je vi- 
vre après ce que je viens de voir? Hé quoi! Maii« 
iloce, dit la Comtefle toute interdite, qu*avez-voYU 
donc vu qui vous caufe tant d*étonncmeni? Un po^ 
trait. Madame, reprit -il "brufquement un ponrdl 
entre vos mains , & qui vous t)ccupe au point que 
j'ai pu m'approcher de vous & marcher iSGez fan 
fans que vous m'ayez entendtt^ 
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La ComtelTe raflUrêe par ce dîfcoiirs, qui lui ftî- 
t comprendre aflez clairement qu'il ne s'*y étoit 
î reconnu, ne fongea plus qu'à ne lui pas lailfer 
lier que ce fût celui d'un Amant. Elle fourit avec 
aîr ée douceur'; & regardant Msmdoce avec plus 

confiance: Croyez -vous, lui dit-elle, qu'il ne 
t pas permis à une Femme qui eft abfente de fou 
irî , de fe faire un plaifir d'en confiderer quelque- 
s le portrait? Ah! Madame, s'écria Mandoce, 
n'eil pas celui du Comte de Savoye que vous 
lardiez avec tant de plaifir & d'attention ; j'ai eu 
îz de tems pour remarquer dans ce portrait les 
its brillans de la jeunefîe. Vous cherchez inutile- 
nt à démentir mes yeirx. Mais , Madame , con- 
oa-t-il, quel eft donc cet homme heureux qui a 
loucher votre cœur? Eft- il digne de la gloire 
fire aimé de vous comme vous l'aimez, 
La ConnelTe trouva l'air dont Mandoce lui par- 
c trop hardi , elle en fut oiFenfée ; & voulant tou- 
HTS lui faire croire qu'il fe trompoit, & que c'é- 
t le portrait de fon Mari qu'il avoitvu entre fes 
In», elle prît ce ton de hauteur & de fierté fi na- 
el aux PrinceiTes, & qu'elles favent le mieux 
îfidre lorsqu'elles ont le plus de tort: Mandoce, 

dit-elle , vous oubliez que c'eft à moi que vous 
[iez- Non, Madame, repliqua-t-il , je ne l'oublie 
lot; mais je n'oublierai jamais que c'eft un autre 
rtraît' que celui du Comte de Savoye dont vous 
avez pani occupée. La Comtefle d'un ton de co- 
e , lui demanda de quel droit il ofoit lui témoig- 
r une curiofité fi indiJ crête. Je l'avoue , Mada- 
î, repondit-il, je fuis un téméraire, je manque 
refpeft que je vous dois , je me manque à moi- 
Ime ; mais ma raîfon n'a plus de pouvoir fur moi. 
i eu afiez de ibrce pour vous cacher le violent a- 
)ur que vous avez fait naître dans mon cœur dès 
premier moment que je vous ai vue ; mais je n'en 
pas affez pour vous cacher l'afircufe jaloufie dont 
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î^ai été faifi à la vue de ce fatal portrait , q 
Iç comble à mon malheur. Vous n'auriez 
fu, continua-t-il , que Mandoce mouroit d 
pour vous 9 fi ma malheureureufe étoile ne i 
fait voir malgré moi que fai un Rival, i 
efl aimé. 

La Comtefle l'étoit fait jufqu'alors une fi 
violence pour cacher à Mandoce la tendrefH 
Ip avoit pour lui , qu^elle ne put fe faire etu 
cruelle douleur de lui laifler penfer qu'elle en 
toit pour un autre. Toute fa raifon l'aban 
& par un tranfport dont elle ne fut pas la ma 
elle tira de fa poche le portrait, & le jetta 
pieds de ce Prince : Mandoce , lui dit-elle ei 
gardant avec des yeux où fa paillon étoit < 
ment déclarée , ce portrait vous fera connoît 
juftice de^vos foupçons. Si vous n'en croj 
vos yeux , demandez à Dona Ifabelle , fi vc 
vez en être jaloux. £n achevant ces mots 
quitta brufquement, & courut pour gagner 
panement. 

Elle y arriva comme une perfonne éper 
hors d'elle-même. Un vif repentir avoit fi 
près l'aveu qu'elle venoit de faire. La honte < 
1er que Mandoce n'ignoroit plus fa pafllon, 
fcnta à elle dans toute fon horreur. La mon d 
inftant lui auroit femblc douce. Elle ne pou 
pardonner d'avoir eu fi peu de pouvoir fur el 
lui pamt que le feul parti qu'elle avoit à prendi 
fe punir de fa foiblclTe, c'ctoit de s'arrache 
préience de IVIandoce , & de ne le voir de 
elle s'imagina môme qu'en s'impofant une loi ( 
le , elle rcpareroit en quelque façon la faut€ 
le venoit de faire. Elle s'affermit dans cett 
lution; & regardant Emilie qui étoit feule 
chambre, & qui toute interdite du nouveau 
ble où elle voyoit la Comteife , avoit encc 
Ijiu eu- demander la caufe: Emilie, lui dic-t 
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* variant un torrent de larmes, il faut partir de Car- 
thagene , & en partir dans ce moment ; je ne puis 
tro^^ôt quitter un féjour fi funefle à ma gloire & à 
mon rèpos: Allez, Emilie, continua-t-elle d*un ton 
«blbluy allez donner les ordres néceflaires pour 
m*en éloigner, s'il eft poffible, avant que l'on puif» 

^ fe être informé de mon deffein. 

.L*ajr dont la Comtefle parloit, ne permit pas à 
Emilie de lui rien répliquer. Elle alla porter Tes or- 
^ ares» Ils furent exécutés avec tant de diligence, 
' que cette Princefle n'étoit pas encore remife de ion 
r . premier trouble , lorfqu'on lui vint dire que tout é- 
I- toit prêt pour fon dépan. La penfée qu'elle ne ver- 
r roic plus Mandoce, la fît frémir, fon courage fut 
^ prêt à l'abandonner; mais enfin fa vertu furmontanc 
\ » îoïbleiïé, lui donna la force d'exécuter une ré- 
- iblution fi oppofée à fes fentimens , & fans s'em« 
f barrafler de ce que penferoit Dona Ifabelle d'un 
déparc fi précipité, elle la ût éveiller pour pren- 
dre congé d'elle. 

Dona Ifabelle s'étoît apperçue avec chagrin que 
fon Frère étoit amoureux de la Comtefle. Elle crut 
que Tabfence de cette Princefle le guériroit aifé- 
meat d'ime paflîon qu'elle ne pouvoit approuver» 

• Dans cette penfée , quelque amitié qu'elle eût pour 
la Comtefle , elle s'oppofa foiblement à fon départ. 
Elle' ne put cependant s'empêcher de s'attendrir & 
de verfer des larmes en lui difant adieu ; & la Com- 
tefle donna un libre cours aux fiennes , comptant 
qu'elles feroient attribuées à fon amitié pour Dona 
Ifabelle. 

En fortant de l'appartement de cette Princefle, 
elle monta dans fon char. Elle fut furprife de ce 
que Mandoce ne paroiflbit point ; mais elle n'en fut 
pas fâchée , fa vue dans ce moment auroit encore 
aigri fa douleur. Après avoir prié qu'on lui dît 
qu'elle lui avoit caché fon départ pour lui épargner 
rembarras qui accompagne ordinairement les a- 
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dieux ; elle prit la route de la Fontaine d'Averrb& 
Mandoce qui n'avoit garde de sMmaiginer le mal- 
heur dont il étoit menacé , fe croyoit dan? cet iw- 
tant rhomine du monde le plus heureux; Quelque 
peu de penchant quMl eût à fc flatter, les parolei 
de la Comtefle , Tair dont elle Tavoit regardé en les 
prononçant , & la parfaite relTemblance que malgré 
fon trouble & fa prévention il s'étoit trouvé avec 
le portrait, ne lui laifToient aucun doute qu'il ne 
fût aimé d'elle. Il repaifoit dans fon efprit toutes 
les aétions de cette Pnnceife , qui lui avoienc csaSè 
tant d^nquiétude & de jaloufie. Trouver d)ss mar- 
ques de tendrelTe pour lui dans toutes celles qu'il a* 
voit jiigé être pour un autre , c'étoit im excès de 
bonheur qui lui faifoit goûter en un moment tons 
les plaifirs que les autres Amans ne goûtent qu'in- 
terrompus & féparés. S'il avoît fbivi fes mouve- 
mens , il auroit coum fe jetter aux pieds de la Com- 
teffe , pour lui faire connoître par les trani})orts de 
fa ioie l'excès de fon amour; mais la crainte qu'u- 
ne viflte faite (i matin ne parût extraordinanre à 
ceu:^ qui accompagnoient cette Princeffe , & ne leur 
donnât lieu de foupçonner ce qu'il étoit irnpomm 
de leur cacher, le fit réfoudre d'attendre que te 
journée lui fournit une occafion de lui parier fins 
témoins. 

Il n'avoit gueres moins d'impatience de parier I 
fa Sœur, & de lui demander l'explication du por- 
trait. Dès qu'il crut qu'on pourroit la voir, u fe 
rendit chez elle. Il entra dans fon appartement pir 
une porte qui donnoit fur une Orangerie. Comme 
il la trouva feule dans fon cabinet, il lui montra 
d'abord le portrait , & il lui demanda fl elle cou* 
noiifoit celui pour qui il avoit été fait. Dona Ifih 
belle fut d'abord un peu interdite à cette queffioOf 
mais fa fmcérité naturelle ne lui permit pas de dé- 
guifer la vérité. £lle pria fon Frère de lui paidofr 
ôer , fi contre fon intention elle favoit fait pefodrei 
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Elle lui conta enfuite. la manière dont la ComteiTe 
avoit gardé ce portrait. Te ne puis m'empécher.» 
itmdnua Dona Ifabelle, de blâmer cette Princefle: 
çrés CQ que je lui avois dit fur ce portrait, c^elt 
une, imprudence à elle de Tavoir en partant remis 
encre vos mains. Quoi! ma Sœur, s'écria Mando- 
ce tout éperdu , la ComteiTe n'eft plus ici ? Dona 
ttbelle lui témoigna la furprife où elle étoit de ce 
qu!il ignoroit fon départ. 

Mandoce accablé par une nouvelle fî affligeante 
pour lui, ne fut pas maître de fa douleur, & d'en 
biiTer voir toute la violence à fa Sœur. D'abord il 
voulut courir fur les pas de la Comteffe ; mais Do* 
lia Ifabelle fut fi bieto lui repréfenter le tort qu'un 
empreflement fi marqué feroit à cette Princeiïè, 
qu^elle arrêta ce premier tranfport. Il demeura le 
fefte du jour dans un état difficile à exprimer. Il fe 
plaîgnoît.à Don Ramir Gentilhomme, celui qui Zr 
voit toute fa confiance, de fon malheur & de [% 
cruauté de la Comteffe , qui ne lui avoit fait goûter 
Je plaîfir de s'en croire aimé , que pour augmenter 
fon amour & lui faire reffentir plus vivement le 
malheur de la perdre. Mais pourquoi la perdre» 
Don Ramir? reprenoit-il. N'ai-je pas tort de m'af- 
.fligâr avec tant d'excès? La Comteffe doit paffer 
trois femaines ou un mois aux £aux, il ne m'eft 
pis défendu de la fulvre; j'hrai la trouver; elle fera 
touchée du refped: qui accompagne ma palfîon; je 
•l'accoutumerai à foufïrir , & à ne plus fe faire ua 
fcrupule de me laifler voir qu'elle y efl fenfiblew 
Enfin, puifque j'en fuis. aimé, je ne fuis pas entie- 
•rement malheureux. 

Cette réflexion adoucit fa douleur^ Cependant » 
•quelque impatience, qu'il eût de voir la Comteffe » 
il fe détermina à; foutenir «icore quelques jours 
tfabfcnce, plutôt que dcL rilquer le hazard de fai- 
ife foupçonner fon amour à d'iiutres qU'à cette Prin- 
ceiTe; mais en âifant cet efibrt fiir lulrméme» î 
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imagina une forte de fatisfaétion à s'approcher dtt 
féjour qu'elle habitoit. 

Don Ramir avoit une aflez jolie maifon à trois 
ou quatre lieues de la Fontaine d'Averroës* Man- 
doce partit pour s'y rendre fans avertir fa Sœur. Il 
fut , en arrivant à cette maifon , que le Comte de 5a- 
voye étoit venu trouver la Comtefle aux £aux. Ce 
contretems qui dérangeoit fes projets , le mit au déf- 
efpoir. Il jugtoit avec raifon qu'après le féjour 
que cette Princefle avoit fait à Carthagene , ce feroit 
Une imprudence dangereufe pour elle de laiflèr voir 
à un Mari qui paffoit pour l'homme du monde le 
plus jaloux , tant de vivacité à la fuivre. 

Les diflicultés irritent les defirs. Mandoce fentoît 
augmenter celui de voir la Comtefle par ce nouvel 
obftacle qui s'y oppofoit. Il ne favoit quel parri 
prendre. Enfin il prit celui de lui écrire tout ce 
qu'une paflion violente & animée parla certitude d'ê- 
tre aimé, peut infpirer de plus tendre & de plu» 
Capable de perfuader cette Princefle de lui accorda: 
un entretien d'où dépendoit le bonheur de fa vie. 
Il connoiflbit l'efprit & l'adrcfle de Don Ramir, 
& il lui confia fa lettre pour la rendre en fecret ï 
la Comteflie, 

Don Ramir avoit lié une aflez grande amitié fr 
vec Emilie. Il favoit que la Comtefle tie lui cachoît 
lien. Il jugea, à propos de la prier de lui rendre 
la lettre dont il étoit chargé. Emilie eut d'abord 
de la peine à s'y réfoudre ^ mais Don Ramir lui dé- 
peighltle défefpoir de Mandoce avec de» couleurs 
ir vives, qu'elle fe rendit à- (es inftantes prières. 
Dès le même foir elle donna la lettre à la- Comxdr 
fe^ fans lui dire de qui elle étoit. 

Cette Princefle depuis qu'elle étoit partie de Cw- 
thagene, par.un véritable retour fur elle-même', nV 
■ voit .été occupée qu'à combattre fe paflion. 'Lt 
-préfencede'fpn Mari, le cendre attachement qu*tt 
itvpic'poiH: elle,: fa propre gioiiej tout i*afièndf> 
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foît dans le deffein de réparer à Tayenir par fa con- 
duite les fautes qu'un penchant trop yioleot lui a- 
voit fait commettre. Elle étoit pénétrée de ces fen- 
tiinens lorfqu'elle reçut la leca*e de Mandoce. Elle 
ne put la lire fans beaucoup d'émotion , & fa paf- 
fioo dans ce moment fe fit fentir dans toute fa vio- 
lence ; mais la réfolution qu'elle avoit prife de ne 
jamais voir Mandoce , n'en fut point ébranlée. Elle 
oidonna à Emilie de lui mander de fa part , qu'elle 
regarderoit comme une ofFenfe mortelle la moindre 
dânarcbe qu'il feroit encore pour la voir, ou pour 
iui écrire ; qu'il falloit fe réfoudre à une abfence &. 
à un filence étemel ; que cette conduite étoit la feu- 
le qui pût le rendre digne d'avoir touché un cœur 
comme le fien. 

Emilie ne s'acquita que trop facilement d'un or- 
dre fi cruel pour Mandoce. Il penfa expirer dé 
douleur en lifant fa lettre. Il trouvoit tant de dure-, 
té dans le procédé de la Comteiïe , qu'il s'imagina 
que fon dépit lui donneroit la force d'obéir; mais 
fon cœur fe révolta bientôt contre ce preniier mou- 
vement. Bien loin de fe foumettre aux défences 
rigoureufes qu'elle lui faifoit. Il réfolut d'aller fe- 
ctetement lui -môme à la Fontaine d'Averroês. Il 
crut cependant qu'il ne devoit rien précipiter, &. 
qu'il devoit donner le tems à l'inclination que la. 
Comteffe avoit pour lui , d'agir en fa faveur. 

Cette Princeflë qui craignît que Mandoce n'exé- . 
cutât pas les ordres qu'elle lui avoit fait prefcrire « 
& qui n'ofoit plus s'alTurer d'elle-même après la* 
preuve qu'elle avoit faite de fa foiblefle , feignit que • 
les Eaux lui faifoient mal , & elle obligea le Comte. 
de Savoye à la ramener à Turin. 
., Mandoce en apprenant ce départ, perdit le peUr 
d^elpérance qui lui étoit refté. Il en demeura, acca-/ 
h\é\ mais enfin, malgré fa douleur, il ne pouvoic 
8 empêcher d'admirer une vertu qui le déféfperoit, 
U revint à Carthagene avec une affliction & une trif- 

K3 



ftftft La Comtesse 

teffe dans le cœur qui lui en rendit le féjour 
portable. Il ne fongea plus qu'à quitter des 
où tout lui retraçoit le fouvenir d'une peifonn 
falloir oublier. Son inclination naturelle le ] 
à la guerre. Il réfolut de Taller chercher loin 
Etats; la fortune lui fournit une occafion d' 
ter ce delFein. 

Un jour que ce Prince étoit fur le rivage d 
thagene , il apperçut une Flotte que la" violer 
la tempête pouflbit fur cette Qôte. Il envoy 
Ramir au Port, ordonner qu'on reçût ceux < 
tempête y jettoit, & qu'on leur offrit tous 
cours dont ils auroient befoin. Ils étoient dîg 
fattentîon de Mandoce; c'étoient ces fameuj 
mands fi connus dans les anciennes Hiiloires 
lie. Tancrede Comte d'HautevîUe , d'une de 
mieres Maifons de Normandie , avoit douze 1 
deux lits. Comme fon bien regardoît l'aînd 
la coutume de la Nation, les cadets ne p 
compter que fur leur courage & fur leurs épé 
de ces jeunes Seigneurs prirent la réfolution 
au-delà des Monts chercher une fortune qu 
pouvoient efpéra: dans leur Patrie. Ils furer 
l'Empereur de Grèce vouloit entreprendre de : 
vrer file de Sicile , où les Sarrazins qui s'en i 
emparés , regnoient depuis deux cents ans , i 
Mania (Té étoit chargé de cette expédition. Li 
quête de la Sicile leur parut propret comn 
leurs premiers exploits. Le Comte d'Eu pari 
Duc de Normandie , que des raifons fecrettes 
geoient à s'éloigner de fa Patrie , partit auffi 
eux. 

La Flotte où ces jeunes Héros s'embaitji 
pour aller trouver Maniafle , fut longtems fans 
voir aborder l'ile de Sicile. Toujours rèpoi^fl) 
des vents contraires, elle fut battue d^lne'fll 
tempête qui l'obligea à relâcher dans le Port d< 
thagene. Mandoce reçut ces Seigneurs &vec la 
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nificence qui lui étoit naturelle ; mais rîen ne leu^; 
«tnit fî digne de leur admiration , que toute la per>> 
Jbnne de Mandoce. Elle dtoit faite pour plaire ; fes 
moindres adions avoient des charmes & des agré-. 
mens .qu*on n'a jamais vu qu^à lui feul : il avoit in- 
fimment d^eiprit, & il Tavoit orné de tout ce qui 
peut rendre un Brincc accompli : il parloit plufieurt 
langue? ., & furtout la Françoife , dans laquelle il 
8*énonçQit avec beaucoup de grâce & de facilité. 

Pendant le féjoiu: que les Tancredes firent à Car- 
tfaagene pour faire radouber leurs vaiiïeaux , le Cota* 
ce d*£a & Mandoce eurent le lems defê connoitre^ 
& de prendre beaucoup d'amitié l'un pour l'autre. 
Comme ils ne fe concraignoient point lorfqu'ils é- 
toient enfemble , ils s'apperçurcnt bientôt du pro- 
fond chagrin dont ils étoient pénétrés. Le Comté 
d'£u fut le premier qui témoigna à Mandoce l'en- 
vie qu'il avoit d'en favoir le fujei. Puis-je me flat- 
ter, lui dit il, un jour qu'il trouva ce Prince encore 
plus rêveur qu'il n'avoit accoutumé de l'être , que 
vous ne me refuferez pas de m'apprendre ce qui 
caufe le trouble donc vous paroi iTcz agité ? Je ne 
veux favoir vos peines que pour les panager: c'eft 
même une fone de douceur qui les diminue, que 
cTcn parler avec un ami qui s'y intt^reiTe ; & je fuis 
fi perfuadé de cette vérité , que je m'imagine un. 
grand adouciffement aux miennes de pouvoir vous 
les confier. Je ne vous cacherai donc point ce qui 
m'a fait quitter une Cour où je tenois un rang affez 
confidérable. Vous faurez quand vous le fouhaite- 
rez , les fecrets les plus cachés de ma vie , j'efpere 
le même retour de votre pan. 

Mandoce touché de l'amitié & de la confiante du 
Comte d'£u , & fe trouvant dans ces momens oCi le 
cœur aime à s'épancher , ne balança point à lui ap- 
prendre fon amour pour la Comteue de Savoye , oc 
jusqu'aux moindres circonflances de tout ce qui lui 
étoit arrivé avec elle. Le Comte d'£u enora dans 
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les déplaîfîrs de Mandoce comme im véritable and, 
& qui fait par fa propre expérience ce qu'il en ce» 
te d^avoîr un cœur trop tendre. Il promh à Mtn- 
doce un aveu fmcere de toutes fes foibleflès» C6iih 
jne il étoit fort tard , ces deux Princes ft tépÊnnau 
Le lendemain matin le Comte d^£tt tint ù jMDOle 
qu'il avoit donnée. Il fe rendit auprès de Immdo- 
ce : il ne fit pas languir fon impatience, & prk ainG 
h. parole: 

Les raifons que j'ai d*étre enneid de GkdUaiiine 
Duc de Normandie qui règne aujourdlnil ytie^m'en- 
pécheront point de lui rendre juftîce » & de toni 
dire. Seigneur, qu'il e(l digne jpar fes grandes qna- . 
litds du rang qu'il occupe , & dont fa naiflànce illé- 
gitime dcvoit Texclure. Sa Cour eft une des pfaii 
polies & des plus magnifiques de TEurope. Le Dnc 
Robert fon Père Tavoit avant fa mort fait lecoimot- 
tre pour Héritier de fes £tats, au préjudice de Saà^ 
Oncle le Comte d'Arqué & d'Hiefme. Cette ba»' 
tice forma des partis qui troublèrent la minorité ch 
jeune Duc. La protection que lui donna Henri L 
Roi de France , dilfipa tous ces troubles , Se Fafe- 
mit dans une autorité ufurpée. 

Lorfque le Duc Guillaume fut en âge de gonvcr» 
ner par lui-mtoe, il fit voir tant de valeur &de 
vertu , qu'on oublia en quelque manière le défaut 
de fa naiflance. Le Comte d'Arqué fon Oncle avoit 
peine à s'accoutumer à vivre en Sujet ; mais ne le 
trouvant pas des forces fuffifantes pour s*o|^>ofo 
ù la pui (Tance du Duc Guillaume, il fut obligé de 
difiîmuler fon chagrin , ik d'attendre quelque occi- 
jQon favorable pour faire valoir fes droits. Je Pavais 
fuivi dans fon Château d'Arqué , où il s'étoît xttM 
avec la Comte flfe fa Femme & Mademoifelle'd*Hiet 
me fa Fille qui m'étoit deftinée. Le fang & Pamidé 
u lifîoient déjà nos Maifons , & cette nouvelle allini- 
ce devoît en rcHierrer les nœuds. ■ • 

Le Comte d'Arqué vouloit prendre des mefinet 

pour 
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poiir faire approuver ce mariage au Duc Guillaume ,• 
à qui il appréhendoit qu'il ne fût fufpeét. Il jugeoit, 
qu'il pouiroit s'oppofer à l'union de deux Maifôns- 
qui avoîent de juftes prétentions à la Souveraine, 
Puîflance. Te Ibuffirois impatiemment cette politique»^ 
Jétois paffionnément amoureux de Mademoifelle» 
d'Iiiefme ; & j'avois eu le bonheur de lui infpirer) 
une paiîîon aufïï tendre que celle que je reflentoift 
pour elle. Nos fentimens éioient approuvés, ainli 
nous nous abandonnions fans contrainte à toute leur» 
vivacité. 

-Le mariage du Duc Guillaume avec la Fille du^ 
Comte de Flandres nous attira à la Cour , malgré la 
haine que ce Prince avoit pour tous ceux qujr lui 
appartenoient du côté du Duc Robert. Il crut hq 
pouvoir fe dilpenfer de nous prier, le Comte d'Ar- 
qué & moi , de nous repdre auprès de lui , & non» 
jugeâmes ne devoir point le refufer. pobtins du 
Comte d'Arqué qu'il fe ferviroit de cette occafion 
pour propofer au Duc Guillaume mon mariage avec 
Mademoifelle d'Hiefme. Il fut réfolu qu'elle accom-: 
pagneroit la Comtefle fa Mère dans ce voyage. J'en 
fus, d'abord tranfporté de joie ; mais quand je fis ré- 
flexion à la grande beauté de cette Princelfe , ayxt 
chîunnes inévitables qui accompagnoient cette beau* 
té , qu'elle feroit expofée au milieu d'une Cour otk 
la galanterie regnoit fouverainement , j'avoue que je 
ne pus m'empêcher de trembler, & de craindre que 
Mademoifelle d'Hiefme ne me fît des Rivaux de 
tous ceux qui oferoient la regarder. 
. Je ne lui cachai point mes allarmes. Si j'avois fe 
bçHih^ir d'être votre Mari , hii difois-je , bien loin 
jde m'affliger des effets de votre beauté, je ferois 
ravi de la voir admirer ; votre^ vertu me rafllireroit. 
Mais vous êtes encore votre inaîtrcfle > votre cceiir 
qui fait toute ma félicité fans blefler votre devoir, 
peut être fenfible pour un autre que moi ; enfin la 
difoofition de la Cour vous rendra moins attentiviP 
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pour un Amant qui votis adore. Vos (bttpçoht « M 
difoit-elle, devroient attirer ma coléfe; us iÎHitôf- 
fenfans. Je vous ai laifTé voir toute mz tendrelTe; 
cette tendreffe eft née avec moi , elle m^eft ntCufcl' 
le ; les mouvemens de mon cœur vouf fatit ddl 
Connus qu^à moi-même; je n^ai d'autre ambition que 
celle de vous plaîre , & de pouvoir me flatter que 
je ferai un jour votre bonheur. 

Des aiTurances fi tendres me rendirent plus tnn- 
quille. Nous partîmes pour nous rendre à la 0)nr* 
Mademoifelle d*Hiefme y parut aux yeux de tout le 
Ihonde telle qu'elle paroiûoit aux mletls, & au sii- 
lieu d'une infinité de Beautés dignes d'adSnsiraâoii» 
On n'en avoit que pour elle. Cet aj^laûdlpreflMnt 
général étoit flatteur pour moi. feti âvoisde la Jbfê} 
mais cette joie n'étoit point tranquilfe , eDè étolt 
fouvent mêlée d'inquiétude. Mademoifelle dTHIdilië 
s'en apperçut , elle n'oublia rien pour cahAer Itt 
troubles de mon cœur. Jamais perfomie n*à èa vdiA 
conduite (1 fàge ni û aimable pour Un Ai&ant» 4ùft 
celle qu'elle avoit pour moi. ■''- 

AjM*ès les fêtes qui fuivirent les néces du JM 
Guillaume , le Comte d'Arqué ne (ongeà gjcPk fiitft^ 
ter un féjour où tout bleiFoît (es regatdsj B' cftrft 
bien cruel pour lui de faire fa cour où fl cnfyoÀ 
devoir régner. En prenant congé du Duc Ôttiâatt^. 
me , il lui demanda fon agrément pour le maiii^ 
de fa Fille avec moi. Non fèitlement ce 'PtfiM lë 
tefuf^9 n^aîs il lui dit qu'il avoit d'antfes viièft ^9lA 
elle beaucoup plus avantageufes que telles âùÉfû 
^agiffoit ; qu'il la confidéroit comme fl elte êût été 
fa Sœm^ & qu'aînfi le foin de fon étflblffl%JttM«r]é 
regardoît. Le Comte d'Arqué ne fe laffla i>oibt'^ 
blouîr par les difcours flatteurs de fon Neveu ;- jûÊA 
tin defîein qu'il méditoit, & qui éclata dans 'là ftS' 
te , hii fit prendre le parti de répondre aux hvJH^ 
protedatîons d'amitié de ce Prince, par d'auttei M' 
B'étoîent pas plus fmceres. - - • - -i -Jt-J 
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jt Duc Guillaume ne fe contenta pa$ du refus 
Il venoit de faire : il pria le Comte d^ Arque de 
[êr Mademoifelle d'Hiefme aupés de la nouvelle 
chefle. Cette prière avoit l'air d'un commande- 
it* Le Comte d'Arqué fentit la politique de ce 
ice , qui vouloit , en gardant fa Fille , s'aflurer ea 
•Iqne àçon de fa fidélité. Toutes les raifons qu'il 
alléguer pour s'en défendre , furent inutiles ; il 
oit confentir à ce que le Duc fouhaitoit, ou fe 
ufller ouvertement avec lui.* La fituation des 
ires du Comte d'Arqué ne lui permettoit pas 
Q venir à cet éclat; il fe contraignit pour ne pas* 
rquer fon chagrin , & il promit de partir fans fa 

t. 

le fus vivement touché du retardement de mon 
iheur;mais lei nouvelles aîTurances que le Comte 
ique me donna que Mademoifeile d'Hiefine ne 
)it jimais qu'à moi , me firent écouter la raifon* 
jr me raffurer entièrement, ce Prince me confia 
il efpéroit inceflammentfe foufbraire à la tyrannie 
fon Neveu ; que le Roi de France qui fe repen- 
: d'avoir rendu ce Prince trop puiflant , oflroit un 
coirs trés-corffidérableau cas qu'on voulût former 
parti. Tai réfolu, me dit-il, de profiter de cette 
lyelle difpofitioh; cependant il eil à propos que 
is demeuriez encore quelque tems à la Courpour 
donner aucun Ipupçon. 

[e fus charmé de trouver des raifons de ne me 
Dt éloigner de Mademoifeile d'Hiefme. Dés le 
iemain du dépan de fon Père , le Duc Guillaume 
dit que je ne pouvois, fgns l'offenfer, paroître 
tnre attaché à cette Princefie; mais qu'en toute 
re occafion il me donneroit des preuves de fon 
me & de fon amitié» Ce ne fut pas fans un grand 
wrt fut moj-raéme que je parus fournis à un ordre 
Tuel. La crainte que ce Prince ne m'éloignàt 
la Cour, & ne m'ôtât le plaifir d'être dans le 
oœ lieu que Mademoifeile d'Iiiefme. me rendît 
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xrapable d'obéir. Quelle différence pour moi qui 
^lois accoutumé à la voir à toute heure , à lui par- 
ler en liberté , de n'ofer l'approcher & de contrain- 
dre jufqu'à mes regards! J'avois du-moins la dou- 
ceur de remarquer dans les liens qu'elle partageoic 
ma peine. 

Cependant le Duc Guillaume , dont l'ambition n'a- 
•voit point de bornes , travailloit à s'aflhrer la Gou- 
jonne d'Angleterre , ap^ôs la mon du Roi Edouard 
qui n'avoit point Jenfans. 11 avoit envoyé le Com- 
te d'Aumale faire cette importante négociation. Il 
i'en acquita avec fuccôs , il revint avec le Comte 
Haralde , Frère de la Reine d'Angleterre , atTurer le 
Duc que le Roi l'avoit fait défigner publiquement 
pour fon SucceiTeur. 

Le Comte d'Aumale étoit mon intime ami & un 
des plus aimables hommes de la Cour. Te fus charmé 
de le revoir. Le foir de fon arrivée j allai dant fon 
appartement , il me rendit compte de fonr voyage 
d Angleterre. Occupé de ma paflion , je commençois 
it l'entretenir de Mademoifelle d'IIiefme , lorfque je 
crus l'entendre parler. D'abord je penfai que c'étoit 
vn effet de mon imagination frappée de fon- idée ; 
mais j'eus lieu de croire que ce n'étoîi point ime 
vifion, & que réellement j'entendois parier une per- 
fonne qui avoit entièrement le fon de voix de cette 
Princefle. Il n'y avoit cependant aucune apparence 
que ce fût la^fienne, l'appartement du Comte d'Au- 
male étoit loin du fien , on y entroît même par une 
autre cour; ainfi après un peu de réflexion, nous 
jugeâmes que cette voix que je prenois pour celle 
de Mademoifelle d'Hiefme, étoit celle d'une autre 
perfonne qui pouvoit reîTembler à la fienne. 

Le lendemain le Duc Guillaume , qui voufoit faire 
voir au Comte Haralde les Beautés de la Cour, don- 
na un bal fuperbe. Mademoifelle d'Hiefme en fit 
tout l'omeDient. Elle trouva mpyen de s'approches 
de moi dans la foule. Je me promenois hier au- fow 



id» me d!t-eUe,riiruiie teiraflê qtd eC^a&bpui 
Mtf^nurtemenc; Il me fembla.que jevoiu e9r. 
lt|Ârler prés déiHioi» cettç p^ée mra;tepue 
i» toute It nuit. J6: kii F^adl^.aveqipfécipi^ 
/qiae h même cliofe m'^k aivivé^ . :JUi,Da-f 
: qfû Tappella dans ce momi^t , npus :çmpéciui 
me davantage* Toui le refte ^u fyit je pè pui| 
' à Mademoifelle d*Hiefîne ; mais ce qu'^eUe 
kék^me perAuida que c^écoit elle qije favoîâ 
ioela-veUle. , 

lumai avec tant d^a^catiim la maniece doa| 
Ws étCHt-bâti , que je remarquai que malgré 
iMmént où ces deux appartemena paroiflTpieQf 
Ib (è rejoignoi^Qt par cette tcqnaff^.dont .JVbÇ 
lUe d*HieriQe m'ayoit parlé, ,Jji;^uÀ yvsdcf 
txhamhre du Comte d'Aumile»- pour recon-. 
"pfertiù les voix avoient pu pénétrer; je trou- 
fii la tapîfTerie une ancienne pone qu!on ne 
Mbit wfmtf.Sc qui avoir été condamnée. Dés 
Iwui «écouv^rt cette porte, je ne doutai pas 
^^ae répondit il» tmaOe de Mademoifelle 
iàe. ]e Ten avertis par.uiierle^e,r,&, j'-obtins 
rÇHOiqu'avec beaucoup de peine t lapermis- 
fea. profiter pour nus : jetter k fes pieds^ & 
«vec elle un entretien que je foiàiaicois Q 
nent, je lui répondis de la fageffe & de la 
ion du Comte d'Aumale. £lle nf ayoit en^ 
fiarier fouvenc de fon mérite & de .lat tendre 
;4ae nous avions Fun pour Tautre* , 
rfinnmes de cène PrincelTeétoient entièrement 
.&. elles n-ign^oient pas que le Comte 4'Ar-^ 
d avoit ordonné de me regarder comme u{^ 
â qui devoir être fon Mari. Cette' aTwrance 
ï <fette entrevue ce qu'elle. pouvoh avcnr dq 
llne. Je ne me lafTois point de témoigner à 
Boifelle d'Ftiefme combien j*étois fenfible à la 
qu'Ole m^acc(M'doit. Je fens, je vous Tavoup^^ 
iNSic^,UQ rçnjt^uveilemeiude gotk^de ^wàié 
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& (Temt^refrement que je n^ai jamais fenti ; tout m^eft 
nouveau ; je crois commencer à vous aimer d'au- 
jourd'hui. Si celui qui s'oppofe à notre bonheur» 
voyoit le fond de- nos cœurs , il en feroic touché. 
Vous voyez que je compte Çi fort fur vous 9 que je 
ne fépare pomt vos fentimens des miens ; je feroîs 
bien malheureux s'il m'en falloit faire la cruelle ré- 
paration. 

Cette PrincefTe me répondoît avec une tendreffe 
qui me charmoit. Si dans le cours de la journée 
ines Rivaux me donnoicnt de la jaloufie , elle m'en 
guérilToit par une fmcérité qui ne m'étoit point fuf- 
pefte. Jamais perfonne n'a eu avec infiniment d'ef- 
prit, un caraftere fi fimple & fi vrai que le fien; 
inais ce caradlere que j'adorois eh elle en ce tems- 
là , a fait depuis le malheur de ma vie. 

Des nouvelles que je reçus du Comte d* Arque, 
m'obligèrent à partir de la Cour ; il me mandoit de 
l'aller joindre promptcment. Jaurois eu bien de ta 
peine à me réfoudre de quitter Mademoifelle 
. d'Hîefme , & de la lailTer au pouvoir de fon ennemi 9 
fi l'envie de contribuer à l'élévation de fon Père, 
& de le mettre en état de dispofer d'elle, ae m'y 
avoit déterminé. Nos adieiuc furent tendres & tou- 
chans ; elle me jura une fidélité à toute épreuve* 

]e cachai mon départ au Comte d'Aumale; It 
bonne opinion que j'avoîs de lui ,me fit pcnfër que 
je ne devois pas lui confier un^fecrec donc la cou» 
noiifance l'auroit mis dans la dure nécefiité de trahir 
fon maître ou' fon ami. Je priai Mademoifelle 
d'Hîefme de lui dire que c'étoit par cette confident 
tion que je lui en avois fait un myfiere. Je lui dil 
auffî que je me fiattoîs qu'elle lui pflderoic fouvei^ 
de moi, & du regret que j'avoîs de me trouver 
engagé dans un parti contraire au fien. 

Peu de tems après que je fus arrivé auprès da 
Comte d'Arqué , nous nous mtmes à la tête des 
troupes qu'il avoit alTemblées. Il déchaa 
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4^ il prëtendoit être préféré au Duc fon Neveu, qui 
il^côk pas Ris légitime du feu Duc Robert. Je ne 
vous ferai point, Seigneur, le détail d'une guerre 
& d'une entreprife que le bonheur" du Duc Guillau- 
iftë fçndît inutile. Le Comte d' Arque , après avoir 
jlerdii une denlîerè bataille, fe jetta dans fbn Châ- 
tâlu d'Arqué ; il y fut affîégé , & malgré le fecoury 
tjùe le Roi de France y amena en perfonne, il fe 
ttouva contraint de rendre la place , Se de Te fauver 
nifli bien que moi en France , d'où il paflTa enfuite 
Ihiprés du Comte de Boulogne, qui lui of&it une 
içtndte. 

Henri !.. me retint auprès de lui. favoîs été aflez 
liëureùx |)ouF le tirer dans la bataille d'un danger 
I^ïlfâilt. ' Ce Prîhcé m'en témoigna fa reconnoiflan- 
<Se par la donation du Comte de Soisfons, quiré- 
Itaroit la perte de celui d'Eu, que le Duc Guillâu- 
nie avoît confifqué. Il voulut me faire époufer la 
FOIe du Comte de Champagne. L'aminé dont le 
Roi^ m'honoroit , me fit prendre le parti de lui dire 
miiKefldinent mes engag^mens avec Mademoifelle 
tfHidîne , qui «n'ôtoit la liberté d'en prendre avec 
ttne autre , & d*accepter un pani fi confidérable. 
Le Ro! entra avec bonté dans mes raifons, & les 
ipwoilva. 

J6 fus elî quelque manière confolé du mauvais 
GîUScèB de notre entrepnfe , lorfque je fus que Made- 
nftjlifâllé d^Hieiine étoit auprès du Comte fon Père 
it Boulogne , où le Duc Guillaume avoir eu la gé- 
iférefîté dt la renvoyer. Je fentis moins d'avèrfion- 
pour lui , en apprenant que cette PrincefTe n'en avoit: 
leçQ aùdUâ mauvais traitement. Une affez longue 
d^tfeRce h'iiv(^ rien diminué de la violence de ma 
]lit(fîon pouf elle. Plus pénétré d'amour que d'amW-: 
don, la pènfée que rien ne s'oppofoit plus à mon 
ni^dge avec elle, remporta dans mon cœur fur les 
Itotes idées dottt nous nous étîons flattés» Je de- 
AÉBdhi au R^ là permiffion d*alier à Boulogne* Le 
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Comte d'Arqué m'y reçut avec la œtfdreile-dte 
Pcre. Il fupportoit Ton malheur avec une conflance^ 
digne d'un plus heureux £on. Je lui appris les oÛ* 
gâtions que j'avois au Roi de France. .' . , 

Après un entretien que l'impatience que j*avoif de. 
voir Mademoifelle d'Hiefme , me fit parotoe bioi 
long, le Comte d'Arqué me conduifîc dans ik di^ 
bre , & il me lailTa avec elle. Tnmiporté dTamour 
& de joie, je me jettai à fes getioux; je ne Bonrai 
point de termes alîez forts pour lui e^^primer wê. 
padion ; jamais elle ne m'avoit parue fi tendre poir. 
moi. }e lui rendis compte de tout ce que fbn. dsAiki 
ce m'avoit fait foufîrir , & du refus que-favols M 
de la Fille du Comte de Champagne. Ce ferpity^H 
difois- je , par de plus grands âicrifices que je mi^ 
drois vous prouver l'excès de mon amour, ^^hm ma 
paroiflez la plus cilimable perfonne du monde. Vopt 
m'aiTiu-ez que vous m'aimez ; je n'ai plus rîen à font' 
hniter , puifqu'enfin rien ne s'oppofe plus à.oMe 
parfait bonheur. . j 

L'air diOrait & embaralTé de MademoBéUe dlOcP; - 
me m'empêcha d'en dire davantage, jen ens!de. 
finquiétude ; mais mon inquiétude & ma fqipijfe 
augmentèrent, lorfque tout d'un coi^ je la vi|<qil 
fondoit en larmes. Je ne pouvoîs comiveQdre.d^ak 
poHvoit provenu- cette aiHiâiion; je lut en demudil 
la caufe avec emprelTement. Je fuis au jdâTeQiQlrfi 
me dit-elle , je vous aime plus que je ne Vous .ii jh 
mais aimé ;mals avec cette paffion que je vouamiK 
tre, & que je fens encore davantage ; je.oe fif^ 
point à vous, je n'en fpis plus dîgn^.. ., ^jî • «, t 

Je crus d'abord que le malheur du^<!k>n|té)fiviA^ 
re , qui apponoit im fi grand changemeric djjpii: Ij^ ' 
fortune , lui faifoit tenir ce difcours» FtéveBUt'dPt. 
cetce penfée: Ed-il poffîble, lui ^s-je en rintenXNÎPh 
pant avec précipitation, que vous ayez aflès 19191?; 
vnifc opinion de moi pour croire^, que j'aie jaaiMiî 
fait attention aux biens ni aux gxaQdeun lyu^.; 
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npuvlez prétendre? Je n^en aifouhaité que pour vous 
Iw offrir. Je fuis mortellement ofFenfé que vous ayez 
pu douter un moment de cette vérité. Se peut -il 
que vous ne vous faffiez pas vous-même ce reproche 
pour moi? Hélas, me répondit -elle, je donnerois 
ma vie pour n'avoir que ce reproche à me faire 'y 
mais je ne veux pas à ceux que je me fais déjà > 
ajouter celui d'abufer de la bonne opinion que vous 
avez de moi , en vous laifTant refnfer un établifTe- 
ment confîdérable pour une perfonne qui ne mérite 
plus votre eftirac, puifqu'elle a été capable de foi- 
blefle pour un autre '^ Quoi ! m'écriaî-je , vous m'a- 
vez fait une infidélité , & vous avez la cruauté de 
me l'apprendre , & de me tirer d'une errciu* qui m'é* 
.toit fi chère? Votre prélence , me répondit -elle , en 
redomiant à ma tcndrefle toute fa vivacité , a fi fort 
augmenté des remords qui favoient déjà prévenue , 
que je n'ai pas été maîtrefle de vous les cacher i j'ai 
cru même que ce feroit vous trahir une féconde fois , 
fi je vous laiflbis ignorer une faute dont je ne pou* 
vois me pimir plus féverement , que par l'aveu que 
je vous en fais. 

Je ne (àurois vous exprimer , Seigneur , les difFé? 
rens mouvemens dont j'étois agité pendant que Mar 
demoifelle d'IIiesme me confirmoit mon malheun 
La vérité porte toujours avec elle un caractère qui 
fe fait fentir. Je ne pouvois non plus douter de fa 
cendrelfe ni de fon repentir , que de fon infidélité. Sa 
douleur étoit fi touchante que mon cœur ne poui. 
voit fe livrer contre elle à la colère, py cherchai 
un objet , en voulant favoir le nom de mon Rival, 
Il ne manquoit à mon infortune que d'apprendre que 
ce Rival étoit ce Comte d'Aumale que j'aimois , 
après Madcmoifcllc d'Hiesme , plus que pqrfonne au 
monde. Ce dernier trait de malheur me jetta dans 
l'accablement , & m'ôta la force de m'en plaindre. 

Mademoifclle d'Hiesme me conta qu'après mon 
départ le Comte d'Aumnle avoit été fort aflîdu au- 
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pîès d'elle; que dam les commencemeiM U oeU 
parloit que de moi » mais qu'infenliblement ém 
devenu amoureux d'elle, qu'il lui avoit dédaiéft 
pîiflion ; qu'elle avoit réûflé longtems à y répondre; 
qu'enfin mon abfencè dont la durée, étblt incertafaKf 
le peu d'efpérance que le Comte d*Aamale loi âi- 
foit envifager que notre entreprife pûtrénffir^&iVK 
nous puflions furmonter les obfbcles qm fagffy 
foient à notre mariage, jointe à la facilité' qpe je 
leur avois donnée de fe voir en particulier «^TimÂ 
entraînée dans une inçonfhnce qui n*étoit paaeBCip 
fable. 

Il falloit bien cependant, coDtînua-t«elle»qilevaBi 
ne fuifîez pas entièrement efiàcé de mon cœnr; je 
n'entendois rien dire qui eût rappop k vous USA m 
trouble & une émotion que le Comte d^Aullttle'i^ 
marquoit avec douleur. U n'étoit pas fi (ûr^fll 
tendrefTe qu'il ne craignit un retour pour vous fi je 
vous revoyois , ou que j'euiTe lieu d eii»érer ^én t 
vous. Je ne fus pas longtems fans m*appereaAk 
que fes inquiétudes étoient bien fondées; :à pÂiB 
étoîs-je engagée avec lui qu'on reçut la nouvelle A 
la révolte de mon Père. Le Duc GmUaume.i^ol 
parut point allarmé, il fongea feulement. à' en fiévfr 
nir les fuites. Il fe rendit à la tête de fes 'trôupeTs 
& me laiilà auprès de la Ducbefle avec -là aàse 
liberté que fi je n'avois pas été Fille d'un PdnÉe qid 
lui dédaroit la guerre. Le Comte d^Aumàle A 
trouva obligé de le fuivre. Il partit outré de jalon- 
île. Il s^étoit apperçu que je n'étois occupée que de 
vous, & des périls où vous alliez étre.expofë^ & 
que je n'avois qu'une légère attention pour ce qd 
le regardoit. Je répondois d'une maniéré û.cat 
trainte à fes plaintes, que bien loin de le rafliniK 
je le conlirmois dans la penfée que reQ>énuice de 
vous revoir & d'être à vous , s'étoit empûée de hmâ' 
cœur , & en avoit effacé le peu d'impreflion qani 
pou voit y avoir fait. Il avoit raifon de le aolPBt A 
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^[iréfence mMtnportunoit;jeiiepouvoîs lui pardonner 
de m'avoir engagée à vous manquer. Son départ ^ 
au-Iieu de m'affliger, me donna de la joie. T'étois 

*en quelque façon foulagée de pouvoir m'abandonner 
(ans contrainte aux tendres fentimens que j'avois 
pour vous , & au repentir de ma légèreté. Je réfo- 
lus de rompte entièrement avec le Comte d'Àumale. 
n m*écrivit plufieurs lettres auxquelles je ne fis point 
de réponfe» Je vouloîs le préparer par ce filence 
à -mon changement. Je me flattai de voir régner 
mon Père; mais je n*étoîs fenfible au plaifir que 
me donnoient de û grandes efpérances , . que par 
rapport à vous. Je ne jouis pas longtems d'un ef* 
poir fi flatteur , je me vis réduite à pleurer les mal- 
neurs de ma famille : trop heureufe encore de n'a- 
voir rien à craindre pour vos jours. Le Duc Guîl- 
Iflwne me fit dire que je pouvois aller trouver le 
Comte mon Père à Boulogne où il s'étoit retiré. 
Ce fut pour moi une forte de confolation de par- 
tir avant le retour du Comte d'Aumale. Le plaifir 
de vous revoir m'a d'abord fait oublier que j'étois 
eofupable à votre égard, je me fuis abandonnée à 
toute ma tendreffe. Mademoifeile d'Hiefme cefla 
de parler 9 parce qu'on la vint avertir que le Comte 
ffêicpit fe trouvoit três-mal. 
' Cette-hoavelle dont nous- fûmes allarmés, non» 
obligea- de nous rendre prômptemeht 'auprès de lui. 
Nous le trouvâmes qui foitôit d'une foiblefle dont 
oh avoit eu peine à le tirer. Une fièvre violente 
(îrivit dette foibleffe , & deux jours après on défefr 
péra de fa vie. Je paflaî ces deux jours fans avoir 
alicuné^converfatioft particulière avec Mademoifeile 
dTHicsme ; elle ne quittpit p6i« la chambfe de fort 
Pôre.L Les fojéts d'affiiéHôn hue nous .avions fe 
ebnfonébient" avec- celui 'du pénl où on le croyoit; 
Pétois (i'peti d'accord avec moi-même, cjue je n'é- 
tois pas fiché de ne point trouver d'occafion d'entrete- 
fiir Mademoifeile d'Iiiefme. Il n'y avoit rien de dé- 
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. deuîl oû elle étoît , relevoît encore fon éclat 
aire. Toujours plusavetiglé par ce même a- 
'," je la trouvai plus digne que jamais de ce que 
iQlois faire pour elle. ■ Je^me fis une loi de ne 
aême lui nommer le nom du Comte d'^Aumale ; 
jupc (i j'avois pu lui faire oublier ce qui s'ctoic 
entre elle & lui , auffi-bieh que je roubiiois ! 
, lorfque je lui propofài de l'époufer : Non , 
it*elle, c'ell en me refufant à vous que je veux 
prouver que je vous aime plus que je n'ai ja*- 
tait. Plus jaloufe de voure gloire que je n'ai 
ë la mienne, je ne confentirai point que vous 
niflîez en époufant une perfonne qui s'eft mife 
d*état de prétendre â ce bonheur. Ma condui- 
ft toute tracée, parce que je fens que je ne 
ite plus fur rien d'heureux. Je vais , en m'eufer- 
dans cette Maifon pour toujours , ne plus fon- 
o*à mener- une vie aufii trifte que raifonnable : 
freux point conferver une liberté dont je ne 
loLs rplus vous rendre le maître, 
.^rëfolution de Mademoifelle d'Hiefme me fit 
Her. Je n'oubliai rien pour l'en détourner, 
ttaî tout inutilement; Jamais douleur n'a été (î 
que la mienne.. Toutes. les fois que je me re- 
tasbis cette Princeffé dons une grande jeuneffe, 
îijbeauté furpreriante , qui fe facrifioit fî cruelle- 
«ux regrets de m'avoir fait une oiïènfe que je 
irdonnois, . j'étoîs prêt' à perdre la raifon. Elle 
t dire qu'elle ne vouloit plus me voir ; qu'elle 
trop contenté de penfer que l'engagement qu'el- 
oit prendre , en me prouvant toute (à tendref- 
flhroit-ma fonune ; que fon parti étoit pris , & 
e ne devois me flatter d'aucun changement, 
teè perdis cependant l'efpmnee que lorlqu'elle 
iça publiquement au monde. Je paflai en Fran- 
Je fus'iongtems dans une affliétion fi violente , 
|e'ne?eomprends pas comment j'ai pu la foutenir 
iBouriri . ' J'appris que le /Comte d'Âumale avolc 
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6ié tué. Sa mort didipa ma haine, ^ ne me UAiït 
pour lui que des fentimens de pitié. 

Toujours pénétré de mes chagrins, je m^maginai 
qu^en changeant de climat, ils s^adoucirolent. Le 
bruit de rembarquement des Tancredes pour la Sici- 
le, me détermina à quitter la France, ^obtins 
d'Henri I. la pcrmiifîon de les aller joindre. Le 
fort m'a conduit ici. L'amitié que j'ai prife pour 
vous , & celle que je me flatte que vous avex ponr 
moi, eUle feul foulagement dont j'ai été cap^ 
depuis que j'ai perdu Mademoife d'Hiefme. 

Les Tancredes qui entrèrent dans la chambre de 
Mandoce , l'empêchèrent de répondre aux difcoun 
obligcans du Comte d'£u. Ces fameux Guerrien 
impatiens d'aller où la gloh*e & les périls les atten- 
doient, avoient fi fort prelTé les réparations nécef- 
faires à leur Flotte , qu'elle étoit en état de faire voi- 
le, & ils venoient prier Mandoce de trouver bon 
qu'ils fe iéparaffent. Ils furent agréablement forpôf 
lorfqu'il leur dit qu'il vouloit s'embarquer avec euf 
pour pafler en Sicile. Les pleurs & les prierez, de 
Dona Ifabelle ne purent le détourner de ce defleia. 

Pendant que Mandoce alloit chercherdans les oc- 
cupations de la guerre à eflfàcerde fon cœur & de 
fon efprit les charmes de lai Comteflè de Savoye., 
cette PrinceiTe étoit arrivée à Turin, où elle^s^p- 
plaudilToît d'avoir eu alfez de fermeté poinr fe-fae^ 
tre hors dé portée de voir un Ptinqe. qtii ne Jul étoit 
toujours que trop cher. Les règles âu(lere& du de^ 
voir qu'elle avoit fuivies, fadsfaifoienc fa nifon fims 
calmer les troubles de fon coeur; £llc fe erôybit il 
plus malheurcufè perfonne du monde, & elle le à^ 
vint bientôt. 

En effet, Edouard fon Frère depuis qu'il étoit 
monté Car le Trône d'Angleterre, avoit eu un: règne 
aiïez tranquille. Le Comte de Godevin dont il-i- 
voit époufé la Fille , troubla cette tramiaillii^, & 
letta, par fa révaolte, le Royaume daps te matfaasnF ou 
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Kerre dvîle. Ce Seigneur afTembîa une Atmêe que 
iconfbmçe naturelle de la Nation rendit bientôt 
confidérable. Edouard en cette occadon écrivit au 
Âimté de Savoye, qu'il le priolt de lui envoyer des 
soupes. Non feulement ce Comte lui en accorda , 
«mis il voulut, en marchant à leiu* tête, (ignaler fon 
Étaitié pour fon Beaufî-ere, & fatisfaire Thumeur 
guerrière qui Tavoit animé toute fa vie, & que Ta* 
tjk n^avoit point encore éteinte en lui. Comme il 
prévoyoit que fon voyage pourroit être long , il ju- 
gea à propos de nommer un Tuteur aux enfans quMl 
avoit de fon premier mariage , & un Régent pour 
gouverner Tes £tats en fon abfence. 

Son choix pour ces deux importans emplois tom- 
ba fur le Comte de Pancallier , un des plus Grands 
Seigneurs de Savoye , digne à-la-vérité de ce choix 
par ÙL valeur intrépide & fa capacité au maniement 
des aifàh^s , 11 fes grandes qualités n^avoîent été ef- 
fifcées par la noirceur de fon ame. Son ambition lui 
avoit fait déguifer jufqu^àlors fa férocité fous les 
dehors trompeurs d'une vertu auflere; mais fa cniau- 
ténaturelle après s'être contrainte quelque temps n'en 
parut que plus funefle & plus impétueufe, auflitôt 
ju'il ceifa de la retenir. 

Le Comte de Savoye, après lui avoir donné fei 
derniers ordres, partit pour pafler en Angleterre. La 
Comteffe fentitune affliétion tt vive de ce départ 
qu'elle en étoit furprife elle-même. Il fembloit que 
quelque chofe l'avertlffoit au fond du cœur que 
cette' abfence lui feroit funefle. Ce prelTentiment 
ne fut que trop vrai. Le cœur du Comte Pancallier 
inacceffîble à la pitié, ne le fut pas à l'amour. O- 
blîgé par les ordres du Comte de Savoye de ne rien 
décider fans en faire part à la Comteffe , il avoit 
fouvent des ' entretiens particuliers avec elle pour 
rinformer de ce qui pafToît. Jl ne fut pas moins en- 
chanté de fon efprit qu'il l'étoit déjà de fa beauté. 
Les fentimens que cette Princeife avoit dam le cœur 
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rdpandoîeiit un air de douceur fur Ton vifhge& dans 
toutes Tes avions qui achevèrent de le peindre. U 
en devint palfionnément amoureux. 

Comme ii étoit né avec une hardiefle qui aUoîc 
iufqu'à IMnfolencc, fans aucun égard pour le rang de 
ia ComteiTe ^ il ne balança pas à prendre le pard de 
lui déclarer fa paffîon. Cet aveu fut reçu avec tant 
de hauteur & de fierté , que pour peu qu'il lui filit 
redé de raifon, ii fe feroit repenti de fa témérité, & 
auroit celTé d'ofFenfer une perfonne qu'il ne devoît 
Regarder qu'avec refpedt : mais plein d'une préfomp- 
tionrqui le'rendoit haiifable, 41 crut que la Comtef- 
fe ne feroit pas toujours fi févere , & qu'il l'engige- 
roit par fa perfévérance à répondre à fa paffîon. , 

Dans cette penfée , il continua d'importuner cet- 
te Princeflc d'un amour qui lui étoit odieux. Il laf- 
fa un jour (i fort fa patience , qu'elle le menaça d'en 
avertir le Comte de Savoye. Êloignez-vous de mci 
yeux, lui dit-elle, & ne me forcez pas à en venir 
à des extrémités , & à vous faire fervîr d'exemple 
aux Sujets iufolens qui s'oublient. Le Comté de 
Pancallier que ce difcours rendit furieux, perdit 
toute conOdération. Les Sujets comme moi » Ma- 
dame , lui dit-il , lorfqu'ils s'oublient , ne font pas aiféi 
à punir; ils font même quelquefois repentir ceux quT 
les menacent, & qui les traitent avec tant de mé- 
pris. Il quitta ]^ PrinceOe en finifFant ce dlfcoun» 
fi troublé & fi outré de colère , qu'il fit trembler 
tous ceux qui le virent fortir de fon appartesoenc 
Il écoît encore dans ces premiers mouvemens de 
fureur lorfqu'il reçut un courrier du Comte de Sor 
voye. Ce l^nce lui mandoit que les troubles d'Ain 
glcterre étoient fur le point d'être pactes; qu'il df- 
peroit pouvoir revenir inceffammept dans fês EtatSi 
Cette nouvelle fit frémir le Comte de Pancallier; & 
fuivant le génie ordinaire des méchans qui craignent 
encore plus qu'ils ne fe font craindre» il crut qo*t- 
prés la menace que lui avoit fait laComteflèyil étoïc 
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îfdu 9 s*îl ne la prévenoît en la perdant elle-mémci 
H avoit pour héritier un Neveu de même nom que 
Iw n avoit élevé ce Neveu avec de grands foins^ 
r jeune Pancallierétoit le Seigneur de Savbye le 
as beau & le mieux fait. Les charmes de fa per* 
ime étoient tout fon P'.'rite. Son Oncle le trouva 
x)pre par la fimplicité de fon efprit , à exécuter les 
xribles defleins que fon amour méprifé lui infpi- 
Atf Livré à fes paifîons abominables, la crainte 
1*11 avoit des menaces de la ComtefTe, la frayeur 
fil avoit du retour du Comte, & le deflein de 
mgeance qui s'étoit emparé de cette ame barbare 4 
îjé firent pas balancer fur le choix de la vîétime* 
conclut la perte de la Princefle par le facrifice dé 
n Neveu; il ne s'en fit pas même le moindre 
nipule. 

Il le fit venir dans fon cabinet, où après lui avoir 
mis devant les yeux avec quel amour de Père il 
'oît pris foin de fon éducation: je ne veux pas 
Mmer là mon amitié pour vous , lui dit-il ; j'ai une 
opofition à vous faire qui fans-doute vous fera.a- 
étble, & qui eft une marque de ma confiance. La 
omtelTe a du goût pour vous, continua -t- il, je 
*en fuis apperçu; votre peu d'expérience vous a 
M-doute empêché de le remarquer. N'oubliez rien 
>ùr la perftiader que vous êtes fort amoureux d'el- 
, Ne craignez point de lui déplaîre en vous dé- 
irant fon Amant; vous ne fauriez faire de faute en 
ivant mes confeils. Songez que votre fortune eft 
Achée au bonheur de vous faire aimer de cette 
încefle; furtout, ajoûta-t-il, que les avis que je 
>us donne fur cela , foient un fecret impénétrable 
tout le monde. 

Moins on a d'efprit, plus on a d'amour-propre & 
î confiance. Le jeune Pancallier donna dans lé 
ege. Il témoigna à fon Oncle combien il étoit feu- 
ile à (es bontés , & il lui promit d'y répondre par 
\e obéiifance aveugle; il le fit avec fi peu de mé- 
Tme XII. L 
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Dagcmcnt, que toute la Cour s^apperçut qu*i] dtok 
amoureux delaComteflè. Comme elle n'avoit aucu- 
ne attention pour tout ce qui n'avoit pas rapport à 
Mandoce, elle n^en faifoit point fur les aâions da 
jeune Pancallier. £lle n*avoic garde de s^imaginer 
qu'il voulût parottre Ton Âmint; elle étoît fi éloig- 
née de le penfer, qu'elle le traitoit avec plus de 
bonté que les autres Seigneurs de fou âge, lui fâ- 
chant gré du zèle & de Taffiduité qu'il avoit à lui 
faire fa cour. 

Cette conduite de la ComteiTe ne fut attribuée 
par ceux qui voyoient de près ce qui fe palToiti 
qu'à l'ignorance où elle étoit des extravagances da 
Neveu du Régent; mais ceux qui n'étoient pas I 
portée d'approcher fouvent de cette Princeffe , ne 
lui rendoient pas la même juflice. S'ils ne crurent 
pas le jeune Pancallier heureux, ils crurent du-moini 
qu'il étoit fouffen. Les difcours qu'on tenoit fur 
cela , eurent le fort de toutes les nouvelles qui s'au- 
gmentent à mefure que différentes perfonnes les ri- 
content, & par un effet du malheur de la Comtei&i 
elle paffa jufqu'à Mandoce de la numiefe du mon- 
de la plus cruelle. 

Il étoit en Sicile, où il rendoit fon nom tnlfi i^ 
roeux que celui des Tancredes. Plus plein de & P*^ 
fion que jamais, il confioit un jour au Comte d*ÉQt 
en fe promenant avec lui, que le defir de revoir 
encore une fois en fa vie la Comteffe, s'étolt fidfi 
de lui avec tant de violence , qu'il étoit r^oIa,qael* 
que chofe qu'il en pût arriver, dés que la can^M§- 
nc feroit finie , d'aller inconnu à Turin. Le Om- 
te d'Eu promit de l'accompagner. 

Ils parloient enfemble des moyens d^exécnter d 
defTein, lorfqu'ils furent abordés par un François 
nouvellement arrivé. Le Comte d'Eu s'infonna dl 
lui avec empreffement des nouvelles de la Cour de 
France. Cet homme , après avoir fàtisfait A cmio» 
jité Air cette Cour , parla de cçUe dé Savoye où I 
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IK; & fans attendre qu'on lui fit aucune 
i, il dit que le Comte de Savoye dtoit en An- 
; que jamais il n'avoit rien vu de fi furpre- 
e la beauté de la ComteiTe. Cet homme ^ 
ftere de la plupart des gens qui veulent pa- 
formés aux dépens fouvent de la vérité, dit 
s parloit que des amours de cette PrinceflTe 
Neveu du Régent. 

ifcours imprudent caufa à Mandoce un faidf^ 
j violent, que le Comte d'Eu en fut efirayé. 
m prétexte pour fe féparer du François ; il 
Mandoce chez lui. Que ne dit point ce 
orfqu'il y fut arrivé ? Il vouloit partir pour 
* la vie à ce Rival qui lui ôtoit le cœur de 
teflè: un moment après il fe reprochoit com- 
foiblefle honteufe à lui , de paroître fi fend- 
nfidélité de cette Priacefle. Je dois la mépri* 
bit-il au Comte d'Eu, l'idée que j'avois de 
9 me la faifoit aimer encore plus que fa beau« 

la croyois différente des autres femmes; 
loifqu'elle en a les foiblellès, & que (ans au-, 
Dagement pour elle-même, elle me préfère 
gne Rival, je n'aurai pas de peine à vain* 
I amour. 

ioce fe flattoic vainement d'y trouver tant de 
; le dépit, la douleur & la jalouûe fe fuccé- 
tour à tour dans fon cœur. Vous vous aban- 

à une trop grande affliétion , lui difoit le 
cTEu; je ne puis en approuver l'excès. La 
fiï de Savoye vous fert en vous trahiflant :el- 
donne lieu de vous guérir d'une paillon qui 
eu le tems de prendre de profondes racinec» 
ivez raifon, mon cher Comte, interrompît 
ce, & je devrois me trouver trop heureux que 
tefle de Savoye par fon ingratitude me déli- 
1 amour qui auroît fait toujours le tourment 
?ie; mais je Tavoue à ma honte, les char- 
ceœ FrinceiTe balancent encore dans moa 

L 2 
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cœur les fnjets que j'ai de me plaindre cTelIe. Il 
faut cependant travailler à les oublier, ma gloire y 
eft intérefTée ; mais cet effort n'eft pas Touvra^ 
d'un moment , le tems feul peut effacer des impref- 
fions auffi vives. 

L'entretien de Mandoce & du Comte d'Eu fût in- 
terrompu par Don Ramir ; il venoit avertir Mando- 
ce qu'on le préparoit à attaquer les ennemis. Cette 
nouvelle fufpendit en lui toutes autres penfées que 
celles que lui infpiroit fon courage. Il fe rendit etf 
diligence avec le Comte d'Eu auprès de Manîaffci 
Le Comte d'Eu fit voir en cette occafîon que la v^ 
leur la plus héroïque a toujours été le partage de !t 
Nation Françoife. Les Tancredes par leurs aétions 
brillantes parurent mériter dès-lors cette prodigieufe 
fortune où ils parvinrent dahs la fuite. Mandoce 
fcul pouvoît leur être comparé, s'il ne les furpaffoit. 
Les Sarrafms prirent la fuite , peu des leurs échap- 
pèrent à la fureur des Grecs. Le gain de cette 
bataille fut fuivi de la prife de MeiRne & de prcf- 
bue toute la Sicile. 

La rapidité de cette conquête fît grand bmît en 
Savoye. Mandoce y avoit trop de part pour n'être 
pas cité dans toutes les relations qui vendent de ce 
Pays-là à Turin. On y parloit de lui comme Jun 
Héros. Tout ce que la Comteffe entendoit dire de 
Mandoce , redonnoit à fes fentimens la vivacité que 
i'abfence avoit en quelque manière affoiblie* Elle 
ne pouvoit s'empêcher de reffentir une joie fecret- 
te de la gloire qu'il s'étmt acquife. Son amoor-pio- 
pre étoit flatté de penfer qu'elle avoit touché le |j 
cœur d'un homme qui en toutes façons paroifloit il 
fort au-de(ïiis des autres. 

Le Comte de Pancallier s'intérefibit peu aux nou- 
velles publiques. L'efprit rempli de fa vengeance 
& d'en prelTer l'exécution avant le retour du Com- 
te de Savoye , il s'enferma un matin avec fon N^ 
vcu: Vous éte« trop heureux, lui dit-il^ on Ton 
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ï n'en pouvoir douter ; profitez des fentîraens 
a pour vous. Obtenez par votre hardiefle les 
Tes faveurs de la Comteffe ; forcez-la à ne rien 
r à vos defirs. On ne traite pas l'amour avec 
IncefTe^ comme avec les autres femmes ; il faut 
jfer quand on eft fur de plaîre , le refpeét les 
tirne, elles y font trop accoutumées. Com^ 
leur éft. difficile de trouver des occafîons , lu, 
sfle vous pardonnera aifément tout ce que vous 
•rendrez pour lui en donner une de contenter 
Son & la vôtre. Trouvez moyen continua-t-il , 
os cacher le foir dans fa chambre ; & lorfque 
nmes de cette Princefle feront retirées , vous 
rez à fes yeux, Je laifle à votre amour, a- 
•t-il avec un ris forcé, le foin du relie de 
ture. 

jeune Pancallier faifit avec tranfport le pemî- 
confeil de fon Oncle. Il l'aflura qu'il ne man- 
it ni d'amour ni de hardielTe pour l'exécuter ; 
e ferôit dès le foir même , parce qu'il avoit ap- 
ue la^ComteiTe feroit une promenade d'où die 
dendroit que fort tard , & que cette petite ab- 
favoriferoit fon deflein. Il dit enfuite à (on 
la manière dont il imaginoit de fe placer pour 
point furpris , après quoi ils fe féparerent. 
Comte de Pancallier charmé d*avoir trouvé 
le crédulité dans fon malheureux Neveu , at- 
avec Impatience la fin de la journée. Il fit a- 
les principaux Seigneurs de la Cour de fe ren- 
iprès de lui pour une affaire împonante qui re- 
it le fervice du Comte de Savoye ; & à l'heu- 
ile marquée pour porter les derniers coups à la 
elfe , il leur ordonna de le fuivre dans l'appar- 
it de cette PrincefTe. Je veux que vous foyez 
ns , leur dit-il , qu'il n'y a rien de facré pour 
lorfqu'il s'agit de venger l'honneur du Comte 
Souverain. En finiflant ce difcours , il fit en* 
r la porte de la chambre de la Comteffe. 
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fvok commerce criminel, moi qui n'ai jamais eu le 
moindre deflein contraire à la vertu! Pourquoi, con^ 
^ua-c-elle, le jeune Pancalli^ s'ed-il trouvé dam 
nui chambre? Pourquoi fon Oncle eneft-il informé, 
& Pa-t41 fait mourir avec tant de fureur? Enfin, quel 
«fi le motif qui les a fait agir Tun & Tautre ? C'eft 
un mjrftere que je ne puis démêler; je comprens feu- 
lement que jamais deftinée n'a été fi malheureuffe 
que la mienne. Qui pourra prouver mon innocence 
au Comte de Savoye ?Tout ce que je dirai, fera fvilC- 
peft. Le jeune Pancallier auroit pu me juftifier; (k 
mort en m'ôtant cette efpérance , me livre à la haine 
du Régent que je n'ai que trop irrité. Je paroîtnd 
coupable aux yeux d'un Mari & de toute l'Europe; 
& ce qui ajoute encore à ma douleur, Maudoce 
pourra me foupçonner. 

Cette réflexion la toucha fi vivement , qu'elle n'eut 
pas la force de parier davantage. Elle garda un 
morne filence ,qui fit craindre cent fois à Emilie que 
cette Princefle ne pût fans expirer foutenir l'excès 
de fon affliction. Cette fille employa inutilement fon 
eiprit & toute fon adreffe pour l'empêcher de s'a- 
bûidonner au défefpoir. Tout ce qu'Emilie difèit» 
ëtoit à peine écouté de la Comtelîè. Elle pafla plù- 
fieurs jours dans un accablement qui lui tint lieu de 
quelque repos. Enfin le courrier que le Comte de 
Pancallier avoit envoyé en Angleterre , revint, & lui 
apporta une réponfe telle qu'il la fouhaitoit. 

La douleur & la colère du Roi d'Angleterre avoit 
été grande en recevant fa lettre ; mais celle du Com- 
te de Savoye avoit paffé les bornes de la raifon. Sa 
jaloufie naturelle animée par un fendment de gloire, 
lui fit penfer qu'il ne pourroit trop promptemefif & 
ivec trop de rigueur punir une perfonne car qui il 
croyoit avoir reçu un affront (i fenfible. L aétion dit 
Comte de Pancallier étoit une preuve contre elle , 
qui ne laiflbit aucun doute qu'elle ne fût coupable. 
U aUoic mander qu'on la fit mourir , fi le Roi d'A&* 
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^eterre qui avoit confervé plus de fang froid, ^^ 
lui avoit repréfenté qu'il ne falloit pas fuivre ce pre- 
mier mouvement ; que puifque le déshonneur avoit 
été public, la punition devoit l'être; & qu'il devoit 
"fuffire à fon honneur outragé d'abandonner la Com* 
cefTe à la rigueur de la Loi établie en Lombardle & 
.enSavoye, qui condamnoit toutes les femmes fur- 
.priies comme l'avoit été cette Princefle, à mourir, 
s'il ne fe préfentoit pas un Chevalier , qui , en com- 
battant fon accufateur , la jultifiât par le fort des 
armes. 

Le Comte de Savoye fe rendit aux raîfons du Roi 
d'Angleterre avec d'autant plus de facilité , qu'il fa- 
voit que la valeur du Comte de Pàncallier ctoit re- 
doutable ; qu'il étoit bien perfuadé que perfonne 
n'oferoit entreprendre la défenfe de la Comteffe ; & 
^u'ainfi fa vengeance n'en étoit pas moins fûre pour 
être différée. Il n'accorda que trois mois à la jufti- 
fication de cette Princeffe, quoique la Loi lui en 
accordât davantage ; & il réfolut de ne quitter TAn- 
gleterre pour retourner à Tm in , que lorsque fes or- 
dres feroient exécutés. 

Le Comte de Pàncallier que fon crime avoit ren- 
du encore plus farouche, fe fit un barbare plaifir 
d'aller lui-même annoncer à la Comtefle un fi terrible 
arrêt. Il n'attendit pas fa réponfe , il fortit pour le 
rendre public. 

Quelque préparée que fût la Comtelfe au plus fu- 
nefte événement, une condamnation fi prompte la 
furprit. La tendrefle que le Comte de Savoye avoit 
paru avoir pour elle , lui avoit fait croire qu'il n'en 
vienilroit^ point à cette extrémité fans lui avoit par- 
lé, & fans av:oir examiné par lui-même fi elle étoit 
yéntîiblçmerit coupable. L'horreur de fon fuppUce, 
& k honte qui y étoit attachée, la firent frémir.. Ê- 
imilie fit. i]n effort fur fa propre douleur pour adoucir 
celle de la Comtelîe , & pour lui donner des efpé- 
waces qu'elle n'avoit peut-être pas elle-même. Ral^ 

furez- 



DE Savovi* t49 

Ihrez-vous, Madame, luidîfoit-elle, &cf oyez que 
malgré ceux qui veulent ternir votre réputation, vo- 
tre innocence trouvera des défenfeurs. 

Ce difcours fit peu d'impreffion fur refprit de cet- 
te Princefle ; elle fe croyoit trop malheureufe pour 
elpérer que quelqu'un voulût s'expofer pour elle. II 
y avoit cependant des momens où il ne lui paroiflbit 
pas impoffible que Mandoce vînt à fon fecours; mais 
elle s'arrêtoit peu fur cette penfée , mille raifons la 
détruifoient. Je ne dois point juger des fentimens 
-de Mandoce par les miens , difoit-elle ; tout ce qui 
in*eft revenu de lui , a contribue à rendre inutiles les 
efforts que ma raifon faifoit pour furmonter ma pas-^ 
fion , & ce qu'il entendra dire de moi , me fera pa- 
roître à fes yeux , non feulement indigne de fon atta- 
chement, mais même de fon fouvenir. Madame ,lui 
répondit £milie , dans la fituation malheureufe oit 
vous êtes , vous ne devez fonger qu'à fauver votre 
vie & à confondre vos ennemis , qui ofent vous ac- 
cufer d'une façon fi injurieufe. Il ne vous eft pas 
-permis de n'en pas chercher les moyens. Je n'en vois 
point de plus fur que celui d'avoir recours à Man- 
doce ; c'eft le feul homme que vous connoiflîez qui 
ait une vertu alfez noble pour une pareille entreprife. 
Vous ne devez faire aucun fcnipule de lui écrire , 
puîfqu'il s'agit de votre gloire ; je me charge de lui 
faire tenir votre lettre. 

La Comtefle avoit bien de la peine à fe réfoudre 
tîe fiiîvre le confeil d'Emilie. Elle craignoit de faire 
ime démarche inutile , & que Mandoce déjà trop 
prévenu contre elle fur les bruits publics , n'ajoûtàc 
pas foi à ce qu'elle lui manderoit pour les détruire. 
Enfin l'image affrcufe d'une mort qui la déshonore- 
roit, & les perfccutions d'Emilie qui augmentoient 
tous les jours , la déterminèrent , quoiqu'avec peu 
d'efpérance de fuccôs , à écrire à Mandoce. 

Ce Prince éprouvoit de fon côté d'autres reven 
de la fortune. Il étoit parti de Sicile fur la uouyelk 
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ijuMI avoit reçue que les Tolédei , profitant de foa 
abfencc,s'étoicnt emparés d^une partie de Tes Buts» 
& qu'ils avoient mis le fiege devant Carthagene.Man- 
doce accompagné du Comte d'£u qui n^avoit point 
voulu Tabandonner, étoit entré dans la Place; ainfî 
il ignoroit les derniers malheurs de la Comtefle de 
Savoye* 

Le difcours qu*on lui avoit tenu contre elle es 
Sicile, étoit demeuré profondément gravé dans Ton 
ame , & y avoit jette tout le trouble imaginable ; 
mais le penchant naturel qui nous pone prefque tou- 
jours à nous flatter dans nos malheurs , lui faifbit quel- 
quefois foupçonner ce bruit de faufleté. Le défelpoir 
de n'être point en liberté d'aller s'en édaircir, lui 
faifoit négliger le foin de fa vie , & avoit encore 
Augmenté fa valeur. On le regardoit comme un 
homme extraordinaire. Le Comte d'Eu lui fâlToit 
fouvent des reproches de ce qu'il s'expofoit trop lé- 
gèrement , fans le perfuader de prendre à l'avenir plus 
de précaution. 

Un jour que Mandoce renoroit dans la Ville au re- 
tour d'une fortic où il avoit fait des aâîotu fuipre- 
nantes , on lui dit qu'un prifonnier demandoit à lui 
parler. Il ordonna qu'on le fit entrer. Son étonne- 
ment ne fe peut exprimer lorfqu'il reconnut ce pri- 
fonnier pour un Ecuyer de la Comtefle, qui étoit 
Frère d'Emilie. Ce Jeune-homme zélé pour ià Prin- 
celfe , n'ayant point trouvé Mandoce en Sicile où f* 
Sœur l'avoit envoyé, étoit venu le chercher dans fti 
Etats , & ayant appris que ce Prince étoit dans Car- 
thagene , il avoit eu l'adreffe de fe mêler avec les 
ennemis, & de fe faire prendre prifonnier à hi fortie 
qu'avoît fait Mandoce. Il fit à ce Prince le récit de 
la cruelle aventure de la Comtefle, & il hii dit tout 
ce qu'il crut devoir le perfuader de l'horrible injnfiU 
ce de l'acaifàtion qu'on lui faifoit. Il lui donna en» 
fuite la lettre de cette Princefle , & il n'oublia tiea 
four rengager à la fecourk* 
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Mandoce fe trouvoit agité dans ce moment: do 
ttouvemens fi violens caufôs par Tamour & la jaloni 
Be, qu*il n'écoutoit qu'à-peine ce qu'on lui difoit; 
Sç qu^il ne daigna pas lire la lettre. Il fe fit 4<iQs foa 
efprit une confudon qui ne lui laiiOTa rien voir quelles 
q)parences du crime de la Comtefle , & qui lui ferma 
les veux fur tout ce qui le pouvoit porter à la pitié, 
SÛR de colère : Allez , dit-il au Frère d'Emilie t ren* 
âcz compte de la fituatîon où vous me trouvez 5 eU^ 
me force à refufer ce qu'on fouhaite de moi 5 &L ï 
voui dire qu'il faut chercher un autre Défenfeur. 
Ptttez, condnua-t-il , ne perdez pas un momept/.£n 
Gnifiànt ce difcours fans vouloir l'é^coutçr davantage^ . 
B le rentit entre les mains d'un Officier^ à qui fl ofT 
doont de le conduire en fureté hors de la Ville* 

Mandoce étoit fi tranfporté qifil ne fe reconnoU^ 
foit pius lui-même. Son trouble étoit fi grand que lé 
Comte d'Eu étoit entré dans fa chambre» & lui es 
avoic déjà demandé plufieurs fois la caufe , &as qu'U 
y eût fait aucune attention. II apperçut enfin, .ce 
rance , & il fit un efibrt fur la violence de fes paf^ 
fkyas pour lui conter ce qu'il venoit d'apprendre de 
ht Comteffe de Savoye. £n refufanc de combattre 
peur elle, continua Mandoce fans donner le tems aa 
Comte d'Eu de lui répondre, j'ai montré que l'amour 
D*a plus de pouvoir fur moi lorfqu'il n'eft plus foiv 
tenu par l'eltime^ La Comteilè s'efl rendue indigne 
de cale que j'avois pour elle. Lés fbupçons q\r 01; 
D*avoît donnés fur fa conduite^ font tropcruellemenc 
Confirmés ; je ne faurois plus doutet que l'ingratç 
B*aic oublié pour un autre ces raifans d'honneur & 
dte Inenféance dcmt elle s'efl défendue contre mou 
Hélas S l(»fque fts rigueurs fàifoient toutes mes craîn- 
ces, je ne penfois pas que j'en ferois le feul objet ;âc 
défefpérant de l'obliger jamais à prendre n^ engag»- 
avec moi, jenem'étoîs point imaginé qu'elle 

pût prendre avec un autre. 

Le Comte d'Eu trouvoit que la douleur de Math 
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doce étoît fi jufte , qu'il crut en devoir laîfler pafler' 
les premiers moiivemens avant que d'entreprendre de 
le pcrluader de la modérer. 11 laiflbit un libre cours 
à fes plaintes , & fe contentoit de s'affliger avec luL 
: Dans le tems que Mandoce étoit le plus animé 
contre la Comtefle , l'envie de favoir comment elle 
pourroit s'oxcufer auprès de lui , & peut-être refpé- 
rance de trouver de nouveaux fujets de la haïr, lui 
ik ouvTir la lettre qu'elle lui écrivoit , & il y lut 
ces mots : 

î Lf peu (Tût^trclîemciit que j'ai pour la r/V, nia 
faU julqti'ici tiégligcr le foin de la con ferrer ; triais , 
^Mf/d je fais réflexion que fi je la perds ^ je paroi- 
trai coupable d'un crime dont le fimple foupçon vie 
fait horreur , je me reproche à moi-même cette 
indifférence , 6f je me détermine enfin à vous faire 
favhir mes m//lheurs. Le Frère cPEmilie vous en 
injlrnîra ; je lu'en épargne h récit trop cruel. 
Malgré les apparences qui me condamnent aux 
yeux de 'tout le monde ^ fofe me flatter que je m 
de ferai point par vous, yous favez mes fentimcm 
les plus fccrets; Par eu que vous vPen avez arra- 
ché , & dont je me fuis punie fi Jéverement , me 
jufiifie auprès de vous. Il nî'eft permis de le rop- 
pellcr dans Pétat où je fuis ; il doit vous engager 
à prendre dm défenfe. Mais d*afrcufes idées we 
fcrjuadent que peut-être il ne fera plus tems , & 
éiîCunc mort indigne de ma vie préviendra votre 
fvcours, Qiti aurait pu croire, qt^ une fin fi f une fit 
terwin croit des jours qui et oient fi tranquilles tt' 
rant que je vous eufie vu P Ne refufez pas des lar- 
mes à une dcfiinéc fi peu méritée & fi malheur eit* 
fe ; & 1^ oubliez jamais que je vous donne au jour' 
dhui la plus forte preuve de confiance &dfeftime^ 
tjuc pendant Ja vie & en mourant pouvoit y§m 
donner la L'omteJJc de ^avoyc* 
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te lettre fie fur Manidoce un effet bien différent 
ui qu'il en avoit attendu ; il en fut fi attendri » 
16 put s'empêcher de répandre des larmes : à 
eut-il la force d'achever de la lire , qu'elle lui 
des mains. Si elle ne lui ôta pas entièrement 
»ufie, elle lui fit du-moins regarder avec éton- 
t f que cette jaloufie l'eût aveuglé au point de 
re envifager, fans frémir, la mort d'une per- 
qu'il avoit aimée fi paffîonnément , & qu'il 
it encore que trop pour fon repos. Il ife re- 
)it fa dureté; faction qu'il venoit de faire, lui 
)leifer les loix de fhonneur. Plus il réfléchif- 
F ce que lui mandoit la Comtelfe , & plus il 
h: que quelque chofe qui lui en pût coûter , il 
la tirer du péril où elle étoit. Je ferois in- 
de vivre , dilbit-il au Comte d'Eu , fi j'aban- 
\$ tme Princelfe qui a recoiurs à moi. La crain- 
bazarder par mon abfence , de perdre mes £« 
le doit point me faire balancer un moment. 
Comte d'Eu non feulement ne s'oppofa point 
jolution dé Mandoce, mais il en facilita même 
ïtion , en lui difant qu'il ppuvoit lui confier la 
î de Canhagene, & qu'il devoit être alfurc 
1 n'étoit pas aflëz heureux pour la lui confer* 
l pouvoit compter du-moins qu'il s'enfévcli- 
08 fes ruines avant que de la laiiTer paiFer à fc$ 
la. 

Idoce pénétré de reconnoiflance , embraffa 1^ 
d'Eu , & après lui avoir demandé pardon de 
1 alloit abufer de fon amitié , il prit avec lui J^s 
« néceflàires pour fon départ. Elles furent 
feroit répandre le bruit qu'il alloit s'abfentcr 
it quelques jours pour ime négociation fecreite 
uvoit terminer la guerre , & de laifTer au Çoio- 
u un ordre pour commander en £6n abfence. 
'oulut mener dans fon- voyiage'qu'uH feulhonir 
ec lui; ce rie put être Don Ramir> il avoit 
tCé .quelques iom"s auparavant. ... 
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Les afHégés firent une fortîe; comme die n^étoit 
que pour favorifer celle de Mandoce , elle ne fut ni 
difficile ni dangereufe. Ce Prince fit pour fe rendre 
en Savoie toute la diligence que peut faire un A- 
mant qui court alTurer les jours de ce quMl aime. D 
laiffa r£rpagnol qu'il avoit avec lui , à cinq ou fix 
lieues de Turin ; il jugeoit à propos d'y entrer feuL 
Son impatience lui permit à peine lorfqu*il y fut arri- 
vé, de defcendre de cheval pour fe rendre au Palais. 
Il efpéroit trouver le moyen de parler à Emilie ou 
k fon Frère, avant que de combattre le Comte de 
Pancallier. 

Comme il marchoit dans le Palais avec quelque 
forte d'inquiétude d'être reconnu de quelqu'auoe 
que de ceux qu'il cherchoit, en traverlànt une gale- 
rie , il vit paroitre une foule de monde qui lui fem- 
bla venir à lui. Il fongeoît à l'éviter lorfqu'il apper- 
çut ifne porte à demi ouverte ; il s'y jette y & pu 
un effet du hazard, c'étoit précifément le lieu où 
Ton amenoit la Comteiïe. Le terme fixé pour là 
}uflification expiroit,& elle venoît fatisfàire tux d^ 
voirs que fa vertu & la Religion exigeoient (Telle. 

Mandoce étoit placé derrière un rideau d^s TeiB- 
brafure d'une fenêtre ; le fpeftade qui s*offîit à lui, 
mit fa confiance ii la dernière épreuve. Il vit laCom- 
teffe entrer avec un air modefle & une douleur con- 
rageufe, qui fembloit faire voir Tinnocence de fi» 
«me & le mépris qu'elle avoit pour la vie. Elle de- 
meura feule avec celui qu'elle avoit choifi pour k 
préparer à la mort. La certitude qu'elle croyoit s- 
voir de n'être entendue que de lui, la faifbit pttler 
ftiTezhaut; aînfi Mandoce fans le vouloir fut fcHvé 
d'apprendre les fecrets les plus cachés de cette Prin- 
cefft 5 & il fut convaincu , par ce qu'il entendit qu'el- 
le ne fe reprochoit rien que la tendreffe qu'elle tvolt 
eue pour lui, & dont malgré les fufets qu'elle cro- 
yoit avoir de s'en plaindre , elle s'accufbît encxxc 
dans cei trilles aaomeosr Je pardonne au Comte di 
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Bi^oye, ajouta rt-elle enfin à et qu^elIe venoit de 
dfae , rinjuftice de ma mort. Je ne me croîs pa« 
çideiemenc innocente à Ton égard, puîfque j'ai eu 
pour on autre des fentimens que je ne devols avoir 
^pie pour lui ; & c'ed pour cette faute involontaire , & 
qpfil ignore, que je facrifie ma vie à celui de qui je 
i, dens. 

Pendant que la Comteflè parloit « Mandoce penfa 
vingt fois ouvrir le rideau , & s'aller jetter trans- 
forté d*amour, d'admiration & de joie, aux genoux 
ne cette Princelfe. Le refpe<5i: pour ce qui fe paflbity 
flc la crainte de fe rendre inutile à la défenfe des 
Jours de la Comteife , furent feuls capables de Tarrê- 
lier, n prc^ta du trouble & delà confudon lorfqu^on 
la remena dans fon appanement ,pour fortîr fans être 
temarqué. 

. On avoit dreffé dans le milieu de la place qui étoic 
devant le Palais, une colomne dé mari^re blanc, où 
éioit attaché une efpece de bouclier, fur lequel celui 
qui demandoît le combat , devoit faire écrire fon 
nom* IVIandoce ne voulant point y faire mettre le 
(ien , fit feulement écrire qu'un Chevalier fe décla- 
foit défenfeur de la Comteffe de Savoye ; & aufiï- 
tôt il alla dans un endroit écarté de la Ville où il 
wck Mffé fes armes. 

. Pendant qu'il les reprend avec beaucoup de dili- 
gence, la joie publique avoit déjà annoncé au Corn* 
le de Pancallier le fecours imprévu qui arrivoit à la 
Çpmteilè. Sa fierté ne fe démentit pdnt en cette 
Qccafion; fon eiprit peu fufceptible des préventions 
de ce tems-là , ne lui fît point appréhender une preuve 
itemife au fort des armes. Perfuadé que la valeur, 
& non la juftice, décidoit, il fe prépara à foutenir 
fon crime fans crainte & Czas remords:, il méprifa 
même un ennemi qui ne vouloit pas fè nommer; & 
fans faire fur cela les difficultés qu^il auroit pu fai- 
^ 9 U ordonna que félon l'ufage on demandât à la 
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Comtefle fi elle remettoît fes intérêts au Chevalier 
inconnu qui offroit de les foutenir. 

Cette Princefle , bien loin de reflentîr de la joie 
de ce qu'il fe trouvoit enfin un homme aflez géné- 
reux pour prendre fon parti , ne put s'empêcher d'or 
foupirer & d'héfiter fur fa réponfe ; mais auffitôt fe 
faifant un crime des raifons qui la portoient à cette 
Incertitude & à fouhaitcr la mort , elle accepta im 
fecours qu'elle eût peut-être reflifé fî elle avoit olï 
s'abandonner aux mouvemens de la douleur & àa 
défefpoir fecrct que toute fa vertu avoît peine à vain- 
cre; voulant même par un témoignage public réparer 
le peu de fatisfaftion qu'elle avoit laiffé vc^, elle 
tira de fon doigt une bague, & en la remettante 
celui qui étoit chargé de favoh: fa volonté , elle lui 
ordonna de la porter à fon Protecteur , & de le prier 
de fa part delà recevoir, non feulemieût comme us 
aveu qu'elle faifoit de lui , mais aulH comme le pr^ 
fage affuré de la viétoire dont fon innocence luire- 
pondoit. 

Peu de momens après le confentemént de la G<m- 
tcflb , on vint la prendre pour la conduire au lieu oif 
fclon ce qui étoit porté par la Loi, elle dévoie te 
témoin de la décifion de fon fort. "La honte de pi* 
roître en public d'une façon Ci indigne d'elle, répn» 
doit fur fon vifage une rougeur qui ne fervpît 'qtfà 
augmenter fa beauté, fans diminuer cet air dé no' 
blcffe qui lui étoit^ naturel. Il s*éleya unniurÉnif 
d'admiration en la voyant paroître, qui ne cëfflï ^. 
lorfquc les Juges du Camp eurent fiiit donner 11 
fignal d'un combat, où la valeur & le courage MÏ. 
voir ce qu'ils ont de grand & d'admirable. ■ Lt ^ 
toire demeura longtems incertaine. Enfin MasÀoi 
irrité de trouver tant de rcfiftance , pfeffii fi vlveatâ 
le Comte de Pancaillier, qu'il le fit tomber àibspiei 
mortellement blefTé. Tout le monde àppIaudRHf K^ 
de grands cris à la vi<^oîre de^Iandoee, & wmËQ 
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Qdptux Seigneurs de Savoye s'approchèrent 
ntrâdre le Comte de Pancallier qui avoit fait 
[tfil vouloît parier ; il déclara publiquement fa 
n. A peine avoit-il juflifié la Comtefle par le 
e tous fes crimes , que le Peuple furieux fe 
ir lui, & par toutes fortes de cruautés & d'in- 
f rendit fa mort auifi terrible que devoît 
«lie d'un auflî méchant homme. 
dant que le Peuple marquoit à la Comtefle, par 
r de la venger, fon zèle & fon attachement^ 

toute la Cour dont elle étoit adorée , la re- 
ifoit en triomphe au Palais, Mandoce difparut; 
gré tous les foinsr qu'on prit par les orà-es de 
dtefle pour en apprendre des nouvelles , on ne 
réuflîr. .Elle fut véritablement fâchée de ne 
connoître celui à qui elle avoit de fi grandes 
jons, & de ne pouvoir lui en témoigner fa 
loiflance. On fit partir un homme de marque 
K)ner au Comte de Savoye en Angleterre, une 
lie qui le devoît combler de joie. 
Comtefle s'étoit trouvée dans le cours de cette 
e dans des fituations fi violentes, qu'il étoit 
ulle qu'on la laiflàt enfin à elle même. Elle 
ma avec Emilie dans fon cabinet. Dés qu'elle 
feule avec elle, & qu'elle fit réflexion fm le 
» joie que lui donnoit un changement fi avan- 
, quels reproches ne fe fit-elle point ? Je fui» 
e, Emilie, difoit-elle, & je ne fuis pas con- 
• Je dois la vie & fhonneur à un autre qu'à 
)ce ; il ne m'a pas même jugé digne de fa pi- 
ne s'eft fait un fantôme d'obligation & de de- 
ue pour m'abandonner- Je vois combien je 
5 trompée , quand j'ai cru lui avoir infpiré lei 

fentimens que j'avois pour lui ; & cependant 

dans un état où je ne puis m'en confoler ni 

• 

trifles réflexions étoient fuivîes d'un torrent de 

. Siadame , lui dit Emilie » le Ciel a permis 
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fiâre, adoucirent un peu fa douleur, & 
tôt la force d*aller à Carthagene , où fon 
^appelloit. 

amie Comte d'£u avoit défendu cette Pla-^ 
otant de gloire que de bonheur. Les en^ 
«mes de fabfence de M^oce » voulur^t 
rv ils donnèrent un aifaut. Dans le fon de 
e Comte de Tolède fut fait prifomiier, & 
ii obligés defê retirer avec une perte con* 
Privés de leur Chef, ils ne prelferent plua 
rec la même ardeur. Le Comte d'£u crue 
laquer à Tamitié quMl avoît pour Mandoce» 
nu à adoucir la prifon du Comte de Tolé- 
la lui rendre fupportable. Touché mémo 
u qualités qu'il remarqua en lui, & de fa 
Ht il avoit été témom , il forma le deflèin 
«f fon mariage avec Dona Ifabelle , une 
1 n*étoit fondée que fur une haine hérédi* 
n*-avoit que trop duré. Il en parla au Comt« 
e , & il lui dit qu'il emploieroit tout le 

5 fon amitié lui devoit donner fur l'efprit 
>ce, pour le porter par cette alliance à la 
te leurs Maifons. 

où fe trouvoit le Comte de Tolède , & ce 
C entendu dire du mérite de Dona Ifabelle, 

cette propofition trop avantageufe pour 
! écoutée avec plaifir. On convint d'une 
. d'armes jufqu'au retoiu* de Mandoce. U 
rompt que le Comte d'Eu ne l'avoit efpéré. 

pénétré des obligations qu'il avoit à ce 
i en témoigna en arrivant fa reconnoiffanco 
ermes les plus tendres. Il lui rendit compte 
îux fuccôs de fon voyage , & de là façon 

6 touchante dont il avoit appris qu'il étoit 
dmé de la Comteife de Savoye. 

nte d'£u oublia dans ce moment fes cha* 
r prendre part à la fatisfaâion de fon ami ^ 
i enfuite du Comte de Tolède, & de l'envia 
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qu'il avoît de voir finir leuré inimitiés par tmCpait 
folide. Mandoce devoît trop au Comte d'Eu pour 
n ctre pas charmé de trouver une occafîon de Im 
faire connoître le pouvoir qu'il avoit fur lui ; i! le 
rendit maître abfolu de fes intérêts. Dona Ifabelle 
de Ton côté facrifia à la tendrefle qu'elle avoit pour 
fon Frère, la répugnance qu'elle fe fentoît pour un 
nouvel engagement. Le Comte de Tolède & Man- 
doce oublièrent qu'ils avoient été ennemis. L'ami- 
dé prit facilement la place de la haine dans le cœur 
de deux hommes déjà fi prévenus d'eftime l'un pour 
l'autre. Le, mariage de Dona Ifabelle qui afluroîi 
la paix , caufa une joie générale f elle partit auiB- 
tôt après pour fuîvre fon Mari dans lès États. 

Les foins împonans dont Mandoce avoit dû être 
occupé , n'avoient pu le diftraîre un moment du foo- 
venir de la ComteiTe de Savoye* Plus tourmenté 
que jamais de l'envie de la voir, & des obihclei 
qui s'y oppofoient, il s'abandonnoît au chagrin le 
plus vif. A ces agitatioi]^ fe joignit l'impatience de 
îavoir comment elle auroit reçu fa lettre. Celui qu'il 
en avoit chargé ne revenoit point, & ce retardement 
lui donnoit des inquiétudes morteUiK* Mille cHEiin^ 
tes s'emparèrent de fon efprit. Celui qui le fraf^ic 
le plus , étoit que cet homme n'eût fidt quelque hn- 
prudence ; il lui paroiflbit qu'il en avoit fait une loi- 
même d'écrire à la Comtefle. Tout le défefpéroit, 
il ne favoit à quoi fe réfoudre. 
• Le Comte d'Eu pour terminer rincertitude où il 
le voyoit , lui propofa de venir avec lui à la Cour 
d'Henri L où il fe croyoit obligé de retourner* Vous 
y trouverez peut-être , lui dit-il , une occafion d'aï* 
1er à celle de Savoye fans que ce voyage puifle être 
fufpeét ; du-moins vous ferez plus à pcwrtée en Frm^ 
ce d'apprendre des nouvelles de la CfomtelTe* Mvof 
doce fe laiifa d'autant plus aisément perfuader par 
le dîfcours de ce Prince , qu'il trouvoit que ce fè* 
roit toujours un grand adouciifement à fes peineti 
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ée ne point quitter un ami qu'il aîmoit tendrement, 

& avec qui il en pouvoit parler. 

' La veille de fon départ, lorfqu'il ne J'erpéroît 

g IIS, rEÇ)agnol qu'il avoit envoyé à Turin, arriva 
: hd donna un nouveau fujet de s'affliger, en lui 
rapportant fa lettre qu'on n'avoit pas voulu recevoir. 
Cet homme dit à Mandoce qu'un malheur imprévu 
ravoh empêché d'exécuter fes ordres aufïï prompte- 
ment qu'il l'auroit fouhaité;quepouryfatisfaire trois 
jours après qu'il l'eut lailTé , fans faire attention au 
mauvais tems., il s'etoit mis dans une barque dans 
le deflèin de repaffer le Pô ; que cette barque avoit 
eu le fort de plufîeurs autres qui avoient péri , qu'on 
Tavoit retiré de l'eau prefque mort , & porté dans 
une maifon prés du rivage , où une maladie violen- 
tç caufée fàns-douté par cet accident, l'avoit retenu 
pendant près d'un mois; qu'auflîtôt que fes forces le 
lui avoient pu permettre , il s'étoit rendu à Tuiin ; 
qu'il avoit trouvé l'occafion de donner à Emilie la 
tettre dont il étoit chargé ; que peu de momens après 
elle la lui avoit rapportée avec un ordre exprès de 
la Comtefle de repartir fur le champ. U ajouta 
que lorfqu'il fortoit de la Ville, le Comte de Sa- 
voye y arrivoît. 

Mandoce écoutoît impatiemment ce récit; & 0if 
faire réflexion qve le refus qu'avoit fait la Comtef- 
iè de recevoir fa lettre, pouvoit n'avoir point d'au- 
tre caufe que l'opinion où elle étoit qu'il lui avoit 
refufé fon fecours , il fe livroit aux plus cruelles pen- 
£ées que puifle avoir un Amant qui croit que la per- 
fonne qu'il aime, ne veut plus entendre parler de 
iuî. Dans cette douloureufe fituation il panit avec 
le Comte d'Eu fans avoir aucun deflein bien formé. 
Il -arrivoit en même tems des événemens fi favorables 
pour lui , que quand il en eût été le maîa*e , il n'eût 
pas pu les difpofer autrement. 

Heim I. toujours jaloux de la puiflance du Duc 
.Guillaume &, ue fe trouvant pas en état de Tabaif- 
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fer , fonget du-moins à lui ôter rd|>énnce de !i ce» 
ronne d'Angleterre , en appuyant auprès d'Edouaid 
les intérécs d^un jeune Prince de ion Sang, qoe 
TEmpereur avoic élevé & renvoyé dq>uif peu aupnèt 
de lui. Le Comte d*£u , & Mandoce qui ne ik 
faifoit pas connaître, arrivèrent dans cette conjanfr 
ture, à la Cour d*Henri L II parut au Roi que pcF^ 
Tonne n'étoit plus propre que le Comte d*£a à con- 
duire avec luccôs rimportante négociaticn qu^ 
vouioît commencer en Angleterre. 

Le même jour que ce Prince reçut les ordres da 
Roi , & qu'il accepta Temploi dont il le chargeoiCt 
on apprit en France la nouvelle' que le Comte de . 
Savoy c étoit mort, que la ComteiTe qui n^avdt 
point d'enfans , avoit voulu , en retournant auprès da 
Roi Ton Frerc , quitter une Cofir où elle avoit et . 
fuyé de fi fenfibles déplaifirs. A cette nouvelle tou 
les fentimens de Mandoce changèrent; & fims ft- 
voir 11 ce quMl fouhaitoit lui feroit heureux ou fîh 
nede, il eut une impatience extrême de (uivie k : 
Comte d'£u en Angleterre, & il ne ceflà point dt ^ 
le profler & de le prier de parthr jufiiu*an momaa 
qu'ils s'embarquèrent enfemble à Calais. i 

Mais plus Mandoce approchoit de Londres, ploi ^ 
nftcraintes & Tes agiutions renaiflbient. Dés le foir ij 
même qu'il y tut arrivé, U fe déroba des gens do n 
Comte d'Eu , & babillé le plus finqilenient qa*il loi 
fut poilîble, il fe rendît i Tappaitement de la Coa* 
telle de Savove. Il lui iît due qu'on homme de la «4 
iuite de l'ArcKairadeur de France, prenoit la libQili 
de lui dem;ander une audience parciciiliere. i 

La ComttHe qui ne pouvoit compcendre ce fpt ^ 
cet homme pomoit avoir à lui dire, envoya '"" 
l>e pour le lavoir; mais Emilie n*eût pas fiiiiâc 
k€ yeux fur 'ui » que fans lui parier eBe rentra. 
qucmenc dans ta chambre, il la ùûfk anrec un 
l^le <^ ne peut toe comparé qu*à oeini de Im Gom- 
«ic toii^a cite k RCtiUKic Qi«^! dît-dk 
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•n taUtné de colère, & voulant entrer dans Ton ca* 
àiec pour le fuir, Mandoce ofe fe préfenter devant 
aoi? Oui, Madame, lui dit-il en fe jettant à fcs 
{enonx & en Tarrétant malgré elle : mais il ne vous 
■iKirtoneni pas longtems ; je ne veux que remettre 
àtre vos mains ce témoignage de votre confiance» 
Sa difant cela, il lui préfenta la bague qu'il avoic 
DCue d'elle. 

La vue de cette bague fit démêler en un moment 
.•b ComteiFe toute la vérité, & la tira d'erreur. 
In nouveau trouble s'éleva dans fon ame ; elle de- 
leara quelque tems interdite fans fonger à faire re- 
ever Mandoce, qui étoit toujours à fes genoux fans 
voir la force de lui rien dire. Rompant enfin un 
ilence qui ne caufoit pas moins d'étonnement que 
le crainte à ce Prince: Ah! Mandoce, lui dit-elle 
n le regardant avec des yeux pleins de douceur & 
le charmes, c'eft donc à vous que je dois & ma 
ie & ma gloire? Non, Madame, lui dit-il, vous 
te devez rien qu'à vous-même. Je n'ai d'autre avan- 
ige que d'avoir puni votre ennemi. 

A ce court éclairciflement fuccéda entre ces deux 
teribnnes qui s'aîmoient , une de ces converfations 
kmces & animées qu'on imagine facilement, & 
[tfîl n'eft pas aife.de rapporter. Ils parlèrent de tou« 
!S événemens extraordinaires de leur vie depuis 
a'ils s'étoient connus. Les foupirs & les lannes 
iterrompirent fouvent leurs difcours. Enfin la Corn- 
ïfle qui n'avoit plus de devoir qui combattît fon in- 
Bnation, & qui ne fe reprochoit plus la pafïïon 
a*elle avoit pour Mandoce , la lui avoua fans fcru- 
uie. Charmé du plaifir de fe voir & d'être en li- 
cite de fe rendre compte de leurs moindres pen- 
les» ils paflerent plufieurs jours dans l'état du mon- 
e le plus heureux. 

La Comtefle apprît au Roi fon Frère les oblîga- 
ons qu'elle avoît à Mandoce. Il entra dans fa re- 
oBnoiifaiicC} eu approuvant le dcifciu où elle étoic 
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de répoufer, aullhôt qne la bienféince le poorroit 
pcrmenre. Ce mariage fe fit avec toute la magnifi* 
cence poffibie. 

La négociation que le Comte d'Eu tndtoît en An* 
gleterre , fut auifi funefte à ce Prince qu'elle tvoit 
été favorable à IMandoce. Le Duc GmUaume k 
fervit de ce prétexte , loriqu'après la mon di'E- 
douard il monta fur le Trône d'Angleteire, pourA- 
tisfàire fa haine , en terminant les joun du Comte 
d'Eu par une mort tragique, comme toutes les HiP 
toires le lapponent. 




à*-f«ï 



. I 

-I 



PR& 



PRÉFACE. 



favois voulu faire ufï Roman de la vie de Ja- 
(JNE la Bavierje , faurois pu compofer un gros 

Se en, inventànf de beaux incidens ; mais il 
^ fallu de nïceffité démentir PHiJloire , & 
'0gner du fujct. jai donc mieux aimé me ref- 
kdre dans Iq limites d'une nouvelle Hiftorique , 
ne faur oit être inconnue à ceux qni ont la 
ndre intelligence des derniers ftecles. Il auroit 
fdcile\ pour faire briller t Ouvrage^ d'y infé- 
des Tournois, des Mafcarades , des Bolets â? 
îtres galanteries de cette nature; mais une 
ncejfe toujours difgraciée, fi? qui ne fuivoit 
le cours d'une fatalité attachée à fa naijfan- 
ne pouvoit gueres fonger aux plaijirs. D'aile 
•», ces fortes d'amufemens ont été fi rebattus 
^ant d'endroits , qu^il m^a femblé plus à propos 
iC arrêter à la pmple fi? pure vérité. Le nom- 
de quatre Maris, dont les uns furent pris par 
ffance , fi? lès autres par foibleffe feront hérts- 
les cheveux aux Prudes ; mais il faut que 
' févérité faffe grâce à la condition malheureux 
\e cette F rince fe , que fa Mère abandonnoit ^. 
les Papes mettaient en état de faire des fau- 
contre r exacte bienféance , fi? que fon infortu^ 
^rivoit de confeils raifonnables. Si elle peut 
\ blâmée , elle doit auffi être plainte* Elle a^ 
mille belles qualités , fi? les droits les plus lé^ 
mes à une glorieufe fortune. Tous ces avant a^ 
ne T empêchèrent pas de tomber dans les plus 
'oureufes calamités , fi? fon peut , voir par le 
bre & par la qualité de fes mi fer es , combien 
tanneurs, les richcjjh & la beauté font des 
ntages fragiles. 
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JAQUELINE 

DE 

B A V I E RE, 

COMTESSE DE HAINAUt. 

Jt^uisQUR la prudence ne règle pas toujours la con- 
duite- d^s vieilles gens, il ne faut pas trouver jétran- 
fre ou elle s'cloigne quelquefois de la jeunelTe. Lei 
foîMcfies d'in âge pou avancé rendent de certaine! 
f£u:cs tcÎL-ruMcs, & pour avoir quelques égaremens 
on uiî f;\it pr.s abfolument divorce avec la vertu. 

L'IIcroïîie qi:e nous introduifons , étoît une Prin- 
celle auili tair.euf: par fon mérite que par fes mal- 
heurs. Son illudrc naîlTance, fa beauté extraordi- 
naire , & fon efprit éclairé , la diftinguoient avanta- 
reiircment enn-e toutes les perfonnes de fon fexe. A 
re-rarder fes aventures d'un œil févere, on pouiroit 
s'iir.ïii^iner que fon tempJrament la portoît à TainoDr 
& à finconfhmce ; mais en examinant fës aétions de 
plus près , on demeiu-era d'accord qu*elle étoit ploi 
malheurcufe que criminelle. 

Elle ttoit Fille de Guillaume de Bavière, quattk- 
me dur.orii. Comte de Hainaut, de Hollande, <te 
Frile, de Zélande,& de Marguerite de Bouqpc^, 
& r.rrierc-Petite-Fiile de PEmpéreur Louis. Ceœ 
grau do origine & la piiiffance de fa Maifon la firent 
rcchcrchor des fon enfance. Charles VI«.Rol de 
France, conclut le mariage de Jean fon Fils, Dau- 
phin de Viennois , avec cette Princellè qui n^avdt 
alors que cinq ans. L'accompliflement en fut long- 
tcms différé ; mais pendant cet inter\'alle , elle fut re- 
gardée comme Reine future de France. Le Roi 
Charles & le Comte de Hainaut étoîent dans une 
parfaite iutclligencc; mais le Dauphin & fon Ëpou- 
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fe ne fe connoiflbient que parce qu'on prononçoîc 
iôuvent leurs noms devant eux. 

En attendant le tems de leur parfaite union, ra- 
meur qui n'avoit point de part à cet engagement, ne 
youlut pas demeurer oifif, Jean de Bourgogne, Duc 
de Brabant , qui , avec un efprit des plus médio- 
cres, avoit une ambition démefurée, vint pafler 
quelque tems à Mons. Il étoit Coufin germain de 
la jeune Princefle de Hainaut , & cette proximité 
lai donnoit un accès continuel auprès d'elle. La 
ComtefTe de Hainaut Taimoit, comme s'il eût été 
fon Fils , parce qu'il étoit celui de fon Frère ; & el- 
le auroit bien voulu que les Biens immenfes deflinés 
à fa Filie , n'eulTent point été pour le Dauphin. 

Le Duc de Brabant étoit affez bien fait , & même 
extrêmement riche ; mais fon intelligence ne paflbic 

S oint une médiocrité balfe, & il avoit une humeur 
bizarre, qu'il étoit impoffible aux perfonnes le« 
plus dociles de s'en accommoder. Il ne laifla pa« 
3e devenir éperdûment amoureux de la Princefle de 
Hainaut; mais ces délîcateifes qui plaîfeiit & qui 
louchent , ne fe trouvèrent jamais avec fa pafîîon. 

Il fe paflbit alors en France des chofcs d'une 
grande importance pour la Maifon de Bourgogne. 
Le meurtre du Duc d'Orléans en fut le motif. Sa. 
Femme & fes enfans travaillèrent à venger cet atten- 
tat. Le Duc de Bourgogne (è défendit mal. La 
Comtefle de Hainaut fa Sœur étoit naturellement 
dans fon parti, & la France qui vouloit épargner 
les parens de la Dauphine, fouhaitoit un accom-» 
modemenc 

Le Duc de Brabant ni Jaqueline de Bavière n'é- 
toient pas en état de s'intriguer dans ces querelles , 
& ils s'amufoient à des jeux pendant qu'on ne par- 
lait que de fang à la Cour de Charles VI. Quoique 
le jeune Duc de Brabant aimât la Princeffe de Hai- 
naut autant qu'il en étoit capable , elle ne put jamaîf 
rcftimer. Tous fes pas lui déplaifoient , & il pa^ 
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i/tfl plu» a vous, ci à moi, ni à elle-même. Je me 
rcp/c; fur vo^e fagefle du f^in de (k conduite. Fai- 
cc) , je vous conjure, qu^elIe ne me domie point de 
cha;;rin. Mai s , MonOeur , repliqua-c-elle, quevoo- 
k'/-vous que je ïz.^(i^ & que puis-jc dire à deux in- 
iioccntes créatures qui ne m^entcndronc point? Vous 
le.H croyez plus iimples qu'elles ne le font, pour- 
fiiivic le (Jomtc Quoique le Duc de Brabant n'aie 
i>ns ref'pric briliaiic, il e(l rufceptibie d'amour. Ivb 
r'Ulc a dc'j^ trop de raifon, & je ferois au défeipoir 
«liic quelqu'un lui iiifpirâc ùiZi fentimens qu'elle ne 
liuit avoir <]iie pour le Dauphin. Votre pi^oyance 
tue partie fort extraordinaire, rciponditla Comtefiè. 
r(»ur vous liiiisCaire , je compterai les pas de ma Fiî" 
11' ^' (II* mon Neveu; mais en-vérité je ne voudroîs 
pn-i iiu'on piU vous foupçonner de cette défiance. 
i'aiics toujours ce que je fouhaite, pourfuivic le 
(\)uuo (le 1 hùuaut , & ne vous mettez pas en peine 
d.' co qu*uii pculcra de ma bizarrerie. 
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Après cet entretien, la Comtefle entra dans la 
hambre de la Dauphine qu'on habilloit. Elle droit 
« jour-là d'une beauté furnaturelle , & le Duc de 
kabant la regardoit avec tant d'application, qu'il 
'apperçut à peine de l'arrivée de la Comtefle" de 
îaînaut. Vous êtes bien rêveur, Monfieur le Duc, 
ai dit-eile. Avez-vous quelque importante leçon à 
néditer , ou vos Maîtres vous ont ils donné Mada- 
ne la Dauphine à étudier? Je trouve mieux mon 
t>inpte à regarder fes charmes, reprit-il,. qu'^ faire 
le mauvais thèmes , & fur ce chapitre mon cœur e(l 
oujours d'accord avec mes yeux. Comme vous ne 
levez pas la voû- éternellement, repondit la Corn- 
effe furprife de cette réponfc , je vous confeiilerois 
le vous accoutiuner de bonne heure à fon abfence ; 
Se il n'y a guère d'apparence que vou5 la fuiviez à 
*aris. Si elle y va fans moi , ajouta le Duc , il fau- 
Ira donc que je meure. Pourquoi, Madame, pour- 
[uoi la promettiez-vous à ce Dauphin qui ne la con- 
loît point, & qui ne l'aimera peut-être jamais autant 
lue je l'aime '? Votre petite folie peut devenir bien 
prande, répliqua la ComtefTe. Vous n'irez point en 
«"rance; il faut de nécefîîté que vous demeuriez 
lans vos Etats. Ah 1 j'irai très - certainement , s'é- 
Tîa-t-il, quand ce ne feroit que pour faire la guer- 
e au Dauphin. Il fonit à ces mots. 

La ComteiFe de Hainaut vit bien que fon Epoux 
Lvoit eu raifon , & que le Duc de Brabant étoit 
on amoureux. Le Duc de Brabant vous plaît-il au- 
ant que vous lui plaifez? dit-elle à la Dauphine; & 
ronfentirîez- vous qu'il prît les armes contre votre 
VÎari? Mais, Madame, répondit-elle en riant, je 
'aime comme un Prince de votre fang , & que je 
kis qui vous efl cher; mais, comme je hais la guer- 
•e, s'il la faifoit jamais à quelqu'un, ce feroit cou- 
re mon intention. Ne le maltraitez point , ajouta 
a Comtefle ; mais ne vous engagez pas trop tendre- 
nent avec lui.. * Je vous obéirai fans peine,; repartis 
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la jeune Princefle, & je n'ai rien fenti jufqn'îci qui 
foit oppofc à mon devoir. Après cette converfation , 
Ja ComtelTe de Hainaut convaincue de la vérité , ne 
voulut pas dire à fon Mari qu'il avoit fi bien deviné. 
La Dauphine qui croilToit, devenoit fi charmante 
& fi fpirituelle , qu'on ne pouvoit la regarder fans a- 
mour. Celui du Duc de Brabant augmentoit par la 
préfcnce continuelle d'un objet fi'aimable ; mais fon 
eQ)rit naturellement défagréable fervoit mal fes jeu- 
ces defirs- auprès d'une PrinccfFe vive & délicate. II 
parloit beaucoup, & il s'exprimoit mal. Sa pré- 
fomption étoit exceflîve , & l'on voyoit en lui quel- 
que chofe d'altier & d'infiniment rebutant. 

Le Comte de Hainaut qui avoit fait convenir fi 
Femme de la préoccupation du Duc de Brabant, & 
qui voyoit approcher le terme où fa Fille devoit être 
mife avec le Dauphin , crut qu'il étoit à propos d'é- 
loigner Jean de Bourgogne. Il le fit donc rappeller 
chez lui , & l'on ne vit jamais tant d'extravagance» 
qu'en fit ce jeune Amant. Il pleura, il fe fit, pour 
ainfi dire , entraîner de Mons. Sa furie alla jufqu' 
aux menaces. La ComtelTe qui étoit fenfible pour 
les fîens , en eut de la douleur. La Dauphine pa- 
rut fort modérée , & l'on vit bien qu'elle ne fym- 
patifoit point avec fon Coufm. 

Les démêlés du Duc de Bourgogne & des Prin- 
ces d'Orléans ne finiflbient point. Le crime du pre- 
mier faifoit horreur , & le jufte reffentiment des au- 
tres donnoit de la compaffion. Le R9Î de France 
qui vouloit ménager l'offenfeur & les bffenfés, né- 
gligeoit la vengeance de fon Frère , & afnufoic fei 
Neveux par un vain efpoir. 

Enfin le temps de mener la Dauphine à fon Mtri 
arriva. Le Comte , & la Comtcfle de Hainaut qu! 
avoîent les inclinations magnifique;, lui donnèrent 
un équipage fuperbe ; & la Prince flb, fur le point de 
paroltrc à la Cour du mon le la plm fomptueufe & 
fa plus polie 9 ne négligea rien de ce qitt pouvoit 
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iîder à fa beauté. On avoit mis à fo» fcrvice plu- 
Êeurs Filles de qualité , choîfîes ciitre lès mieux fai- 
tes. Venddgre étoit fa favorite , & elle n'ignoroic 
îien des penfces de la PrincelFe. Hé bien , Mada- 
Hie, lui difoit-elle quelques jours avant leur dipart, 
vous verrez donc le Dauphin de Viennois dans peu 
de tems , & le pauvre Duc de Brabant n'a pluygu'à 
fe défefpérer? Il n'efl pas d'im tempérament TF fu- 
rieux, Vendégre-, répondit la Dauphine; &. par la 
connoiffance que j'ai de la trempe de fon efprit , je 
fuis perfuadée que des objets nouveaux difliperont 
{çs premières idées , & qu'il demeurera fort tran- 
quille. Un peu d'abfence le guérira d'un mal d'ha- 
bitude , & je t'alTure qu'il ne penfe déj^ plus à moi. 
Je ne fuis point de votre opinion, D.Iadame, répon- 
dit Vendégre ;j'ai une telle pafîîon pour vos intérêts, 
que tous ceux qui vous aiment, me vont au cœur. 
Je voudrois pour te récompenfer de ces bons mou- 
vemens , interrompit agréablement la Dauphine , 
que tu fufles Maîtreflc Ibuveraine de celui du Duc 
ae Brabant, & je te verroi:» avec plaifir partager fon 
rang & fa fortune. 

Vendégre rougit alors aiïbz pour perfuader à la 

Dauphine que le fouhait lui plaifoit; mais feignant 

que jc'étoit de honte : Vous vous moquez donc de 

moi, Rladame , repartit-elle , & l'excès de mon zcle 

m^actire de la confufion. Je fais bien mieux régler 

mes penfées , & les Vendégres n'ont pas de chaînes 

aflez illuftres pour des Ducs de Brabant. Hé bien, 

folle, continua la Dauphine , fâchez -vous, (î vous 

voulez. Il n'en ell pas moins vrai que je voudrois 

vous voir en même tems devenir ma parente, & ime 

^grande Princelfe. . Et moi ^ Madame, ajouta Ven« 

-d^gre , je fouhaite que votre Dauphin vous fende la 

-fius. heureufe peribnne de fUnivers, comme vous 

tes la plus accomplie. 

' Enfin le' Comte àlaComtefle de Hainaut conduî- 
-fircnc leur Fille i Compie:^e , où Monfieur le Duu- 
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phin les attendait. L'entrevue de ces deux jeunes 
perfonnes ne fut pas fort pleine de feu , mais il rie 
parut rien qui tendît k l'indifférence. Le Prince étoic 
fort aimable , & la Princeffe avoît des charmes infi- 
nis. La Reine de France les reçut à Senlis, où eDe 
étoit accompagnée du Duc deTouraine fon Fils, du 
Duqjyle Bretagne , & de plufieui's autres Princes. La 
joie des deux partis fut folemnifée par mille galan- 
teries qui divertirent extrêmement la Dauphine. La 
Reine & la Comtefle de Hainaut fe rendirent des 
honneurs réciproques. 

Après avoir donné plufîeurs jours aux plaifirs, la 
Reine reprit le chemin de Paris , & le Dauphin avec 
fon Epoufc & la Comtefle de Hainaut celui de 
Compiegnc. Le Comte de Hainaut fut à Paris pour 
régler de grandes affaires , mais on lui mit des foup- 
çons dans fefprit qui l'obligèrent h en partir fecrét- 
tement. Etant en quelque façon maître de la pe^- 
fonne du Dauphin ,il marchoit vers Compîegne dans 
l'cfpérance de parvenir à toutes fes fins. Mais orop 
de malheurs mennçoient les IMaifons de France oc 
de Hainaut; & en arrivant, il trouva le Dauphin à 
l'extrémité , d'un abfcès dans la gorge, qui en le 
fuffoquant tout d'un coup tennina fa vie , & mille 
delfeins importans qui étoient fondés deflus. Le . 
deuil fut grand & douloureux. La Dauphine, au- 
lieu d'aller à Paris, retourna à Mons avec fa Mère, 
& cette mort précipitée étonna toute l'Europe. On 
crut que le poifon y avoit eu plus de part que Tab- , 
fcès ; mais c'étoit de (impies opinions , & on fie 
pouvoit rien décider de poficif fur des coojeétuies 
îans preuves. 

La fortune qui avoit choifî Jaqueline de Bàvieit 
pour la rendre, un exemple mémorable de fes capii- 
ces , ajouta à ce premier malheur une atteinte eiF 
core plus cmelle. Le Comte de Hainaut fenilblémenc 
affligé de la perte du Dauphin , fut pafler quelque 
^ems au Château de Bouchain pour dÛIîpcr.ibn cha- 
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■Çîn dans la folîtude. Il y mourut en peu de jourt, 
fc la Comteffe demeura veuve auffi bien que fa Fille* 
Cette jeune Princefle uniquement & légitimement 
Héritière des Biens de fa Maifon , voulut prendre 
poifeAion de ce que fes jufles droits lui donnoient; 
xnais elle trouva un rigoureux Perfécuteur en la per- 
Tonne de Jean de Bavière Evêque de Liège , Frère 
de fon Père, fous prétexte d'un partage déraifonna- 
ble de la fuccefïïon du Duc Aubert leur Père. Il 
quitta la Croife pour déclarer la guerre à fa Nièce , & 
(époufa la Ducheffe de Luxembourg. Veuve d'An- 
jtoine Duc de Brabant , Frère du Duc de Bourgogne 
: Ces embarras n'étoient pas petits pour des femmes* 
n leur falloit un Chef, & la Comteflj de Hainaut 
libngea d'abord à remarier fa Fille. Elle avoit tou- 
jours tendrement aimé le Duc de Brabant. Elle fa- 
voit que les premières inclinations de ce Prince a- 
voient été pour la Dauphine. Il avoit un grand nom , 
une grande fortune ; il étoit de fon rang. Son con- 
lèil pour lui plaire applaudit à ce deffein , & quand 
elle n'y vit pins de difficulté que du côté de fa Fil* 
.le, elle travailla à l'y réfoudre par tout ce qu'on peut 
imaginer dé plus flatteur. Vous voyez, lui difoit- 
eUe,en quel abîme d'inquiétudes l'Evéque de Liège 
nous plonge. Nous allons être malheureufes , & 
peut-être accablées. Libre par la mort du Dauphin, 
vous pouvez choifir un autre Epoux ; & fi vou$ 
voulez m'oblîger , ce fera le Duc de Brabant. L'ei>- 
vie de vous obéir m'eft fort naturelle , répondit I9 
Princeffe ; mais , Madame, quel fecours efpérez-vous 
cfun homme de fon âge ? Sa raifon n'eft pas plus 
avancée, & j'avoue que je tiendrois nos affaires ea 
mauvais chemin fous une conduite fi peu expéri- 
mentée. D'ailleurs , Madame , nous fommes fi pro- 
• cbes parens qu'il faudroit une autorité de TEglife* 
"JEft-il abfolument néceflaire que je me marie? L« 
Dauphin & mon Père ont à peine les yeux fermés , 
nos lanoes coulent encore , & vous penfez à d«t 

m S 



«74 Jaquelike de Bavière, 

noces ! Ma Fille , repanît la Comtefle , ce que vous 
dites- eft pljîn d'cTprit, maïs il n'eft peut-être pas fi 
prudent que vous penfez. Nos avis (ufliront au Duc 
de Brabant. Moins il fera éclairé , & plus il dépen- 
dra de nous. Jui^ez par l'Evcque de Liège s^il fait 
bon avoir aîTairc à des Princes fiers & entreprenans.^. 
Mais Madame , interrompit la PrincefTe , u vous me 
permettez de m'expliquer avec franchife , je vous di- 
rai que c'efl une tri (le condition que d'être liée pour 
toute fa vie avec un homme prefque imbécille , qui 
ne peut agir par lui-même , & qu'on fait cependant 
fort attaché à fcs paflîons. En-vérité la confufion & 
le mal en retomberoicnt fur moi , & je vous conîure de 
ne point contraindre ma foumilOon. Vous 'êtes oflfen- 
fante *, Madame , ajouta la Comtelfe en pleurant. 
Quoi ! parce que le Duc de Brabant vous a beau- 
coup aimée, parce qu'il vous a plus montré fa ten- 
drefle que fa vivacité , vous le traitez , s'il fiiut le 
dire , de béte , & il n'y a rien d'injurieux que vous 
ne penfiez de lui ? Efl-ce être fi fhipide que de con- 
noître ce que vous valez ? Ayez un i>2u plus de re- 
connoiïïhnce pour fes premiers feux, feifongez moins 
aux bonner, qualités que vous prétendez qui lui man- 
quent. L'Eglife ne doit point vous faire de peine. 
On peut la rendre traitable fans de grands eiForts, & 
nous avons un million d'exemples de femblables ma- 
rla.i^cîî. Alors elle embralTa fa Fille qui haufTa les 
épaules, jugeant bien qu'il falloît contenter une Mè- 
re obdinée , & s'abandonner à fou entêtement. 

La Comtefle ne la vit pas plutôt rendue , qu'elle 
pr=t fcs mcfures du côté du Duc de Brabant. Com- 
m î il aimoit encore autant qu'il en étoit capable , il 
fu: ravi de ce qu'on lui o(Froît un bien qu'il avoît 
tant fouhaité. On prépara toutes chofes à Mons pour 
le recevoir ;& la jeuno Princefle s'y difpofa, voyant 
bien qu'il no lui étoit pas poïïîble de faire autre- 
ment, à moins que de fe brouiller pour jamais avec 
fa Mcre. 
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. ■■ Vendégre qui avoit tant plaint leDuc de Brabant, 
quand on mena Jaqueline de Bavière au Dauphin , 
ne paroiflbit pas' arfez gaie au gré de la Princefle , 
lorfque leur mariage fut arrêté. Quoi! Vendégre, 
lui dit-elle , vous ne vous rejouiflez point de ce que 
f époufe votre bon ami ; & après avoir tant parlé en 
£à faveur , vous êtes auflî trifte aujourd'hui que vous 
l'étiez lorsque je fus trouver le Dauphin '? Je prends 
cependant beaucoup de part à fa bonne fortune , ré- 
pondit Vendégre ; mais vous , Madame , feriez-vous 
bien aife à-préfent de me trouver dans fon cœur? 
J'avoue , repartit ia Princefle , que je ne voudroii 
pas qu'il en aimât une autre , puifqu'il doit être mon 
jMari; & je ne lui crois pas le cœur aflez grand , 
ajoûta-t-elle en fouriant , pour devoir être d'un grand 
jrix , lorfqu'il feroit panagé. Vous le méritez fans- 
doute tout entier , répondit Vendégre , & je fuis per- 
fuadée que vous le pofféderez uniquement. Voyez , 
Madame , combien j'avois raifon de parler pour lui , 
puifque le Ciel vous le deflinoit? Je vous en ferai 
remercier par lui-même , continua la Princeife ; & je 
dois lui témoigner combien vous êtes dans fes in- 
térêts. 

Le Dut: de Brabant fit paroître une joie immodé- 
rée en arrivant à Mons. Il étoit jeune & bien fait. 
La magnificence étoit répandue dans toute fa Mai- 
fon, & on ne s'arrêta pas alors aux défauts d'une 
humeur que le plaifir embellilToit. Dès qu'il fut à 
Mons , la Comtefle de Hainaut fit célébrer ce maria- 
ge qu'elle avoit (i ardemment fouhaité. Il sV trou- 
va quantité de Seigneurs & d'illuftre Noblefïe. Ja- 
mais la Duchelfe de Brabant n'avoit parue fi channàn- 
te, quoique fon cœur eût répugné à cet engage- 
ment , & le Duc eut fiijct d'oublier les peines qu'il 
avoit fonffcrtes en aimant fans efpcir. 

Après la fête , on travailla à l'accommodement de 
rOncle & de la Nièce. Ceux qui furent chargés de 
cette négociation, n'agirent pas iuutikmeot. ..,La 
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paix qui fut conclue ne promettoîc que du repos; 
mais les plus belles efpérances n'ont pas toujours de 
bons fuccès. 

Pendunt que le Duc de Brabant avoit été éloigné 
de fa Coufme , Béghe qui tenoit un rang confidèï- 
ble auprès de lui , fe rendit abfolument maître de fofl 
«fprit , & le gouverna de telle manière qu'il ne fai* 
foit pas une démarche fans fes avis. Comme il con- 
iioiflbit le génie élevé de la Duchefle , la crainte de 
perdre un crédit abfolu s'empara de fon ame, & fe 
ménageant avec une fine dilîîmulation , en rendant 
de profonds refpefts à cette Princefle , il ne laifTa pai 
d'infmuer nu Duc qu'il étoît dangereux de la croi- 
re trop ; que les femmes habiles & hardies fe don- 
noient d'étranges licences, & qu'il feroit honteux, 
ou plutôt infâme à un Prince tel que lui, de pouffer 
la déférence trop loin. 

Les foibleflcs du Duc de Brabant n'étolent pai 
texemptes d'orgueil. Béghe le fa voit bien, & fon 
artifice ne manqua pas de renfljr. Le Duc parut opi» 
niàtrement oppoie à la première cbofe que la Du* 
■chcfle lui propofa. Mais, Monfieur, lui dit-'cUe é- 
tonnée & chagrine d'une fierté à laquelle fon efpril 
u'étoit point préparé ; il faut que vous foyez aveu- 
gle de ne point voir la nécefîîté d'une affaire qui 
peut nous en attirer de trés-fàcheufes , fi elle eft né^ 
^ligéo ; & fi vous ^vq7. les yeux mauvais, vous de- 
vez vous en rapponer à de meilleurs. Moi, reprit- 
dl féchcment, je ne crois pas que les miens manquent 
de lumière , & il me fomble , Madame , que ce n'eft 
-point du tout à vous à me donner des loix. Mon^ 
fieur , s'écria-t-elle plus furprife qu'auparavant , qui 
\'ous a appris ce langage? Nos intérêts doivent -ili 
préfontemcnt être féparés, & ne devons -nous pas 
vouloir les mêmes chofesV Une femme fait-elle àG% 
faute? 5 quand elle veut épargner à<ts tniverfes à Ton 
]\'iari? Oui, Madame, reprit-il encore plus aîgre- 
-nc;;:^ & ks femmes ue doivent fc mêler qiuî de cf 
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i,tui eft de leur portée. Je vois (î peu de chofes de 
'la vôtre, repliqua-t-elle avec indignation, que il paf 
malheur vous êtes notre guide, il e(l indubitable 
que nous ne prendrons pas le bon chemin. A ces 
mots elle fortit outrée de douleur, & fut apprendre 
à fa Mère ce qui venoit de fe pafler. La ComtefTe 
de Hainaut , indulgente avec excès pour un (Rendre 
qù*elle avoit choifi , adoucit la Duchefle autant qu'il 
lui fut pofïïble , Taflurant que le Duc reviendroit de 
lui-même; & en effet, à peine lui eut-elle parlé» 
qu'il fit tout ce que Ton voulut. 
• Cela n'ôta point à la Duchefle le chagrin de fe 
Yoîr aifociée à un Prince lî plein de défauts. Elle 
g'en plaignît à Vendégre^ croyant qu'elle entroit 
dans tous (es fentimens ; mais la Perfide en avoit 
d'une bien autre nature, & même depuis" longtems 
elle fe croyoit aflez belle pour pouvoir donner de 
f amour à un homme qui parolflbit déjà dégoûté 
d'une fortune que tous ies autres hommes du mon»» 
de àuroient enviée ; & ménageant la confidence de 
û Maîtrefle à defTein d'en profiter, elle fit auprè» 
«Telle le perfonnage que Béghe faifoit aup-és du 
■Duc. Je croyois qu'on ne pouvoit jamais alTez tra- 
vailler à vous plaîre, Madame, lui difoit-elle , ravie 
de voir la difcorde préte^ à fe déchaîner à Monsr 
Vous n'êtes point faite pour les refus injurieux* 
Quoi! le Prince qui doit s'eftimer fi heureux de 
TOUS pofl'éder, montre déjà qu'il veut être le maî- 
tre? Bon Dieu! Madame, dans quel cœur m'avez- 
vous fouhaitée , & quel règne feroit le mien , pmf- 
que le vôtre dure fi peu? Servez-vous de votre ef- 
prit & de votre courage dans un commencement fi 
dangereux. C'eft à-préfent que vous devez bien 
établir vos droits , fi vous n'avez envie d'être oppri- 
mée , & quand votre Epoux aura des , déférence» 
pour vous, on l'en a trop payé en vous donnanç 
À lui. 
la Duchefli^ foupiroit en écoutant Vendégre , qi(| 
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médîtoît pendant ce difcours une horrible méchan- 
ceté. Elle avoît de l'amour pour le Duc de Bra* 
bant; & Comme elle rexaminoit toujours, il ne lui 
avoît pas été difficile de connoître que Béghe gou- 
vemoit abfolument ce Prince infenfé. Vous êtes, 
difoît-elle un jour à ce Favori qui lui comptoit 
quelques douceurs , hors de yotre centre ordinaire. 
Le foin de plaîre au Prince vous doit inceffammenc 
occuper, & vous vous amufez à me dire que je fuis 
belle. Ne dérobez point de précieux momens ï 
votre ambition , & no donnez pas tant de matière i. 
la mienne. Je puis fervir mon Maître , repartit Bé- 
ghe, & rendre des hommages à une Mattreffe; & 
fi vous vouliez être la mienne ! Moi , interrompit- 
elle, quand je vous promettroîs beaucoup, je ne 
vous tîendroîs peut-être rien. Ne connoiiTez-vous 
pas les femmes? <Juelquef-unes, repartit Béghe; 
maïs j'avoue qu'il y en a d'încompréhenfibles. Par 
exemple, notre Princefle n'at-elle pas un de -ces ef- 
prîts ingénieux, capable de faire tout ce qu'elle 
veut, & quelqu'un fur la terre, fans, excepter mê- 
me fonMari, poufroit-il fe vanter de pénétrer Tes 
intentions ? Oui , je m'en vanterai , repartit Vendé- 
gre, je dirai pofitivement qu'elle hait, qu'elle mé- 
prife , ou plutôt qu'elle ditcfte le Duc de Brabant. 
Ne vous amusez point à débiter des fleurettes, a- 
^oûta-t-elle en riant, faites votre profit de ce que. je 
vous dis. Mv.^nagez mon îndîfcrétion, & ne m^ôtex 
pas la bonne opinion que j'ai de vous. 

Béghe après avoir remerôîé cette Scélérate , cou» 
rut auprès du Duc de Brabant , qui n'avoit nî eipric 
ni délîcatefle, & dont l'amour avoit été plutôt un 
caprice que l'effet d'un juftc difcemement. Béghe 
lui fit croire tout ce qu'il voulut; & le Prince ftopl^ 
de fuivant les infpîrations de cet homme pernicieux, 
crut que la Duchefie le vouloit rendre méprifiible 
pour régner feule ; qu'elle n'avoit déjà que trop Jau- 

toricé 9 & qu'il feroit nécelTaire de s'aflurêr de qàel- 
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Çtfun qui pût bien examiner fes démarclies. Enfuî- 
ft il propcfa Vendégre , qui étoit entrée d'elle-mô- 
Aïe à cœur ouvert dans les intérêts du Duc. Exa- 
gérant la beauté , le zèle & refprît de cette Fille , il 
bifla rendere difpafition de toute l'affaire à Béghe ; 
& quelques momens après trouvant Vendégre à fon 
3aflage , il la regarda avec plus d'attention qu'il n'a- 
roit fait jufqu'alors. 

Elle étoit belle, jeune, douce, pleine du defîr 
le lui plâtre : & Tarrôtant avec aflez d- émotion : Où 
iDez-vous, Mademoifelle , lui dit-il? Que fait vo- 
te. Maîtrefle ?Elle eft chez la Comteife de Haînaut , 
■eprit-elle , & je vais lui rendre compte de quelque 
diMé qu'elle m'a commandé. Différez un moment , 
'fondit le Duc, & m'écoutez, je vous conjure. 
^Qmme je dois vous obéir, repartit-elle, je fuis prè* 
« à faire ce qu'il vous plaîra de m'ordonner. Ce 
a'eft pas fur ce ton que je le veux prendre avec 
70VLS , répliqua le Duc ; & quand on eft aufîî char- 
inânte que vous fêtes , on ne doit recevoir des loîx 
Jué de (a beauté. Vous êtes biëii flatteur & bien 
aangereux tout enfemble, Monfîeur, ajouta Ven- 
dégre en baiffant les yeux ; & pour peu que j'euflb 
Se penchant à forgueil, vous m'en donneriez infini- 
Dient.. Mais loin de me laiffer éblouir par de li a- 
gréabies paroles , en les écoutant fans folie , je 'le* 
recevrai avec refpe(ft. Croyez-vous, pourfuivit le 
Duc de Brabant, que je fois artificieux & diiïïmulé? 
On me fait paffer dans le monde pour un homme in* 
capable de fineffe , & la Princefle que vous fervez , 
vous peut donner une opinion de moi -qui vous em* 
péchera de me craindre. Je ne fais guère de juge* 
ment fur le rapport des autres, reprit Vendégre; & 
celui de mes yeux &de ma laifon eft toujours le plus 
fur pour moi. Hé bien , continua-t-il , votre raifoU 
& vos yeux doivent vous alfurer que je vous aime 
palfionnément , & que vous ne devez point douter 
de ma bonne foi. Ce feroit un prodige, & une ior 
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l^endant un difcours fl flatteur, cette artîficîeufe 
berfonne avaloit à longs traits un agréable poifon. 
Le Prince remena la Wnceflè dans fon appartement, 
où il demeura peu; & courant chercher Béghe : Sa- 
▼ezrvous bien , lui dit-il , que vous m'avez appris à 
connoître une merveille que mes yeux avolent né- 
gligée? Si je fais une faute en la trouvant trop aima» 
ble , il ne faudra s'en prendre qu'à vous. Béghe qui 
fouhaitoit fonement que le cœur du Duc fe remplît 
de quelque chofe qui l'éloignât de fes premières ar- 
deurs , vanta avec exagération tout ce que Vendégre 
tvoit de beau ; & les avances obligeantes qu'elle ve- 
noît de faire , c'ctoit le vrai moyen de ruiner le cré- 
dit de la DuchclTe de Brabant, & d'afTurer le fien. 
Vous n'êtes pas le feul, Monfieur, répondit-il, qui 
trouve Vendégre charmante. J'admire fa beauté, & 
il y a quelque chofe de fi engageant dans l'inclina- 
tion naturelle qui l'allie à vos intérêts , que je ne puis 
in*empécher de vous porter envie, quoique vous 
■foyez mon Maître & mon Bienfaiteur. N'allez pas 
en devenir amoureux , repartit le Duc au-plutôt. Ne 
le foyez point , s'il eft pofîîblc ; fongcz feulement à 
être mon Agent. Mais, IMonfieur, ajouta Béghe 
<n fouriant , comment pourrois-je faire ce que vous 
■dites ? Si vous aviez de l'amour pour Vendégre, 
-vous me rendriez fi malheureux en l'aimant, conti- 
nua le Duc , que vous me défendrez contre vousr 
•même. Te vous obéirai, Monfieur, répliqua le Scé- 
lérat,. & du côté de Vendégre vous ne devez rien 
•craindre, puifque l'homieur d'être aimée d'un Prin- 
ce tel que vous, furmontera toutes fortes de di^ 
jficultés« . 

. . Voilà dans quelles difpofltions toutes ces perfon» 
nés étoiem. Le Duc d^vin( fi amoureux de Vende- 
.^re, qu'elle en pierdit la modedie, & s'il faut dire, 
la raifon. Béghe la ménageoit fi adroitement , qu'on 
-ne pénétroit point ce myllerc j & toute habile qu'é- 
-loic la Ducbeile , U lui . tVp longtems . inconou. Xit 
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fe du Duc de Brabant. En parler à ce Prince , 
feût été l'attaquer par fon endroit lenrible. S'adref- 
fer à la Cointelîe de Hainaut , c'étoit battre Tair en- 
fiân, & le plus fur lui paroilToit d'aller droit à la 
^achelTe de Brabant, de laquelle il étoit aimé, & 
toi avoit beaucoup de coniiance en lui. Madame , 
ui dît-il, je fuis au défefpoir détre obligé de vous 
tonner de rinquiétud(*; mais , fi je ne me détermi- 
le pas à vous faire un petit mal , vous en foufftirez 
)eut-étre de plus grands. La facilité du Duc de 
3rabant a conduit Béghe à un point d'infolence 
itfil femble que tout lui doive éa*e fournis. On 
tfavenit incellammcnt qu'il s'ingère de décider dans 
es affaires les plus importantes. Vous forez bientôt 
on efclave. 11 veut ruiner votre Peuple pour s'en- 
ichir. Madame la Comtefle de Hainaut ne s'oppo- 
e point à des négligences qui peuvent être fuivîes 
Ton terrible dlHbrdre; & à-moins que vous n'agiG- 
lez y. un miférable va nous donner des loix. Mon 
?rere, répondit la Princeffe, vous m'obligez fen(î^ 
)lement de me parler comme vous faites ; 6c j'ai af- 
èz de confiance en votre amité pour lui abandon- 
ler mes intérêts. Si le Duc de Brabant étoit raifon- 
mble, il les préféreroit à fes piaîiîrs; mais pour mon 
nalheur le Ciel m'a liée à un homme qui ne con- 
loît , ni ce qui lui eft propre , ni ce qu'il me doît^ 
^è bais Béghe, il faut vous l'avouer: fa conduite. 
Il perfonne, fa fierté & fes refpefts mômes, tout 
n'en déplaît. Je fais qu'il infpire fon Maître ; & cet- 
e foible tête fufceptible de mille baffeffes , le croît 
;omme un Oracle.* On ne doute que de ce que Jfc 
lis ; & il femble qu'un charme malheureux me prî- 
fe du pouvoir que je devrois conferver. fur f efprk 
le mon Epoux. Nous languifTons dans cette mife- 
c i^& loifquc je fuis infiniment à plaindre , il y a 
Hîut-étre des ^ens qui ont la cruiiuté de me blâmer. 
Via Mère eft (i prévenue des perfections imaginaires 
le fon Neveu, qu'eHe le croit incapable de mvta- 
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« 

tout le monde. La Comtefle de Haînaiit tou- 
I difpofée à favorifer fon Gendre, condimiia 
emenc cette aétion violente; & la DachclTo de 
mat en éioit (i éperdue, qu'elle paroilToit im- 
ile. Eft-ce vous , Madame , lui dit fon Mari , 
sfavez fait priver d'un Serviteur fidèle ? Et ma 
iriez-vous trop heureux de pouvoir compter fur 
ifiëdion? Son meurtrier ne trouvera point d'à- 

contre mon jufte reflentiment. Quoi I facrifier 
i jque j'aime jufques dans ma maifon ! Hé ! que 
jera-t-on à moi-même ? Tout eft ici plein d'enne- 
, & fi je refpire encore , c'eft par une protedîoa 
Cid toute particulière. Je vous laifle parler, 
iHeur, répondit enfin la Princefle, parce que 
e colère eft un torrent auquel il feroit inutile de 
pofer. Béghe eft mort: j'en ai du déplaifir, 
e que je détefte la cruauté ; mais plût au Ciel 

n'eût jamais vécu , & que fon efprit peftiféré fe 
nolns fait connoître en Hainaut! Ce n'eft poinc 
aamain, ni par mon ordre, qu'il a fini fa vie, 
B fang m'a toujours fait horreur. Mais , Mon- 
• , dans ce malheur qui vous eft fenfible , Ven- 
•e vous confolera. La PrincefFe prononça ces 
ieres paroles fans précaution , parce qu'on i'a- 

avertie de l'intrigue fecrette du Du« & de Ven- 
•e. 

e Prince parut alors furieux. Ouï, reprit-il avec 
ipitation, & j'empêcherai bien vos complices 
a traiter comme l'infortuné Béghe a été traité. 
s ferez bien , continua négligemment la Duchelr* 
& c'eft la moindre chofe que vous puillîcz faire 
: une Fille qui vous a facrifié fon honneur, (a 
treffe, & fa beauté qui commence à décliner 
icoup. Elle tourna le dos à ces mots ; & le 

fut chercher Vendégre , qui changeoit véritable- 
t de taille & de vifage fans changer d'incUna- 
, pleurant avec emportement Béghe qui avoit 
fon meilleur appui. 
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La Comtefîe de Hainatit n'aimoît point Evrard: 
elle fe décliaîiia contre lui , & il ne tint pas à fei 
pcrquifitions qu'on ne le vît donner en fpeâacle aa 
peuple de Mons. Mais il étoit en fureté, & ce tfé- 
toit pas un petit fardeau de deffus les épaules de h 
Ducheflc de Brabant. 

La mort de Bdghe fit beaucoup de bruit, mais It 
grolfefle de Vendép-e dclata moins. Dès-qu'elle fè 
vit en cet état, elle ne fortit plus de fa chambre 
fous prétexte d'indifpofition. La Duchefle qui com- 
mençoit à la connoître & à la m(;prifer,ne la voyoit 
pas, .& le Duc redoubloit pour cette Fille fes foini 
& les plus fortes marques de fon amour. 

Celle qui prit la place de Vendégre auprès de II 
Duchefle de Brabant, avoit & plus d'efprit & phu 
de vertu. Dès les premières démarches de Béghe, 
fans paroître emprefl'ée ni fe rendre fufpedte, elle i- 
voit bien jugé que leur intelligence tendoltà de mao- 
vaifes fins. Elle démêla tout, & ce fut elle qui ou- 
vrit les yeux de fa INIaîtrefle , mais avec une difoé- 
rîon très-louable. La Prîncefle qui commençoit de 
s'accouumier au chagrin , ne témoigna pas une gnn- 
de fenfibîlité pour ce dernier, & le Duc de Brabant 
n'étoit pas aflbz aimable pour lui caufer de ces ja- 
loufies qui ôtent le repos , & qui troublent fouvent 
la raifon. Mais , quand elle confidéroît que Vendé- 
gre qu'elle avoit tant aimée , la trahiflbit fi lâche- 
ment, toute fa modération s'épuifoit; & lori^ 
Clîmberge , cette autre fille qui la fervoit , lui eut 
fait regarder ftpaiflcur du corps de Vendégre, die 
ne put plus rcnvîra.9:er que comme un monifare d'to- 
gratitude & d'infamie. 

Pendant que le Duc de Brabant pléuroit BéghCt 
& qu'il fe donnoit tout entier à Vendégre, la Do- 
cbefîe montroit à fa Mère des chofes qu'il étoît ijn- 
poflîble de ne pas voir. A peine le pue vi{itoi^il 
(a Femme une fois \e joiir, & à peine trouvoit-cm 
Vendé(^e une heure âuis lui. Enfin il ne gurda ptal 
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it mefures , & la honte de Vendc^gre devînt pu- 
Wqiie. Hé bien. Madame, difoit la Princefle à 
k'" Cortiteflë de Hainaut, vous m'avez voulu marier 
lîft'Duc de Brabant, que dites-Vous de fa conduite» 
& -qu'elle doit être la mienne? il ne faut pas vous 
fanaginer, répondit-elle, que les hommes, & fur 
tout les Princes , fe pi(juent d'une fi grande fidélité 
pour leurs Epoufes. Si votre Père avoit été du nom- 
bre de ces fcrupulcux, Béghe vivroit encore, & 
nous ne ferions pas dans le trouble. Pardonnez à la 
Jeunefle ces petits feux qui pafTcront. Quoi! Mada- 
me , s'écria la Duchelfe , vous excufez le Duc de 
Brabant? Eft-ce dans les foiblefles de mon Père 
qvCon doit firaîter? Mais enfin , je veux qu'un jeu- 
ne- homme puîffe être libertin par le privilège de fou 
âge , & qu'il fe divertifTe aux dépens de fa propre 
gloire; en eft-il de-méme d'une Fille que vous m'a- 
viez donnée , qui a été nourrie auprès de moi^, que 
je préféroîs à toutes les autres , pour laquelle je n'a- 
vois rien de caché , & qui fcandalife toute la Tçr- 
te ?■ Approuvez-vous encore fes démarches, & ne 
ffouverez-vous point à propos que je lui ferve de 
Lucine, pour faire ma cour au Duc de Brabant? 
Vous me pou (Tez à bout, reprit la Comteffe, & à 
vous entendre , il fcmbîeroit qu'on dût lire dans l'a- 
venir. Hé ! Madame f pourfuivit la belle Duchefie 
en pleurant , vous n'y lif iez que trop ; les mauvaifes 
iBcHilations du Duc de Brabant vous étoient -afle^ 
connues pour ne m'en rendre pas la vîflirae. C'eft 
donc par moi feule que vous vous eftimez miféra- 
ble? répliqua cette injûde Meré.' Hé bien, je m'é^ 
loîgnerai de vous ; & puifque vous voyez fi clair, 
il ne vous ièra pas difficile d'éviter les malheurs qui 
pourroient vous menacer. Elle fortit enfuite de la 
chambre, & le lendemain elle partit pour leQuefnoî, 
laiflTant la DuchefTe dans une alîîiélion immodérée. 
- Tu vois , dîfdït-elle à Climberge , que tout m'a- 
btudôone; & je peufc que tu me quitteras Wen- 
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tôt aufîî bien que mon Mari , ma Mère , mes do- 
mefliques , & ma raifon même qui s'égare fauvenu 
Qu'ai -je fait, jufte Ciel! pour m'attîrer tant d'in- 
fortunes? Mes intentions font innocentes, je n'ai 
point commis de crimes , cependant je fouffire mille 
maux, & l'on me verra peut-être, après tant de 
grandeurs qui fembloîent m'être aflurées , le jouet 
de la Fortune & le mépris des Nations. Ah ! Clim- 
berge, que je fuis accablée, & que mes forces 
font médiocres pour foutenir de (i terribles épreu- 
ves ! pavoue , Madame , répondit cette Fille , que 
perfonne au monde ne les a jamais fi peu méritées 
que vous, & c'efl: ce grand fujet de confolation 
qui doit vous les rendre fupportables. Si vôtre* cou^ 
rage fuccombe, jugez ce que fera le mien» Pour 
mon afFeftion refpeàueufe & fincere , vous ne pour- 
riez en douter fans me faire beaucoup d'injimice. 
Faites-en l'expérience , ma Prîncefle, Vendégre me 
donne de l'horreur. Je la dételle, & fon affieufe 
ingratitude ne fauroît être affez punie. Je ne m'é- 
tonne pas de voir une coquette tourner le .dos à la 
vertu, & un Prince foiblc oublier fes juftes de- 
voh-s; mais Madame la Comteffe de Hainaucaux 
fcntiraens de laquelle vous n'avez que trop déféré; 
s'éloigner durement de vous , c'eft ce qui me ptrolt 
prodigieux, & ce que je ne puis envifager uni 
murmure. Achevé , continua la Duchefle en pleu- 
rant , achevé , cruelle Fortune , de me montrer tpu- 
te ta rigueur ! Quelques chemins que m me pcéfec- 
res, je fuivrai toujours le phis innocent ;& fi Je fuit 
deflînéc à mourir malheureufe, je tâcherai diHnoios 
à ne pas vivre criminelle. 

Climberge accompagnoit de fes larmes celles de 
la Princefle, & elles auroient continué cette -trifie 
occupation , fi le Duc de Brabant ne fût pas entré. 
lié bien. Madame, dit-il à la Duchefie d'un ton 
fier & plein de mépris, votre mauvaife humeur a 
done.chafTé Madame la, ComteiTe dç ll8ÏGijim£..ft: 

pour 
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pour tout fruit de fes tendres foins elle ne recueil- 
lera que d<y épines douloureufes ? Pour qui gardez^ 
vous vos uouceurs , fi les perlbnnes qui vous doi- 
vent être les plus ch^es , n'y ont point de part ? Si j'é- 
tàis de tempérament à m'emporter, répondit la Princef- 
fè avej: beaucoup de modération , vous m'en donnez 
tf ftlTez légitimes fujets. Ceft vous , Monfieup, qui êtes 
caufe de ce qui fe pafle , & l'unique fource de tous mes 
maux. Ma Mère a voulu obftînément que je vous épou- 
fefle , quoiqu'elle connût bien votre efprit. De quelle 
manière repondez-vous à mon obéîfTance ^ Vous m'a- 
vez cent fois infultée , & non content de me méprifer, 
vous rempliffez ma maîfon de honte, en débauchant à 
mcîs yeux celle de mes femmes que je confidérois le 
plus. Je vous confeille. Madame, interrompit le Duc en 
riant , de mettre encore fur le rôle de mes crimes le 
meurtre de Béghe, quoique ce foit l'ouvrage du de- 
fir effréné que vous avez toujours eu de régner feu- 
le. A l'égard de Vendégre , vous devriez me favoîr 
bon gré de la confidération que j'ai pour elle , puif^ 
que vous m'avez tant vanté fon mérite , & que mon 
cœur a fuivi vos bons témoignages. Ah ! cruel que 
vous êtes, pourfuivit la Duchefle, quelle multitu-» 
de de maux me préparez-vous ? Il eft inutile de 
vous alléguer laraifon, le devoir & l'honneur; ce 
font des chofes que vous ne voulez , ni connoître , 
ni pratiquer. Vivez dans votre lâche abandonne- 
ment; triomphez de ma retenue, & mettez- moi en 
état de céder entièrement à Vendégre une placé 
que j'occupe à regret, & à laquelle je renoncerai 
volontiers. 

Le dépit empêcha la Prîncefle d'en dire davanta- 
ge. Elle pafla danè le jardin pour pleurer à fon ai- 
fe J & s'éloignant du monde , elle vit Vendégre af- 
fife fous des arbres. Sa groffeffe paroiflbit publique* 
ment ; elle en foutenoit la confufion avec un front 
d'airain, & elle n'alloit point chez la Duchefle, 
parce qu'on lui avoit fignifié de fa part de n'y pa- 

Tome XIL N 
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rolcre plus. La vue de cette Fille hardis, on t>(a> 
idi iiifolcnie au fupréme degré* dgnna de TéiiiO' 
tion à la Duchefle de Brabant, & lugnfinti, & ci>; 
Icre. D'abord elle crut devoir réviter, quîs.fpo leR 
feniimcnt l'emportant fixe plufiei^v ccntudiÂKfoVf 
elle s'avança aflez " ' 

être vos penfdes , 
i peine pour la fa 
chevé de ruiner n 
vous plaindre d'ut 
caufez ie ù gioni 
Madame 1 répondi 
tenue , vous vous 

rcpanil la Duchelle ; âc ii je n'avoia p^~ q^ PM 
TOUS une bonii< aveugle & une folle InduïniMlêjJl 
me ferois épargna bien des peines. Qvçl éSR (i|J| 
vôtre , & comment ofez-voui me leg/ltéeti' Y^ 
aî-je appris à vous prodicuerî Dana quelle éo^fi 
vez-vous reçu de pareilles leçons î Encore Q vovi M- 
îiiCKZ que des maux qui vous fulTent- particulint . 
ou plaindroit votru foibjeJTe &ns voyji déccqcr;mi^ . 
en vous abandonnant aux hooKnrt^'patnoiif.dli OH 
de Brabant, vous lui avez inl^ii^ 19e nwU " 
donc jufqu'alors il avoît paru iacap^blei Qii'i 
dez-vous de la fuite d'un cotmqcPpe fî e^». . 
Vous périrez indubitablement , & vo^ Amani nm 
bera dans le gouffre que vous creulêz. ■ ; - 

Vendégre fc voyant contrainte de parler,^ 4b. 
voit que dire, & le Duc qui parut, la tin^ ^Vf^ 
range embarras. Vous pouvez, Madamç, re^th 
elle, dire tout ce qu'il vous plâtra à MonGev:)) 
Duc, je m'imagine qu'il vous cherche; & II q<dt 
pas à propos de lailTcr plus long-tcms devant' 
un objet qui vous déplatt.. Elle touna eofH 
dos , & la PrincefTe marcha d'un autre cdié 
éviter fon Epoux. ■:■■,'■■ 

Quand elle fut dans Ton appanement, eIIe.|ÂMi| 
fam consaiuce auprès de ClM)erge. Il finit <^t(|| 
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ftdCï'lui dit-elle; & quand toute la Terre me de- 
yroît blâmer, je ne demeurerai point en des lieux 
6C1 je fuis nourrie de fiel & de douleurs. Mais où 
Ifez-vous, Madame, reprit Climberge, & quel par- 
ti peut prendre ime femme de votre rang? Je ne 
ûis, répliqua la Duchefle; & lorfque je ferai hors 
de Mons , le Ciel m'infpirera ce que je dois faire. 
Quelque dure que foit ma Mère, je lui dois ua 
refped dont rien ne me peut difpenfer. Quoiqu'el- 
le m'abandonne , il faut que je la cherche. Fais ve- 
nir Defcaillon, c'eft un fidèle ferviteur de mon Pè- 
re, & le feul entre tous les miens fur la probité du- 
quel je puiife compter. 

Climberge fut chercher Descaillon , qui , après a- 
«pîr reçu les ordres de la Duchefle de Brabant , fiit 
6 foigneux de les exécuter, que le lendemain avanc 
1^ jour elle fortit de Mons , & fe rendit au QueA 
noi , où étoit fa Mère , qui ne Tattendoit pas , & 

3ui ne fut pas peu furprîfe de la voir. Madame , lui 
}t la Princefle, après l'avoir faluée avec beaucoup 
de foumifîîon , ne condamnez pas mon voyage , &. 
rendez jufHce à ma patience. Le Duc de Brabant 
me traite avec une indignité barbare. Soyez plus 
équitable que lui , n'aggravez pas mes malheurs par 
une cruelle indifférence. Si vous laiflez le Duc de 
Brabant maître abfolu des Biens de notre Maifon^ 
il en enrichira Vendégre & le nombre d'hommes 
abjets qui lui compofent une Cour infolente. Ma 
fille, interrompit la ComtefTe de Hainaut, votre 
douleur me touche ; je ne fuis pas fi dénaturée que 
vous pcnfez, & je vous aime chèrement. Les fau- 
tes de votre Mari doivent avoir épuifé toute mon in- 
dulgence ; mais pour l'honneur de notre Maifon , tâ- 
chons de le ramener à fon devoir par la douceur ; em- 
ployons le crédit du Duc de Bourgogne , & faifons 
^iforte qu'on ne puifle pas dire que vous le quittiez 
légèrement. Je fais que vous en avez de bonnes 
pinon^y mais il en faut encore de meillcuies pou( 

N z 
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VOUS rendre exciifable au Public. Hé bien , Mada- 
me , répondit la belle Dacheiïc , faites tout ce qu'il 
vous plaîra , je me foumets abfolument à vos volon- . 
tés , & j'attentli ai auprès de vous , comme dans un 
azile honnête & inviolable, l'cfFet de ce que vous 
voulez tenter. 

Après cela laComtefle de Ilaînaut écrivît au Duc 
de Bourgogne pour l'informer de l'état des chofes, 
lui peignant avec beaucoup d'efprit & de vérité la 
conduite du Duc de Brabant. Descaîllon qui fut le 
courrier, n'oublia rien de ce qu'il falloit dire, & 
ce Prince ne lit point difficulté d'entrer dans les 
démêlés de deux pcrfoimes qui lui étoient û proches. 

Le Duc de Brabant, tout à Vendégre, ne s'étoit 
guère foucié du départ de la Ducheffe; & quand 
on lui parla d'accommodement , il répondit qu^elle 
pouvoit revenir , mais fans vouloir confentîr à met- 
tre fa Maîtrelfe dans un Couvent , & à exiler fes fa- 
voris. Sur cette difficulté la Comtefle de Hainaut 
retomba dans fes premières erreurs, voulant que fa Fille 
retournât à Mons fur la bonne foi du Duc de Brabant , 
difant qu'il falloit lui épargner la honte de faire des 
chofes forcées. Ce fut alors que la Duchefle perdit une 
partie de fa modération ordinaire , & qu'*aprè3 avoir 
réfléchi fur le pitoyable état de fa vie , elle forma le 
deifein de fe retirer en Angleterre. Pour mieux l'exécu- 
ter, elle accompagna fa Mère à Valenciennes , en fei- 
gnant d'aller pafler quelques jours à Bouchaîn. Le diir 
cret Descaîllon la conduifit à Calais , où elle s^cmbar- 
qua , & fe rendit à Londres fans aucun obdacle. 

Quoique la guerre fût allumée en plufieurs endroits 
de l'Europe , & que la mort du Duc de Clarence 
eût mis la Cour d'Angleterre en deuil, elle «ne laif- 
foit pas d'être galante. Homfrai , Duc de Glocef- 
ter , Frère du îî oi Henri , éroit Régent. Il avolt 
de très-belles qualités. Son inclination rentratnoit 
du côté de l'amour. Il ne voyoit guère de beaux 
objets fans y attacher fon cœur. La DuchelTe de 
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Brabant ne le trouva pas vuide , niais fcs charmes 
en difîîperent tous les autres attachemens. Eilcfpa- 
jrut avec une majefté admirable , elle parla avec u- 
•ne force perfuadante» Sa caufe écoic bonne; & le 
Prince touché jufqu'au fond de Tanie , ralîlira qu'el- 
le feroit protégée par toutes les puifFanccs de l'An- 
•gletcrre, & honorée comme la Reine. A ces pro-: 
tellacions publiques il eu ajouta de particulières, (& la 
DuchefTe de Brabant bénit le Ciel d'un Çi favorable 
Voyage. Elle s'apperçut bientôt que fa fortune fera- 
.bloit être devenue celle du Duc de Gloccfter par 
mille ibîns généreux que ce Prince lui rendoiu II 
lui aïïîgna de grôiTes penfions : il la fit loger dans \i- 
ne Maifon Royale, où elle fut fervie avec une 
magnificence toute extraordinaire ; & jamais on n'a- 
voit fait parokre tant de- déférence & de relpeft 
ipour aucune étrangère. Tout cherchoit à lui plaî- 
jpe & à la divertir; & elle connut bientôt la dif- 
férence qu'il y âvoit entre un Protecteur généreux 
& un indigne Mari. 

Le cœur de la DuchefTe fentît cette oppofition 
& Climberge la remarqua avec joie, &. en félicita- 
la Duchefle comme d'un heureux effet de fa beau- 
té. Mais Climberge , lui dit-elle , je ne fais pour- 
2ùoi vous trouvez tant de fujets de fatisfaéliôn en 
es chofes qui m'attireront peut-être de nouvelles 
difgraces?Ai-je ici quelque mérite que jen'eufTepas 
à Mons , & croyez-vous que ma dernière démarche 
foît fi propre à me rendre eflimable ? D'ailleurs ,pour 
être féparée du Duc de Brabant par quelques con- 
trées & un petit trajet de mer, ma foi eft-elle dé- 
gagée, & tout déraifonnable qu'il eft, ne fuis -je 
pas liée avec luipour jamais? Non, Madame, reprît 
Climberge, & il en ufe d'une manière qui vous 
dilpenfe de bien des chofes. L'Eglife qui vous a 
unis , n'efl pas une Marâtre impitoyable. Elle peut 
rompre un nœud nal afTorti, 6i vous avez mille 
bonnes raifons qui lui parieront en votre faveur. 
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Taifez-vous, Climberge, répliqua la Duchefle, ne 
xxi# donnez point de femblables idées. }e fuis v^ 
suc au monde fous des auipices malheureux. &h 
defHnée a quelque chofe de fatal; & quand il feroh 
vrai que le Duc de Glocefler m'aimeroit, quand je 
ferois affranchie de mes engagemens , je megarderois 
d'une féconde captivité. De deux Maris que Tm 
déjà eus dans im âge peu a\ancé, Tun meut dés 
qu'il m'approche , & Tautre m'outrage lorfque je Im 
fuis aflujetiie. Penfez-vous qu'un troifieme rendît 
ma condition meilleure , & n'auroîs-je pas lieu de 
craindre inceflamment des difgraces pareilles à cellci 
que j'ai déjà e(ïuyées?Ne vous repaiflëz donc point 
de chimères . Climberge, vous ne connoiffez les af- 
fligions que par rapport à moi ; & fi elles vous tou- 
choient de plus prés , vous demeureriez d'accord » 
que quand elles ont une fois pris leur cours , riCft 
n'efl: capable de l'interrompre. Ainfi, Madame, re- 
prit Climberge , vojjre défiance allarmée compare l'a- 
venir au pafle ; & grofîît ,par la crainte , des ton&A 
que le Ciel peut taiir en un moment. La conduite 
du Duc de Brabant vous difpenfe de toutes fortei 
d'égards pour lui. Non Climbei^e, interrompit 11 
DuchelTe ; & quand je n'en devrois point à ce Prin» 
ce, il faudroît toujours me fouvenh: de ce que ]t 
ine dois à moi-même. On ne recevroit pas dans le 
inonde la répugnance que j'avoîs à Tépoufer, cotnr 
me une excufe légitime des fautes que je poinrob 
faire. Je l'ai époufé, Climberge, & il m'auroit été 
plus pardonnable de désobéir à ma Mère, que dft 
renoncer à mon Mari, quelques maux qu'il me puif- 
fe fab'e. Auflî n'en ai-je pas l'intention ; & G je fid* 
c'eft pour ne point voir des chofes que l'honnêteté 
ne peut fupporter. A la rigueur je devois tout fouf- 
frir, fes inconflances, fes mépris, & fes duretés 
mêmes. Aflcz de femmes vcrtueufcs m'ont donné 
l'exemple, mais je me fens tnJp foible pour pou* 
voir les imiter. Ajoutez, Madame, inteiTompie 
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Clîmberge , que vous ferez aflez fimple pour vous 

ikcrilier ; & que vîétime volontaire d'un point-d'hoii- 
■ileur dont les plus fages fecouent aujourd'hui le 
-joUg, la folie du Duc de Bfabant vous perfécutei^ 
• I.Loridres comillè à MotiS , & Veiîdégre fêta h fu- 
'tie obûinée qui Vous toUJInÊtitera en tous tems & 

#4 tous lieux. 

■ LfC Duc de Glôceftèr , qui ne Vivoit plus que poilr 
"b Diichefle de Brabarit, les interrompit. Madame, 
"lui dit-il , je me rends peut-être importun ; mais , fi 
'|c vous chetche fouvent, vous ne pouvez accuftr 

de cette faute qu'une pallïon violente. Je meurs 
'rfamoiir pour vous , je ne penfe plus qu à vous le 

ti^uader ; & fi vous ne vouliez pas m'écouter , je 
'Kxôis le plus malheureux de tous les hommes. Mon- 
"fièUr, répondit la Princeffe, quand vous ne pren- 
'driez point, fur vos grandes occupations, de petits 
ibins que votre civilité croit néceifaires poiu: adoit- 
:cfr l'amertume de ma condition , je ne vous ferois 
"j»« moins obligée. La politique , répliqua le Duc , 
^1*8 point de part à ce que je fais ; ce font les moU- 
'Vemens d'un cœur tendre qui veulent s'expliquer. 
-J*aurois bien du chagrin , interrompit- elle , fi 
•trous étiez auffi fenfible que vous le dites. Vous fâ- 
-Vez l'état de ma vie, je fuis trop miférable pour 
■jpouvoir vous rendre heureux ; & quoique les oblî- 

Îations que je vous ai, foicnt infinies, je n'ai que 
e l'eftime oi de la reconnoilîhnce pour les payer. 
Vous ne m'êtes pas fi redevable que vous penlez , 
Madame , répondit ilomfrai ; & fi je vous aime ar- 
demment, c'eft un tribut que tous les cœurs doi- 
vent à vos charmes. Mes charmes, ajouta- 1- elle, 
font très -médiocres, & s'ils étoient capables de 
toucher quelqu'un , je fouhaiterois que ce fût tout 
autre qu'un Prince que j'honore parfaitement, & 
duquel je dois aimer le repos. Laiflez-moi porter 
le fardeau de mes peines fans les augmenter par de 
nouvelles; & coniidércz, Monfieur, que vous dé- 
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été des fecours flatteurs pour nos pafïïons? Benoît 
eft Pape , Martin prétend l'être. Ceft une concur-. 
f ence qui partage la Chrétienté , & dans quel parti 
trouverons-nous le Saint-Efprit- ? Si avec même titre 
ils ont la même prérogative , l'un pourra défaire , 
& défera fans-doute ce que l'autre aura fait : & il en 
rejailiiroit fur moi une honte que rien ne feroit ca- 
pable d'eflfàcer. Je ne penfois pas , Madame , i;epon- 
dit triftement le Duc de Glocefter , que la fituation 
où vous êtes , vous permît de fonger à ces faintes 
chicanes. Pardonnez, s'il vous plaît, à ma douleur 
la liberté de cette expreflîon. Eft-ce d'aujourd'hui 
que l'on a vu des divifions dans l'Etat Eccléfiafti- 
que? Puifque les Papes lient & délient dès qu'ils 
font reconnus pour tels, faut-il que nous nous don- 
nions la peijie d'examiner la juftice de leur vo- 
cation? Quand je vous obtiendrai par Tautorité de 
Benoît, que Martin le foucji'oie, s'il veut, mont 
bonheur n'en fera pas moins fur. Au refte , Mada^ 
me , vous éviterez des abîmes ^ en vous donnant à 
moi. Confidércz que de tous les Biens immenfes 
que vous devriez pofféder tranquillement, aucun ne 
vous refte aujourd'hui. Le Duc de Brabant , qui en' 
diilipe la meilleure partie par fes débauches, les dé- 
fendra mal par fa nonchalance contre le Duc de 
Bourgogne qui n'afpire peut-être qu'à les ufurper* 
Un homme comme moi faura bien les reprendre , 
en punifTant l'ingratitude & l'ambition des vôtres ; 
& vous n'aurez jamais fujet de vous repentir des 
grâces que vous lui ferez. 

Pendant ce difcours quife faifoit devant Clîmber-' 
ge , la PrincefTc avoit les yeux baiffés. Monfieur ,- 
dit-elle enfuite, je vous ai écouté, donnez-moi Ic" 
tems d'examiner vos raifons. Je vous avoue qu'elles' 
me paroifîcnt légères. Peut-être les trouverai - je" 
meilleures, quand je les aurai mieux confidéréesr 
Vous m'eftimeriez moins, fi j'embraflbis aveuglé^ 
Siem le parti que vous me propofezj & vous trovii- 
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Tfic ces vifions d'Héroïne , vous mourrez du venîti 
qui vous tue , fans vouloir vous fervir d'un contre* 
poifon afluré» Quoi ! parce que vous voyez deux 
Papes i il faut que vous ne vous ferviez d'aucuft^ 
Hé! que vous êtes fimple, Madame! C'eft peut-être 
pour vous qu'ils ont été multipliéf. Animés à fè 
difputer tout, îl^ n'héfiteront jamais à donner dei 
marques de leur autorité. S'ils manquent en voul 
favorifant , ce n'eft plus votre aflfeire ; & dès qu'un 
d'eux aura parlé , vous pouvez, la tête levée , renon- 
cer au Duc de Brabant , époufer le Duc de Glocef^ 
ter ) & mettre en repos cette aimable ieuneife qui 
n'a déjà été que trop perfécutée. Climberge, repartit 
la Du(^efle , les Papes font des hommes , & même 
des hommes fouvent très-corrompus ; comment doncr 
peuvent-ils anéantir les Loix Divines refpeétées depuis^ 
tant de (iecles , & qui doivent être facrées aux véri- 
tables Chrétiens? Les Papes, pourfuivit Climber* 
ije , font placés fur un Tribunal de Tuftice pour 
ècourir les miférables. Vous n^êtes pas la feule fem-» 
me vertueufe qu'on ait vue implorer leur aiîîftance, 
mais vous feriez l'unique qui l'auriez méprifée. 

Les raifons de Climberge flattoient le cœur de la 
Dacheiïe de Brabant. Outre que le Duc de Glo* 
cefter étoit un grand Prince, il tenoit mille bellef 
qualités de la nature ; & toute» les difficultés du 
divorce commencèrent à s'applanir en examinant fon 
mérite. I^ Princefle conclut qu'après une fuite qui 
ne pouvoit être ignorée, qu'après fes démêlés pu- 
blics avec le Duc de Brabant, ce Prince en auroit 
toute la honte. 

. Elle employa la nuit entière à combattre fon înclî* 
nation. Dans cette obfcurité les deiïeins du Duc de 
Gloceller n'étoieijt pas appuyés de Climberge ; mai* 
quelque chofe de plus puiflant parloit pour lui , & 
famour (urraonta bientôt les plus grands obllacles^ 
Climberge & Descaillon abfolument dévoués au Duc 
de Gloceller >fcccmderent les tendres difpofition» à^ 
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TOUS voulez. punir ition amour des peines que vous 
cherchez dans l'opinion du vulgaire- Qu'ai-je fait 
que vous adorer , & toujours conduit par ce même 
amour ^ que puis -je faire que vous aimer encore? 
Laiffcz ^lartin fulminer tant qu'il voudra. Ce n'eft 
qu^un Ufurpateur , & ce ne font que les intérêts du 
dernier des hommes qu'il peut prendre. Nousfommes 
heureux^nous fommes en lureté, pourquoi voulez-vous 
donner votre ame en proie à des ennuis dévorans , pen^ 
dant que vous pouvez paifer des jours pleins de dou- 
ceur ? Ah ! Moufieur , répondit la PrincefFe , vous ne 
voyez pas ce que je dois le plus craindre , & ce qui fait 
ma plus grande douleur. Vous m'aimez à-prdfent, j'a^ 
voue que j'ai lieu de le croire ; niais qui m'aflureri^ 
que vous m'aimerez toujours ? Ces miférables char- 
mes qui vous ont touché , n'ont point été afleX puif^ 
^s pour fixer l'inconflance du Duc de Brabant. Le 
tems & la poflelïïon font des écueils contre lefquels 
la tenàrefle & la foi fe brifent ; & vous ferez peut- 
être un jour le premier qui blâmerez ce que vous 
m'avez fait faire. Laiffez-moî donc pleurer un état 
déplorable. Vous me faites bien des outrages à la 
fois. Madame, reprit le Duc de Glocefter en foupî- 
rant , & je croyois vous être afîez connu pour vous 
exempter de ces défiances û injurieufes pour moi. 
Que faut -il faire pour vous aflurer d'une étemelle 
fidélité ? Voulez-vous que quittant & l'Angleterre & 
la Régence qui m'y attache , nous allions en quelque 
coin du Monde nous dérober à ces orages que vous 
craignez fans-doute trop , où nous n'entendrons rar- 
1er, ni de Conciles orgueilleux, ni de Maris perfi- 
des, & où nous ne vivrons que pour notre amour? 
Je n'aime pas (i peu votre gloire , répliqua la Du- 
chelfe , & je me juftifierois mal en vous entraînant 
dans un défert^ Ce n'eft point ce parti que je 
defire prendre. Si vous perfévérez à m'aimer , je ne 
flie croirai pas malheureufe ; mais , fi vous m'aban- 
domiiez i je n'am:ois recours qu'au défefpoir. Le 
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Prince TembrafTa tendrement, & if» on sent poût 
quelques momens ces vaines idées qxAima^xMiàato 
UolHcieufe Climberge qui haïiibit le Dbc de Bi3|» 
bant , & qui étoit attachée au Duc de Glocdlflri|K 
une infinité de bienfaits, tàcfaoit de difll^ ler^flfi iji 
tations de fa Maîtrefle , & y réufliiBbft fbnviencfttrii .^ 
il en naiffoit tous les jours quelque. notiVMa l^hb:.j '^ 

La Comteffe de Hainaut avôk été foR Mt6t.it \, 
la conduite de (a Fille, confidénmt pea levnd&ai 'j 
qui pouvoient défendre une jeune Frtôceflfe infiikfib '*' 
Elle fut entièrement pour le Ehic de Bfibant}.lB '. 
condamna ouvenement la Bulle de Benoft, OmtmÊt 
que le mariage qu^il avdt autôrifé « étolc illfcfDéti ..r^ 

Quoique Vendégre qui poffédoit toujoiin ÙnôÉt 
raînement le Duc de Brdbant, ^blen^jàSÈ ési$ . 
voir libre, elle diifîmula fa joie, & parut aiifi iêm 
JnréreiTée qu^elle étoit véiitablement atiacUê iJI 
ruine de fa Maîtreûe. Se peut-îl, difott-eUe^ fatal ' 
grande Ermceffe faffe des aétioos fi peb (Snfte à É '' 
dignité , & que pour de petits chagrins qui fimtJdlv- 
fruits de fon orgueil , eUe abandonne fbn Miiri«jti 
pafTe la mer pour fe jetter entre les iMts éCtûi tfMf^ : 
ger ? Se peut-il encore qu'un Anti-Pi^, un 1lowât0 « 
fans honneur & fans piété, ofe donner des stftarMi 
autentiques à des perfonnes qui ofièiifedt les Loin ■ 
Divines , & qui choquent rHumânicé f Tods €0 
excès fe paiTeront-ils impunément, & ne cb er d it tUÉ^ 
Vous pas à vous venger en foutenanc la juffîûe jjt 
vos droits? Ma chère Vendégre, reprit le Diicèat '. 
foreeîé par ce dîfcours, la faute de la Dûcbede df 
Glocefler nous efl H avantageufe que nooft ne de^ 
vons pas nous en plaindre. Elle a i^ut fiiit pgoir 
nous qu'elle n'eût voulu faire, fi elle ^étoit 1M 
confultée. Je puis préfentemenc vous mettre en ft 
place fans craindre de blâme. Vous l'avez rTuflitlr 
de mon cœur. £lle s'efl volontairement adUe^Jtê^ 
noit m'a favorifé en rompant ce que je mouloisioflk . 
pre. Le Concile de Cc»iilance m$ dooueaii 
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nouveau , & vous jouîrez datis peu des hôntieurs de 

aion rang. Non j Monfieur, répondit cette penii- 

cieufe Fille , non ; il ne faut point que le defir de 

aféiever vous coûte votre gloire : je fuis affez fatis- 

laife 9 puifque j^ai le bonheur de vous plàîre ; je ne 

TtDX point d'autre dignité que celle d'être aimée dû 

. vous. Mais pourfuivez ce ferpent ingrat qui vous a 

ttdaigné ; & puifque les Papes font des oracles , en 

vous flflurant la proceétion de Martin , donnez à 

Cttce Coufeufe la confufion publique de fe voir au 

Ravoir d'un homme qui tout au plus ne peut paiTer 

91e pour fbn Amant. Votre honneur vous, l'ordon- 

lifc ; & je vous en conjure , ajoûta-t-elle en mettant 

tti genou en terre , ne pouvant foufirîr que la honte 

dte autres vous couvre d'infamie. 

- Le Duc de Brabant charmé de l'afFeétion de Ven- 

iégte 9 demeura d'accord de tout ce qu^elle voulut , 

& il ne fodgea plus qu'à obtenh: du Pape Martin la 

Caflation des Bulles de Benott. Ce Prince aveugle 

■voit un fecours qu'il ne connoîffoît pas encore. Le 

IKic de Bourgogne ambitieux au damier excès , re-^ 

Erdoit la Ducheffe de Glocefter avec envie , & fou- 
Itoit depuis longtems de s'approprier de grands 
Etats. ' Dans cette vue il étoit bien-aife de voir la 
difcorde fur le point de lui en faciliter les^ moyens f 
4t quoiqu'il affeétàt de montrer un efprit de paix , il 
fgiilbît n nonchalamment pour la procurer , qu'if 
4toît facile aux plus flupides de remarquer que fe» 
intentions en étoient fort éloignées, La conduite de 
la Duchelfe de Glocefter lui donnoît une joie fe- 
crette & maligne , ne doutant point qu'il ne pût 
bientôt s'enrichir de fes dépouilles. De concert avec 
le Duc de Brabant , il n'eut pas de peine à obtenir 
de Martin cet arrêt foudroyant qui devoît réduire 
celui de Benott en poudre. Tous les termes eir 
ttoîent choifis , & d'une audace digne du Trône 
Pontifical. Vendégre en étoit tranfportée. Le Duc 
de Sabant fe croyoii vengé» La Comtefle dç IMr 
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naiit qui déclamoit toujours contre fii Fille, q^AnP 
diiroit à ces beaux fuccés; & le DUC & BomnpgiE 
ardent à profiter des défordres de (à propté îuiSki 
fit à loîfir des projets pour augmenter les BieivqiA 
poiTédoit déjà« Il n'y eut que le Comte de S^ 
Vo\ , Frère du Duc df ^fl^gnt , qui s^affligei dff es 
divifions. '^"- 

Cette nouvelle ne fut pas longtems Ignorée en As* 
glctcrre. Quoique la Ducbefle de (âoeeifar FeAi 
attendue , elle n'y parut pas nfoins feafible , & de 
témoigna à Ton Mari un violent feâoublement Se 
douleur. Il fit tous Tes efibrts pourltf cdtiibler.CliH- 
berge déploya- auflî foii éloquencelniaîa.laPriBcdfe 
lui reprocha avec beaucoup d'aigfeûr qu*(BlW -Mk 
aidé par Tes follicitations à la rëndf^ fî ma|heiiRflfiSi 

Pendant qu'elle perdoît le riep'os & preiqaelliEri- 
fon 9 le Duc de Bourgogne flattoit le Dpc de Bn(; 
bant ;. & le Duc de Bedford Régent en Branoe W* 
trigua pour Ton Frère. Il y cu( qi?elques propofldodl 
faîtes pour réconcilier les Parties. Oa s^iifiènlil 
inéme à Amiens, mais fans fu'cdésiT & 1^ SjOC ft 
Glocefler.pour effuyer les lalines de £bn Epioôftî 
paiïa avec elle à Calais , mettant fur pîed des toh 
ces qu'il croyoit fuffifantes potu* prendre fofbSià 
des Biens de la Maifon de Hainaut. 

Le Peuple de Cette Province touclié «fela vwA 
fa Princeilè , la reçut avec de grandçs acClibiitâoMi 
quoiqu'il eût promis & même juré le contn&e 
Duc de Brabant. Mais Jean de Bavière qui 9aX •■?] 
poifonné à la Haye, laiua le Duc de Brabant itÊk 
la liberté de s'emparer de plufiéurs Wles c'ooiidén^! 
blés. lA guerre is'alluma, & pendant ce ièa daqgp! 
reux , le Duc de Gloceftef voulut remener ia Femtt, 
en Angleterre ; mais elle s'arrêta obflinément à Mfjqii 
aimant mieux tout rifquer que de fuôr honteii(feniip({ 
' Elle y avoît cependant de nouveaux cfai^riai "^ 
eflliyer. La Comteiïe de Hainaut toujours < 

du Duc de i^ra^ant , qui ^toit exgéJKmwK 
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ntre la Duchefle de Glocefter,fe trouvant dans le 
finie lieu 9 il falloit bien qu'elles fe vilfent.. La 
omtèffe de Hainaut obferva toutes les apparences 
li pouvoient marquer un grand reflentiment , & la 
àdiefle de Glocefler fit fon devoir avec beaucoup 
Mnodedie & d'exaaitiïde. îlé bien. Madame, lui 
t la ComteiTe d'un ton altier;, après avoir aban- 
âoné votre Mari , votre Mère & vos Etats , après 
rbîr fcandalifé par votre conduite tous les elprits 
9 moins féveres , & fait parler hautement les Pa- 
is ^ vous revenez à Mons avec des armées étran- 
ves , & tout cet attirail de guerre nous fait voir 
le vous n'avez pas dcifein de nous épargner? Ma- 
lioe, répondit la Duchefle, il fuffit pour me jufti- 
xque je foulfre avec refpe<ft des injures que je ne 
étiie point. Vous n'iguorez pas celles que j'ai 
pae» du Duc de Brabant. J'avoue que je l'ai fui 
«nme un ingrat qui me rendoit miférable ; que j'ai, 
r.Fautorité de l'Eglife, époufé un Prince qui me fer- 
lit fans intérêt ; & il ne me paroît rien de condam- 
ble dans cette conduite. Mais , Madame , puifqu'il 
ot le dire ouvertement , c'eft votre indifférence qui 
troublé ma raifon ; & lî vous m'aviez véritable- 
ent aimée , ma reconnoiflance auroit égalé vos 
wités. Les autorites que vous alléguez , repartit 
Jdaigneufement la Comtefle , ne font pas- d'un grand 
)ids , venant de Pierre de la Lime , oc vous voyez 
iffi le cas que le Concile en a fait. Je vous eroyois 
os prudente & plus fage , mais vos emportemens 
it attiré fur deux illuftres Maifons une honte que 
os les fiecles auront à vous reprocher. Je veu3c 
en pour voizs plaîre. Madame , répondit la Du- 
tefle , me croire coupal>le de tout , & ne vous 
:cufer de rien ; mais , cependant fi vous m'euflîez 
iffée attachée au fouvenir de mes premiers liens, 
MIS m'auriez épargné bien des maux. Falloit - il , 
)ur vous plaîre , vivre éternellement fous la dépen- 
nce capricieufe d'un Prince qui ne conuoit pas 
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même le nom de vertu ?FalIoit il couromier de 
popres mains les infamies de Vendégre ? £t Mxà 
il enfin fouf&ir fans murmure qu'une poijgnée dlnd 
mes nés dans le néant 5 commandadent avec empô 
où je devois régner fouvcrainement? Il falloit vos 
plaindre , pourfuivit la ComteiTe ; mais c^étoît toi 
ce qui vous étoit permis* Ceft \m beau fpeâad 
pour moi , après que vous avez traveifé les mci 
comme une infenfée, de vous voir revenir fuivi 
d'un homme voluptueux , qui vous a lait domM 
dans le pîege , & qui vous auroit mieux ménagée 
fiMl avoit été véritablement votre Amant. Sa condo 
te montre alTez qu'il ne vous eltime guère » & qu' 
ne fe fert de vous que comme d'une femme peidi 
d'honneur. Cette fiere perfonnc qui ne vouloit ! 
^en dire ni en entendre davantage , pafla dans m 
ftutre chambre ; & la Ducheife de Glocefter pâi 
trée de douleur fe retira dans la (ienne. 

Comme le Duc de Brabanc étoit alors à Bnm 
-les , c'étoit la Comteffe de Hainaut qui commande 
à Mons ; mais les chofes changèrent , & le Peupli 
qui aimoit Jaqueline de Bavière , déclara qu^il ne vo 
loit obéir qu'à elle ,& que le Duc de Brabants*étt 
rendu indigne du nom de leur Souverain. 

Le Duc de Bourgogne puifTamment intrigué po 
foii propre intérêt dans cette affaire , qu'on poim 
'dire des plus grandes , ne fongeoît qu'à ruineir 
Ducheife de Glocefler. Il défia le Prince Ilomfti 
& il y eut de part (k d'autre pluGeurs lettres écrit 
qui ne tendoient qu'à la guerre* Le Duc de Gl 
Céder qui aimoit alors véritablement ùl Fenm 
étoit touché de la voir affligée. La dure eonveri 
tion qu'elle avoit eue avec la Comtelfe de HaJnail 
redoiibloit la colère du Régei^t ; & votilftnt to 
mettre en ufage pour la venger, il réiblut de fid 
un voyage en Angleterre , afin d'en mieux tiret é 
forces, 

La Comteffe de Hainaut qui avoit tant mcnuré i 
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■riguetir à fa Fille , combattue de quelques remords , 
iroulut paroître un peu plus humaine. Elle la fut 
Voir, & la pria de demeurer à Mous en l'abfence de 
•Homfrai. Les habitans qui paroîlToient zélés , s'en- 
ttgerentàla garder. Elle voyoit tant de contrariétés 
TOns fa fonune, que tout lui étoit fufpeét , jufqu''aux 
fbins mêmes du Duc de Glocefter qui fembloît re- 
' doubler fes empreflemens. Le jour du départ étant 
lutîvé, elle voulut l'accompagner juIcJU'à une lieue 
de Mohs. Ils paroifîbient tous deux également af- 
"IBigés , & ils étoicnt fur le point de fe féparer, lorfr 
«u*une femme perçant la foule qui les euvironnoit , 
fe fit remarquer par fa beauté & par fa colère. Traî- 
tre , dit-elle au Duc de Glocefler d'un ton de vofi 
Ibrt élevé , Prince lâche & fans foi , rends-moi rhôip- 
ïièuf que tu- m'as ôtéjou donne-moi la mort devant 
Celle qui efl caufe de ta perfidie ! Madame , continua* 
tHBlle en s'adreffant à la Duchefle , pardonnez à mon- 
ttélèfpoir l'extravagance que je fais. J'ai foufFert 
autant que j'ai pu ; mais les, forces d'une fille tendre f 
trompée tk fans aucun fccours, ne font pas înépui- 
ftbles. Ce Prince artificieux qui s'ell donné à vous ^ 
difpofoit d'un bien qui n'etoît plus à lui. Abufant 
des facilités de mon âge , il m'a féduite par mille 
fènnens que je croyoîs devoir être inviolables» Vous. 
yoyez ma perfonne ; & je fuis d'ailleurs d'un fang 
liiTez noble pour ne le faire point rougir, quand il 
lli*auroit tenu fa psrole. 

Ce difcours fi peu attendu jetta la Duchefle de 
Glocefter dans une étrange conflemation. Elle fé* 
gardoît avec attention la perfonne qui venoit dé 
t>arler. Elle lui trouvoit mille charmes , & elle nt 
pouvoit s'empêcher de la plaindre. Le Duc avoit les 
yeux pleins de confufion, ne fâchant comment (è 
démêler dé cet embarras. Madame, dit-il à la Du- 
thefTe après avoir rêvé longtems, iie volts arrêter 
point aux paroles d'une infcnféc. Voiis pouvez ju- 
f6r de (à pudeur par fon adion. La venu ne dé- 
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clame point fi hnut , ni devant tant de témoins. Je 
Vous alîlire que je fuis très -fidèle, & que je pan 
plus amoureux de vous que je ne Taî jamais été. A 
ces mots il l'embrafla , fans qu'elle eût la force de 
parler, ik montant à cheval il s'éloigna confidéra- 
blement en peu de tems ; & l'affligée courut fur fci 
pas avec une impétuoilté que l'on ^'attendoît pas de 
fa langueur. 

Cette aventure fit un bruit qui alla bientôt aux 
oreilles de la ComtefTe de Hainaut ; & la Ducheffe 
de Glocefter qui retourna à Mons , eut une piquante 
raillerie à cfluyef. Si je ne me trompe, lui dit fa 
Mei'e, la belle défcfpérée qui ^ vient de fournir un 
incident mémorable pour votre hiftoire , fe promet 
Un heureux fiiccés de fa tendre faillie. Les pcdtes 
folies du Duc de Brabant vous ont choquée, parce 
que vous n'aimez pas fa perfonne, & les grande! 
extravagances du Duc de Glocefter vous feront fouf- 
frir par des endroits plus fenfibles. Il faut foui 
plaindre par pidé, & vous blâmer par raifon; & 
pour tout dire , vous vous êtes rendue inexcufable» 
Les plus innocentes de mes allions , repartif 11 Du 
chesfe , vous paroîtront toujours des fautes izrémifli- 
bles,&vous n'avez de l'indulgence que pour le Duc 
de Brabant , mais je ne fais , de quel(}ue étendue 
qu'elle foit, s'il ne l'épuifera point ud jour* Si le 
Duc de Glocefter a eu quelque inclinadon pasfagere 
avant que de m'avoir vue , eft-ce à dire qu'il m'abanF* 
donne ? Si une' déterminée vient s^'accufer ici y It 
honte en rejaillit- elle fur moi? Vous ne cherchez 
qu'à m'outrager, Madame , & vous ne devez point 
comparer les oifenfes que le Duc de Brabant m*a 
faites , en me facrifiant à Vendégre , à une fimple 
galanterie du Duc de Glocefter qui précède notre 
mariage* Trompez -vous. Madame, reprit là Com- 
tefTe en riant dédaigneufement , & flattez do-moins 
votre confufion par un aveuglement volontaire* 
Vous n'avez pas befoîn de confeils>& guifque vont 
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îtvez trouvé feule le chemin d'Angleterre, vous pour- 
te bien encore trouver des trompeurs plus loin. 
Elle la. quitta de cette forte ; & ce fut avec Clim- 
berge que la Princefle pleura librement. 
• Hé bien , dit-elle à cette fille , tu vois le labyrîn- 
tb^ où je fuis entrée par tes avis. Tu vois les Pa- 
pes , ma Famille & tout ce qu'il y a de perlbnnes 
nûfonnables déchaînées contre moi. Tu vois encore 
une inconnue qui fort de la terre , & qui tombe du 
ciel, pour m'apprendre ce que je dois craindre, par 
te qui lui eft arrivé. Ah, Climberge, que je fuis 
coupable & malheureufe tout enfemble I Le prompt 
départ du Duc de Glocefter me fait voir qu'il n'avoit 
rien de bon à me dire. Sa MaîtrefTe le fuit. Elle 
eft belle , elle a du courage. Ils font peut-être déjà 
rejoints , & je ne puis envifager que des chofes qui 
m épouvantent. J'avoue, Madame, répondit Clim- 
herge , que* vous avez des fujets de chagrin ; maig 
font-ils aflez grands pour devoir vous réduire ea 
Pétat où vous êtes? Depuis que le Duc de Glocefler 
eft votre Epoux , quelles fautes pouvez -vous lui 
reprocher ? Des foins fournis & empreffés ont digne- 
ment répondu à votre tendrelfe : il vous a confinné 
It.fienne par une complaifance continuelle; & vous 
vous allarmez , parce qu'il plaît à la folie d'une dé- 
bauchée de fe manifcfter publiquement ? Il ne vous 
ipas dit que fa viefe fût écoulée fans galanterie. S! * 
eette fille avoit encore du pouvoir fur le cœur de 
votre Mari, viendroit-elle faire des eflforts fi extra- 
vagans pour yous l'arracher? Remettez-vous par ces 
confidérations , Madame. Qu'elle fuive le Duc de 
Glocefler tant qu'elle voudra, il a paru û indiffcrenc 
en la regardant, qu'on ne doit point douter qu'il ne 
foit las des fîiveurs qu'elle lui a fans -doute prodi- 
guées. Les vôtres qui font d'un autre prix , feront 
eftimées ce qu'elles valent. Flatte, flatte, Climber- 
ge^ interrompit la PrincefTe, des maux dont tu^e 
peux te dire innocence , puifque tu m'as forcée à 
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tne les attirer ! Cène conveifadon celli 
chefll- de GloceRer demeura daiu une ] 
lancoltc. 

Elle apprit dans la fuite de quelqaei 
celle qui faiToit alors fa pluj fenUble 
ijtoit une jeune pcrfonne appellëe Léon 
le le Duc de Glocefter avoit paru fort 
que l'on crut même longtenis à Londn 
feroil. Elle tâcha de fe confoler pu é 
alTez vraifemblabks ; mais elle connc^ 
Itance des hommes, & fes judés déra 
foient toujours à fa tranquillité. 

Elle nY'toic pas fans amis. Une fpiv 
le Pape Mutin dans fes tmérâts ; & cou 
tifes de Rome ne ferrent pas otdinairei 
Dccuds qu'ils font pour être indilToIuble 
propre fenrence , & la Princefle vit pi 
une partie de la confufion effacée. Mi 
nouveau motif de guerre. Le Duc de 
toit pas un Héros. L'exercice des ai 
venoic bien moins que celui des plaifin 
de Bourgogne qui ne refpiroit que la 
DuchelTe de Glocefter, la voyant fouj II 
toelion d'une populace fans expérience 
ter ia Province qui lui fervoit d'azïle , 
fcrva aucune confidération pour le fej 
dignité de cette Princefle. La Comteflî 
qui prenoit en apparence le parti de fi 
cxademcni dans celui du Duc de Brat 
fes négociations pleines d'artifices il fut 
le Pays de Halnaut demeiu^eroit au Duc 
que ce Prince accorderoit une amnlftie 

3ue la Duchefle de GloCefter ferait doi 
e au Duc de Bourgogne, jufqu'à ce q 
qu'on pourfuivoit de nouveau en Coiu 
lut décidé. ... 

Ce changement plongea la Ducheflè dans une ^ ' 
uims dgiUeur. £Ue cooout la nuligaitti 4c AHM( ^ 
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{|ité des habîtans de Mons , les ambitieiifes 
tàùns du Duc de Bourgogne, & toute la foi- 
du Duc de Brabanc , auquel on la menaça de 
nr, fi elle n'acquiefçoit pas à ces délibérations. 
épre$ domefliques furent arrêtés» On la traita 
allument en captive, mais aufli en criminelle. 
pioroît ce qui fe pafToit en Angleterre ; & dan$ 
tztiémité accablante > elle écrivit en ces te^ 
n Régent: 

^efi pas nécejfaire que je vous particularife 
krable état où je fuis réduite. La renommée 
fife trop prompte & trop exaâe à pubHer ks 
importantes i mais il eft petit-être à propos 
p vous fajfe fouvenir que vous nCavez donné 
'nmt votre main. De tous les maux qui 
wt tomber fur moi , celui de n^étre plus ai^ 
*ûiÊêus me paroit le plus grand. Rien ne n^eff: 
vs émnemi que ma mère* Mes Biens me fqnP 
mes gens ont été enchainh; & ma perfonne 
r h point d'être efclave du Due de, Bourgogne 
Mae de Brabant, Jugez ce que je deviens 
Jjlrvous n^ abandonnez. Ceft ma tendrejfe ^ 
n pas mon ambition ^ qui vous follieite. Si 
frétiez moins cher , je ferois plus courageMfe* 
nfitltez donc pas les yeux de votre belle Léo^ 
II»' ne pourroient que nCétre contraires ^ mais 
\ fue frayant point balancé à vous donner mO' 
9 veux être pour jamais à vous avec une fi* 
inviolable. 

JAQUELINE^ 

couirîer de la Princefle fit toute la diligence 
le ; mais les vents qui s'oppoferent à fes bon- 
tentions , ne permirent pas qu'il arrivât à Lon- 
vant que les ennemis de Jaquelme de Bavière 
diflent abfolument maîtres d*-elle. U la firent 
db M(»u fous la conduite du Prince d'Qr^oge» 
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& de quelques Seigneurs que le «Duc de Bourgogne 
avoit choifis ; & elle fut menée à Gand , où on li 
fervit avec aflcz de ïefpcél. 

Le Duc de Glocefter qui fut véritablement touché 
des peines de fon Epoufc , écrivit au Duc de Bed- 
ford, qui au premier bruit do ces défordres fe ren- 
dit à Corbie accompagné de liuit cents chevaux & 
de phifieurs perfonhes de qualité. La DuchefTe de 
Bedford Sœur du Duc de Bourgogne fuivoit foa 
Mari à ce voyage. Le Duc de Bourgogne qui les 
vifita d'abord , les mena à Ilédin pour leis mieux 
régaler pendant plulieurs jours ; & le Duc de Boin^ 
gogne fut fi bien éblouïr le Duc de Bedford par-de 
feintes douceurs , qu'on ne fongea à rien moins qu'à 
la Princefle opprimée. Les Angloîs refuferent hau- 
tement leur fecours au Duc de Glocefter, quoique 
fa qualité de Régent le dût faire regarder comme 
Maître. Il fentit vivement cet afiront fans en pou- 
voir tirer aucune raifon. Dans cette inipuiirance il 
chercha une vengeance particulière ; & ce fut alon 
qu'il y eut un défi public entre lui & le Duc de 
Bourgogne. Ces deux Princes fe préparèrent tu 
coitlbat;mais le Duc de Bedford ne permît pas qu'ils - 
donnaflent un pareil fpc(^cle à toutes fortes de Na- 
tions. 

Cependant 'a Duchefle de Glocefter "ëtoit à Gand» 
loiîée dans le Palais des Comtes de Flandres , & fer- 
vie comme une perfonnc de fon rang dévoie l'être. 
Cet adouciflement ne lui ôtoit pas l'idée de fes mal- 
heurs padés , préfens & à venir. Quelque nom qu'on 
pût donner à fa prifon , c'en étoit toujours une véri- 
table. Regardant fa condition comme l'ouvrage d'u- 
ne infupportable tyrannie , il lui fut iifipoflible de la 
foiifinr. D'ailleurs des mouvemens de plainte qui' 
n'étoîcnt pas fes moihdres maux , déchiroieiit à tous 
momcns fon cœur. Les lettres du Duc de Gloccder 
u'alloient point jufqu'à elle ; & au milieu de tant 
d'ennuis elle afpiroit ardemment à la libené.^' Oa 

. fa. 
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Pavoît avertie' que le Duc de Bourgogne dtoît réfo- 
lu de l'enfermer pour jamais à Lille. La crainte de 
cette captivité étemelle la détermina entièrement 
par le moyen de Climberge & de Descaillon , qui 
lid étoîent toujours afFe<5tionnés. Elle écrivit à plu- 
Benrs illuftres Hollandois pour leur demander une 
généreufe aflîftance. Il n'y en eut pas un qui n'em- 
b;ras(ât fa querelle* Ils fe rendirent à Gand. Elle 
d*étoit pas fi féverement obfervée qu'on ne pût l'ap- 
procher, en prenant quelques précautions. Sa caufe 
étoit jufle , il étoit împollible de la voir fans être 
touché de fa beauté ; & fes Libérateurs fe concertè- 
rent fi bien, qu'ils la tirèrent de Gand avec Clim- 
berge en habits d'homme , & la conduifirent heureu- 
lèment à Anvers , où elles reprirent leur parure or- 
dinaire. De-là elle pasfa à Breda, & enfuite ù • . «. . 
où elle fut reçue en Souveraine. Les plus conlidé- 
fàbles du Pays délibérèrent avec elle fur fimportance 
de fes afllàires ; & le Duc de Boutgogne ayant ap- 
pris fa fuite avec fureur, aflerabla une Armée for- 
midable, comme s'il eût été queftion de fubjuguer 
tout l'Univers. Il courut , ou plutôt il vola en 
Hollande pour maintenir dans leur devoir les Villes 
qui lui obéiflbient déjà* Ainfi on le vit animé à la ruine 
entière d'une jeune Princelfe qui avoit déjà eu prefque 
autant de malheurs éclatans qu'elle avoit d'années. 

A la première rencontre les deux partis en vin- 
rent aux mains. Celui de la Ducheffe eut quelque 
avantage, quoiqu'il ne fût pas le plus fort. Elle 
en fit avertir le Duc de Glocefter, qui paroifToit 
dîfpofé à l'aller foutenir. Silvatier à la tête de cjnq 
cents Anglois choifis entre les plus braves , fut trou- 
ver la Princefle avec le titre de Lieutenant du Duc 
de Glocefter; mais le Duc de Bourgogne fut le plus 
fort & le plus heureux. Cette courageufc , mais 
trop petite Armée fut battue & prefque taillée en 
pièces; & le Vainqueur fut en Flandres pour forti- 
Ber la fienne. 

Terne XII. O 
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Ce revers n'abaîfla point le cœur de la Ducfaeflè 
de Gloceiler. Sa douleur étoit yérîubleiiient hérot- 
qwQ , 6c encourageant Tes amis avec une fènneté hifli 
rare dans les femmes , elle fut en perûjipgm aflî^gier 
Harlem. Son entreprife ne rénilk pas* Le Dac éà 
Bourgogne étoit trop obfola & tcop bien fierri. Elir 
vit donc avec douleur Tes derniers efibrti âiiuiiei. le 
Duc de Gloceiler n'agilToic que langiûfEuniiieiit. là 
mer les féparoît. £!le ne doucok pta que It dita^ 
minée Léonor ne fe fiït retirée à Londres. Le B^ 
gent ne lui écrivoit plus que d^one manière embnt 
fée. Elle faifoit les fbnâioas d'un Généod d'A^ 
mée , pendant qu'il demeuroit bifif à Londres ùm 
prétexte de ménager les Angloîs, & d'attenche le 
fecours du Duc de Bedford qui ramtifoit de fi» cA* 
té. Toutes ces trides coniîdérations occupoieaci^ 
ceflammcnt Tefprit de la Ducheflè de Glocefler. Hf 
bien, Climberge, dîfoit-elle à fil confidente, B 
vois les belles fuites des fauflès ardeurs dn RégOB 
d'An;çleteiTe. Il m'abandonne, &le Ciel flie?|W 
d'une crédulité infenfée. Le perfonnage que je ftk» 
lui conviendroit bien mieux qu'à «loL ÔuoI I pe» . 
dant que je conduis des Soldats , il fe laitie condat 
re par fa pafïïon ! Cruelle Climbei^ge! powqiloi ni 
confeils indifcrets fe font-ils trouvés fi bien d'acconl 
avec mes foibleffes? Pourquoi me flattois-tu? Fat» 
quoi enfin ne t'ai-jc écoutée que pour me peodret 
Veux-tu encore excufer un homme qui m'abandoB* 
ne aux plus tridcs événemens ? Auras-tu toujonss de 
mauvûifes raifons à m'alléguerf Regarde*m6i , enifr 
te,, haïe des miens, déchirée par mes ennemis, ft ' 
ne me parle plus , puifque tu ne peux m^aider à m» 
peller l'innocence que fai perdue! Javoue, MêSi^ 
me , répondit Climberge , que mon zèle a pu SM 
tromper, mais êtes-vous fi criminelle? Qu^aves-vooi 
fait pour obliger le Duc de Brabant à vous préfito' 
Vende JH'e, & que faites -vous encore qui main 
rin^ratîiudc du Duc de Glocefter? J'ai, tnap ifirik, ■ 
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Ijjpartît la Duchefle, puifque j'ai été crédule, & 
Çt devois mieux coniuiérer des chofes fi importan* 

jt Pendant ce tems le Duc de Brabant, toujours iti« 

ré par Vepdégre, pourfuivoit à Rome le procès 
fon mariage qui avoit été fi contefté. Le Pape 
ripmma des Cardinaux pour connoître à fond de cet* 
ie «ffiaire. Us ne trouvèrent pas qu'il y eût de légi- 
jtfaiâs caufes de dilTolution à l'égard du Duc de Bra« 
fctpt; & celui du Duc de Glocefler & de Jaquelî- 
«e de Bavière fut déclaré nul , & fans retour, quand 
même le Duc de Brabant mourroit. Il fut même 
4Bonclu que la malheureufe vidimè de tant d'intérêts dif- 
férens feroit gardée à fes fraix & remife entre les 
inaîns du Duc de Savoye. Après cet arrêt fans ap^ 
j^, l'indigne Duc de Glocefler déclara qu'il renon* 
^çit à la guerre, & peu de jours après il époufa 
iCette même Léonor qui avoit fait un éclat fi furpre- 
llftnt en fortant de Mons. 

• Jaqueline de Bavière connut alors toute l'étendue 
^ fon malheur. Elle ne laifla pas de pourfuîvre la 
.guerre & de la faire avantageufement en quelque* 
iijccafions. Mais l'envieux Duc de Bourgogne qui 
étroit juré fa ruine, neréufïïtque trop dans cet în- 
■jïifte deffeîn. Le Duc de Brabant mourut alors. Le 
jComte de Saint-Pol fou Frère lui fuccéda; & la 
.pofleffion des Biens de la jeune Comteiïe de Haî- 
^ut fut entièrement acquife au Duc de Bourgogne. 

Brederode qui étoit fort affeétionné à cette Prin- 
cefle , fe mit à la tête du refte de fes forces ; & on 
peut tlire qu'avec un petit nombre d'hommes il fit 
4'airez grands procès en Nord-Hollande. Mais ac- 
cablé par le nombre des ennemis, il fut vaincu, 
pris prifonnier , vit couper la tête à plufieurs des 
iieus , & on ne l'épargna que parce . qu'il étoit du 
fiing des anciens Comtes de Hollande. 

La ComteiTe opprimée & contrainte de céder au 
forrçot, fut obligée d^ faire un Traité, par lequel 

O 2 
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elle s'engageoit à ne fe point marier fans le confcnw- 
mcnt du J)iic de Bourgogne , alors Ion Maître , ou 
plutôt l'on Tyran , & fon plus proche parent. Ce 
fut à DcUt en préfence de Tun & de f autre, aux 
yeux de la Noblefle & des Députés de plufieiirs Vil- 
les, Après cela le Duc de Bourgogne content de 
poiTédcr ce qu'il avoit tant defiré, fit François de 
.Borfele , jeune Seigneur des mieux faits & des plus 
courageux de ce fiecle. Gouverneur des Terres qu il 
ufurpoit. Pour fe faire plus d'honneur, il remena 
la belle Comteffe de Hainaue à Mons comme acoi- 
chée à fon char. 

Ce fut-là qu'elle confidéra à loîfir toutes Ces di- 
verfes infortunes. Elle n'avoit plus rien en des lieux 
oCi elle devoit tout pqiFéder. On rendoit quelques 
honneurs à fa dignité , mais C'étoit toujours avec 
négligence. Combien de fois en un jour^ par la par- 
faite connoiffance de fes maux, déproroit-elle la 
mort du Dauphin , celle du Comte de Hainaut , & . 
fes engagemens infortunés avec les Ducs de Brabant 
& de Glocefter? Quelles réflexions ne fît- elle pas 
fur la mauvaîfe conduite des Papes , & fur tant d'au- 
tres cholbs qui avoient entraîné fes miferes? Privée 
de tous fes avantages, impuilfante dans les moin- 
dres befoins , méprifée dans fes propres Etats , ac- 
cablée par un Prince de fon fang , que ne devoît-et- 
le pas fcntir avec un cœur élevé? Il lui refloit en- 
core de la tendreffe pour l'infidèle Duc deGIoceller, 
rien n'avoit pu la déraciner : & l'on peut dire que la 
plus belle & la plus fpirituelle perfonnedu monde étoit 
alors la plus miférable. Le Duc de Bourgo^e en 
ri oit. La Comteffe Douairière de Hainaut n'en é- 
toit point touchée ; & Vendégre en faifoit des hif- 
toires, ou plutôt des fables monflrueufes. Cela 
n'cmpccha point la fortune & l'amour de lui fufcitèr 
de nouvelles épreuves. Boifele l'avoit vue dans les 
larmes. C'eft un état qui donne de grands avantages 
k la beauté; & pour peu qu'on (bit tendre» on 
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ne voit point pleurer une perfonne aimable fans 
être touché. 

Borfele qui tenoit tout du Duc de Bourgogne ne 
laifTa pas de devenir infiniment fenfible pour la jeu- 
ne Comtefle de Hainaut , & de regarder fon Bien- 
faiteur comme fon plus mortel ennemi. D'abord la 
ComtelTe ne regarda les foins de Borfele que com- 
me les effets naturels d'une généreuiè compaffîon ; 
mais elle ne fut pas longtems à s'appcrcevoir qu'il y 
avoit quelque chofe de plus intércfll^. Climberge 
même qui n'avoit point perdu fon crédit, le remar- 
qua facilement, & en parla fans précaution. Hé 
bien , répondit la Princeffe , après ce qui m'eft arri- 
vé, ferez-vous affez folle pour me parler d'Amans? 
Borfele eft-il d'un rang proportionné au mien ? Et 
quand il m'aimeroit de meilleure foi que les autres > 
le trouveriez-vous digne de fuccéder à trois grands 
Princes? Je fais bien, répartit Climberge , qu'il n'a 
pas cette dignité : mais il eft noble enfin , charmant 
par fes agrémens naturels , généreux à l'excès , & 
très -ardent à vous fervir. Que favez-vous. Mada- 
me , fi ce n'eft point à lui que fhonneur de vous af» 
franchir & la gloire de vous rendre heureufe font ré- 
fcrvés? Hé qui vous a dit, continua la Princeffe, 
•que cet homme m'cft Ci dévoué? Lifez-vous dans 
fon cœur? Vous-a-t-il communiqué fes penfées? Il 
ne faut que des yeux pour faire cette remarque, 
continua Climberge ; & perfonne n'a jamais eu d'a- 
mour , ou vous en avez infpiré un très - violent à 
Borfele, Il feroit bien à plaindre, ajout i la Com- 
teffe. Mais, comme elle alloit pouifuivre, ce mê- 
me Borfele entra. 

Son ab: tendre & fournis confirma d'abord tout ce 
que Climberge venoit de dh-e. Il étoit même un 
peu pâle. La Princeffe rougît en le voyant , & af- 
fedant de fourire pour cacher ce trouble : Vous fai- 
tes bien mal votre cour au Duc de Bourgogne , lui 
dit-elle, en vifitant une pauvre captive, propre kfàîr 
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te difgracier ceux qui en ont pitié. Ne fôyez paf 
fi généreux, Ci vous voulez jouir longtems de la ft- 
veiu" d'un Maître foupçonneux ; & croyez que je 
fuis afîcz contente des bons offices que vous m'a- 
vez rendus, pour en être éternellement reconDoif- 
faute. Madame , répondit Borfele , vous ne pou- 
vez jamais m'être obligée; & quand votre bonté 
vouciroit bien me tenir compte de me^ intentions^ 
elles vous font (1 inutiles que j'en ai honte. Voutf 
êtes fans aucun défaut, & cependant vous n'avez 
aucun bonheur. Votre. honnêteté vous aveugle, iii- 
terrompit la Comtefle, & ce ne fera pas chez del 
perfonnes féveres que l'on apprendra à me croire 
|>arfaite. Ne favez-vous pas que la renommée mê 
met en pièces? De quelle manière parie- t-os d4 
moi? C'eil une obligation que j'a! à la charité detf 
Papes ; & ils vouloient fans-doute par ces feitiblétf 
mortifications me porter à une plus rigour^ufe péià* 
tance. Les Papes, repanit Borfele, ont été âê 
tout tems le fléau des gens de bien. Mais, MachH 
me , quelle bouche aUez hardie oferoic dire qui 
vous êtes coupable? Quoi! pai'ce que des hotkudel 
font ingrats ou infenfés ^ il faut qu'on vous iinputtf 
leurs fautes ? Je foutiens que c'eft Vous qui étts ÎA* 
faillible! Ah Borfele, reprit la Princeffey votre to- 
lérance efl outrée. Je me fais juftice y & )é dû^ in 
vouer que j'ai été imprudente. Mais pour pitrlâf 
moins de moi, je vous prie de m'expliqua quelque 
chofe de tride & d'inquiet que je remarque dans vof 
yeux. N'^^.urois-je point encore le malheor de y<M 
attirer quelque méchante affaire; S(. cette fauyké 
qui me fuit, ne fe répandroit-t-elle point fur vou»? 
C'efl vous feule certainement qui êtes Caufe de Pa- 
gitation que vous remarquez , repondit-îl; ttab fil 
tant d'amour que je ne connois plus le refpc^. Pwf- 
que vos charmes & vos malheurs tôucheroient des a- 
mes de bronze , il ne faut pas s'étonner û la mien- 
ne qui eft d'une autre nature , s'y troave fenGUtt 
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Ce tfcft point îîvec une témérité audacieufe que jft 
vous parle , je fais bien la différence que la naîP- 
faace & la fortune mettent entre nous ; mais , Ma- 
dame, je n'en fuis pas moins amoureux. Ne vou» 
irrîtez pas contre un miférnble que la feule force de 
(à paifion rend indifcret, ik qui ne parie que paice 
qu'il ne peut plus s'en empêcher, je iUis qu'il y a 
entre nous des diftances infinies ; que vous devriez 
être la meilleure fortime des plus grands Rois ; mai* 
enfin cela n'ôte rien.à ma fenlibilité & ne peut mo- 
diJrer mes defirs. Borfele, répondit la PrincelTc, 
)e vous ni écouté fans vous interrompre , parce qu0 
votre difcours me lie la langue. Sans vous alléguée 
à mon tour ces différences que vous n'ignore» 
point, ne fufîît-il pas de vous faire remarquer qw» 
je n'ai jamais infpiré que des pafïïons qui finifïent 
«offîtôt qu'elles font nées, qu'on ne me promet que 
pour me tromper , & qu'au-lieu de fe donner à moi 
de bonne foi , il femble que mon affeétion . & ma 
main foiçnt empoifonnées ? On ne les poifédc pas 

Slutôt qu'on les dédaigne , & je ne porte à mca 
îaris que la mort ou finconîlance. Guéri licz donc 
par CCS confidérations , . s'il eH vrai que des yeux 
qui ne veulent point vous troubler , aient été capa- 
bles de vous faire quelque mal , & n'aggravez paa 
sa mifere en cherchant la vôtre. Je vous obéirois , 
l^îl m'écoit poflible, continua Borfele; mais des 
Senx aufli aitiens que les miens ne s'éteignent ja- 
mais. Comptez, Madame, comptez également fux 
leur violence & fur leur durée. La mort feule ea 
peut venir à bout ; & je n j fats même fi mon a- 
mour n'iroit point au-delà de fon empire. Ah 1 qu'il 
j a peu de rapport entre les cœurs infidèles qui 
vous ont trahie, & celui de finfortuné Borfele! 
Que n'a-t-îl un rang qui puilfe fane valoir fa paf- 
fion ? Vous avez d'aifez belles qualités , répartit la 
ComtclTe, pour en efpérer de grands avantages; 
au nom de Dieu confidércz que j'ai déjà eu afl'ez do 
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malheurs. Après cela elle voulut abfolument chan- 
ger de difcours ; & Borfele qui avoit franchi ce pas 
difficile qui fait tant de peine aux Amans, ne s'ob- 
IHna point à pourfuivre la converfation. 

Depuis ce jour il redoubla fes aflîduités & fes 
foins. Le Duc de Bourgogne qui avoit fi bien lié 
Jaqueline de Bavière, n'examinoit guère fes ac- 
tions ; & à la faveur de cette indulgence , ce nou- 
veau commerce devint bientôt aflez étroit. Clûn- 
berge qui s'ennuyoit à Mons dans une condition 
contrainte, faifoit valoir les moindres aftions de 
Borfele. Oui, Madame, difoit elle à fa Maîircf- 
fe , c'clt parce que vous n'avez point été véritable- 
ment aimée qu'il vous fera doux de l'être, comme 
vous le méritez. Le Ciel n'a-t-il pas déjà pris foin 
de punir vos perfides Maris? Le Duc de Brabant eft 
mort. Celui de Glocefter eft le mépris de l'Euro- 
pe entière. AlTocié avec une perfonne déshonorée, 
il vous, venge aux dépens de fa propre gloire. L'a- 
mour & la perfévérance de Borfele perfeétîonneront 
cette vengeance. Aimez-vous mieux gémir dans les 
fers du Duc de Bourgogne , que de faire la félicité 
d'un homme de mérite ? On vous a fait des loîx in- 
julles auxquelles vous êtes difpenfée de vous aifujé- 
tir. Quand Borfele par fon courage vous aura remi- 
fe dans votre pleine autorité , n'aurez - vous pas des 
Dignités à partager avec lui qui l'égaleront aux plu» 

rnds Princes? Il eft d'une nailfance confidérable » 
diftingué par fes actions. Cela ne vous doit-il 
pas fuffire? Parle, parle toujours, interrompît la 
Comteffe, & conduis moi de précipices en précipi- 
ces, pui^ue c'eft ta deftinée & la mienne. Je de- 
vroîs plus craindre les Amans & les Maris que It 
mort; cependant je t'écoute, & je ne fais même fi 
tu ne me perfuados pas. Pourquoi m'as-tu fuivic 
par-tout, fille dani::creufe ? Crois-tu que ta fidélité 
me foit moins préjudiciable que la perfidie des au- 
tres ? Quand j'arrivai à Londres , j*écois peu dilpo- 
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ffe à faîrie ce que je fis ; tu fus caufe de mes foliesf 
& tu m'en veux infpirer de plus grandes ; & à la fin 
f aurai plus de Aijet de me plaindre de toi que de 
Vendégre, 

Pendant que la ComtefTe de Hainaut flottoît dan» 
ime mer d'inquiétudes, Borfele qui aimoit vérita- 
Wement, & qui s'appercevoit bien qu'on ne le haï- 
foit pas, prefla fi ardemment fon bonheur qu'il en 
obtînt le dernier aveu. Il avoit fait une dépenfe 
prodigieufe pour le fervice de la Princefle ; & lorf- 
qtfelle manquoit de tout, il trouvoit l'es moyens 
de la mettre dai>s l'opulence. Il prit des mefures 
fëcrettes pour rompre celles du Duc de Bourgo- 
gne ; & il époufa la Comtefle avec tout le myfterer 
que cette ^aire importante méritoit. Qimberge^ 
Descaillon & deux Amis de Borfele afîîflerent feuls 
à cette cérémonie; mais les nouveaux Epoux ne 
s'en trouvèrent pas moins heureux. Il eft certain 
quej'amour de Borfele augmenta au-Heu de,dimi* 
nuer. Le tems qui s'écouloit , fembloit y donner 
de nouvelles forces ; mais les chofes ne pouvoient 
pas demeurer en cet état, & Borfele avoit trop de 
courage pour négliger les intérêts d'une perfonne 
qui avoit tant fah pour lui. Il falloit s'en éloîs^en- 
Cette néceflîté parut cruelle , & jamais on ne vit u- 
ne féparation plus tendre. 

On s'apperçut bientôt que Borfele agiflbit pour lîi 
Jeune Comteffe de Hainaut. Le Duc de Bourgo- 
gne en fut averti , & en màne tems de la vérité d'un 
mariage que l'on croyoit bien caché. Comme c'é- 
toit le Prince du monde lepius fier & îe plus empor- 
té, fes premiers mouvemens furent des fureurs écla- 
tantes. Cent courriers partirent pour aller foire ar- 
rêter Borfele , qui fe fiant trop à fa valeur & s'ex- 
pofant avec des forces médiocres , fut pris prifon^ 
irier & livré à fon ennemi* 
. Le Duc de Bourgogne afïuré de (a proie le pra^ 
jiic \xa/è vengeance* des plus rigoureufes , & ne paj^ 
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la plus que de faire conclure promptement le procès 
de Borfele. Animé jufqu'à la rage contre la Ccfm- 
tefle de Hainaut qui l'avoit trompé , il fut hii dire 
èerement le fort qu'on deftinoît à fon Epoux. Voirt 
n'avez qu'à jeter les yeux fur un cinquième Mari, lui 
dit-il, & je vous promets de vcrus épargner . dans 
peu de jours la peine d'envoyer à Rome poitf 
rompre les illuflres nœuds qui vous attachent k 
Borfele. Un bourreau fera le Pontife qui vou* 
donnera des licences ; & je ne penfe pas que voui 
puifîîcz me croire aflez lâche pour laiifer les offen* 
fes qu'on me fait, impunies. Que vous avez ho- 
noré les Maifons de Bavière & de Bourgogne 9 ci! 
mêlant leur fang avec celui d'un miférable Soldat, 
qui n'cfl: que ce que ma bonté l'a fait, & qui ne fe- 
ra bientôt plus que le fpeétacle de la populace & It 
pâture des corbeaux ! Ofez-vous encore foutenir li 
clarté du jour après de (t épouvantables dérégla 
mens! Que le Duc de Brabant étoit fage en fv^ 
yant la fociété d'une Femme telle que vous, & 
que celui de Glocefter a peu manqué en vous pré- 
férant une fvile perdue d'honneur! 

Il en auroit dit davantage, û fa colère lui eût 
permis de parler plus lorigtems. La Princeffe i'é- 
coutoit avec un trouble douloureux; maisfe voyant 
traitée fi indignement, elle ne voulut pas demeu^ 
rer muette, & regardant le Duc affez fièrement: 
Quoique vous me parliez en maître, luf dit- elle» 
TOUS n'êtes pourtant pas le mien; & eà tlmfln 
de mon impuiflànce & de mes malheurs, vous ne 
vous faîtes pas un grand honneur. Quel droit »• 
vez-vous de me priver de mes Biens, & de me 
faire efclave? Oui , j'ai époufé Borfele^ & fi quel* 
que chofe pouvoir m'obliger à m'en repentir, et 
feroit les maux que mon intérêt lui caufe. Noif- 
ciffez-vous en l'immolant à votre ambition. Ge fis 
ra combler la mefure de vos injuHIces, & tnvii&fer 
avec fuccés à vous rendre détdlftble» Oiri, mt^ 
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fépondit ]& Prince eoqjoné, fcn ferai Yexentp^ 
que )e 4ois ^ b poftémé, & Ton ne verra point 
xtB boinxne tet que !oi offenfer hopunémenr les pre- 
asteres Maffoiis du monde. U fordc de cette îMh 
lâere, & la Comtefle épouvantée demeura accablée 
de douleur. 

Il n'étoit pas (i facile^ au Duc de Boiu*gogne 
de faire mourir Borfele qu'il le vouloit perfuader» 
Ce Seigneur étoit généralement eftimé. La Com- 
tefle de Hainaut étoit en âge de fe conduire. II. 
étoit aifé de remarquer que la feule crainte de lui 
voir des héritiers animoit le Duc à fa ruine; & 
confidérant bien ces raifons, elle en fut moins al- 
larmée. 

Le Comte de Moeurs fut Con Agent, & le Duc 
de Bourgogne promit de laîlîêr la Comtefle & JBor- 
fele en repos, pourvu qu'elle lut cédât tous fe» 
à^oits. Une conjon(5ture fi trîfte & fi preflante l'o- 
bligea de confentir à cette dore nécelïïté pour fau- 
ver un Mari qu'elle aimoit chèrement.. Elle renon- 
ça à fes Biens , & l'on vit cette grande & célèbre 
Héritière réduite à une fàcheufe pauvreté. 

Borfele fonit de prifon. La Princefle le reçut 
avec autant de tendrefle que û elle n'avoit rie» fa-, 
crifié pour fon falut. L'amour & la reconnoiflan- 
ce leur firent dire mille chofcs touchantes & pleine» 
de générofité. Jaqueline de Bavière le crut aflez 
heureufe , puifqu'elle voyoit celui qui lui faifoit a- 
lors aimer la vie , en fureté. Le Duc de Bourgogne 
l'adoucit par fentremife des amis de la Princefle & 
de Borfele. Il donna quelques penfîons à fâ Confi- 
ne ; mais c'étoit de petits avantages en comparaifon 
de ceux dont il l'avoit privée. En faveur de l'al- 
liance de tant de Princes, Borfele fut firit Cheva- 
lier de la Toîfon. Il anima, ou plutôt il adora 
toujours la Princefle, à laquelle il fut aufîi tou- 
iours extrêmement cher.. Elle avoît eu des ennot» 
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fi longs & fi fenfibles, qu^elle né traîna plus qu'u- 
ne vie languiflante , & mourut cinq ou fix an» 
nées après ces derniers Traités avec le Duc de 
Bourgogne, qui demeura maître paifible & abfo- 
lu des Biens de Jaqueiine de Bavière ^ qu'il avoic 
(i ardemment fouhaités» 
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LE B ATARD 

DE NAVARRE. 



./\pRès que îes Mores eurent défait les Giré- 
tiens dans la faraeufe Bataille qui fe donna près de 
Xérès en Andaloufie,où Don Rodrigue dernier Ror 
des Goths fut tué , ils ne trouvèrent prefque plus de 
rëfiflance , & s'emparèrent de la plus grande ^tie 
des Efpagnes. 

Les Chrétiens qui n'avoient plus de Chef, furent 
contraints de fe réfugier une partie dans les monta- 
gnes des Afturies , & les autres dans les Monts Pi-- 
renées. Ceux qui s'étoient retirés dans les Afturies, 
élurent pour leur Roi Pekge, qui.étoit encore du 
fang des Rois Goths; & c'eft de lui que font venus 
les Rois dTOviedo & de Léon. 

Ceux qui s^étoient habitués du côté à!^% Pyrénées , 
Choifirent quelque tems après pour leur Roi Inigo 
Garzias , iflu des Comtes de Bigorre. Les Mores 
qui connoiflbient la valeur de ce nouveau Roi , ne 
hii donnèrent pas le tems de fe reconnoître , & mar- 
Cherent contre lui avec des troupes fort nombreu- 
(ês ; mais les Chrétiens conduits & animés par ce 
brave Chef, défirent entièrement ces Infidèles, & 
reprirent fur eux plufîeurs Villes des Royaumes 
d'Arragon & de Navarre, 

La puiflance des Cln-éciens augmenta fi fort depuis 
ce tems-là , que Don Sanche fumommé le Grand , 
Petit - Fils & fuccefleur d'Inigo , fe trouva en pof- 
feffion des Royaumes de Navarre , d'Arragon & de* 
Sobrarbe, & du Duché de Cantabrie, qu'il défendît 
& conferva avec tant de valeur, qu'il éloigna même- 
fes Mores de fes frontières. Comme TaiTtorité des 
Rois n'avoit pas encore été au point où Don San-- 
die k. Grand Téleva^ lesNavarrois qui admiroienir 
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également fa valeur,' fa bonne conduite & & grande 
applicaiion aux afiàîres de TEtat» faifbient des fètef 
continuelles , & cherchoknt tous les jaors de non- 1 
veaux plaifirs pour divertir ce glorieux Monarque. 
Les Dames mêmes qui vivoient dans la plus grande 
retenue , crurent qu'elles pouvoient €e relâicher de 
cette grande févérîté en faveur d'un Prince qui étoî! 
fi fort au-defTus des autres hommes : & il y en eu 
plufieurs qui firent des efibns inutiles pour râcberde 
lui pbîre. Dqn Sanche qui étoit fort délicat en 
amour, ne répondît à leurs foins que par des avilî- 
tes , & donna toute fon cfHmc à Bélinde, qui étûiC 
une des plus aimables perfonnes* de fon Rovanme. 
II n'oublia rien pour lui perfuader qu^fl faimond^nM 
pasfion fort violente ; mais elle avoit -itne fi ùgs 
conduite , que le Roi , après l'avoir longtems pfeflëe^ 
defefpéra de pouvoir jamais la rendre fenfible à fef 
(oins. Cependant fa réfifhmce ne le rebuta ppinCi II 
cherchoît toujours des prétextes pour la voir encore ; 
& comme il lui découvroit chaque Joiu" de nouveaux 
agrémens& des qualités qui le charmoîent, fil p8^ 
fion devint fi violente , qu^il ne pouvoit plus s*âoi- 
gner de cette aimable Fille. 

Bélinde furprife & épouvantée de rattachement qoe 
le Roi avoit poiur elle , lui repréfenta que rhonnear 
qu'il lui faifoît , ne ferviroit qu'à la perdre, & 16 
conjura , les yeux baignds de larmes , de ne la voir 
plus. Don Sanche pénétré de Ces larmes , lui Vtouk 
dans ce moment tout ce qu'elle voulut exiger deltti; 
mais il oublia bientôt la parole qu^I lui avort don- 
née , & lui fit connoîo-e qu'il lui feroît plus aiië di 
mourir, que de vivre fans la voir. Il lui exagéroic 
toujours fa paflTon ; & comme il fe plaignoit de la 
trouver fi indifférente , Bélinde lui avoua que sTl 
n'eût pas été un grand Roi , elle auroit eu beaucoi^ 
de peine à refiflcr aux foins d'un Cavalier de fi 
bonne mine & d'un mérite fi dîflîngué ; mais que & 
Couronne le meuoit fi au-delTas de tout te monde. 
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qu'elle tfoferoit mêler d'autres fentîmens avec le 
refpect qui eft dû aux Souverains, Don Sanche la 
conjura de ne fe fouvenir^qoe de fon Jifnour, & 
d'être affûtée qu'il agîroh toujours avec elle comm* 
fon efclave-, & non comme ion Roi. Bélinde qui 
ne fut point touchée de cette reponfe, lui laifla en- 
tendre qu'il lui feroit bien plus facile de la faire 
Reine, que de fe rendre lui-même efclave d'une per^ 
ibnne qui ne pouvoit l'aimer fans fe perdre. Do» 
Sanche tranfponé d'amour , lui promit de l'époufer* 
Il lui déclara néanmoins , que fi elle exigeoit de lui 
cette condition avant que de répondre à fon amour, 
il fentoit bien qu'il ne lui pouvoit rien refufer; maî$ 
il craignoît aufli que cela ne diminuât la palRon qu'il 
avoît pour elle; au-lieu que (î elle vouloit s'en fier 
à fa parole , & lui donner le tems de ménager les 
efprits de ceux qui auroient pu g'oppofer à ce ma- 
riage, il n'oublîeroit jamais fa généronté ; que cepen- 
dant elle pouvoit choîfir , & s'aflurer qu'il fuivroit 
aveuglément toutes fes volontés. 

Bélinde honteufe des bontés du Roî, crnt qu'elle 
devoit plutôt les mériter par une grande confiance , 
que de s'en rendre indigne par des conditions qui 
bleffoient l'eftime qu'elle avoit déjà pour lui- Eniin 
tUe n'eut plus la force de lui réfider. Un Priiîce fort 
aimable fut le finit de leurs amours» Le Roi qui 
Faima avec une tendrefle extraordinaire , le fit nom- 
iner Don Ramire. Il commençoit môme à dirpofef 
fOutes chofes pour époufer fa Mère, lorftju'une ma** 
ladie violente la lui enleva. Don Sanche f\it tvès^ 
fenfible à cette perte , & fut longtems fôns pouvoir 
g'en confoler. Néanmoins les Etats le preflerent avec 
tant d'inftance de fe marier, qu'il fe rendit enfin à 
leurs prières, & époufa quelque tems après Nuna- 
Fille aînée du Comte de Caftille^ Princefl^e d'une 
grande vertu & d'une beauté aclievée. Il en eut plii- 
ueurs enfans , & ti'auroit eu rien à defirer, s'il avoit 

pa vakicre ra^cr&oa e^fitrôme que cette Reine avoit 
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pour Don Ramire. Le Roi ne laifla pas de le îût 
élever avec beaucoup de foin; & ce jeune Prince 
répondit fi bien à cette éducation, qu'il fut à Tâp 
de vingt ans un des plus polis & des plus adroi» 
Cavaliers d'Efpagne. 

La Reine Nuna indignée de l'afFeétion que le Rw 
témoignoit à ce Bâtard , on peut-être jaloufe de lai 
trouver tant de mérite , prelFa Don Sanche en pltt- 
fleurs occafions de le faire Moine ,fous prétexte qtfH 
pouroit quelque jour troubler TEtat; mais le Roi 
qui le trouvoit fort fournis à toutes fes volontés, ju- 
geant bien qu'il ne s'éloigneroit en aucun tems da 
refpeft qu'il lui devoit, n'y voulut jamais conièncr, 
^lui permit au-contraire defuivrefon înclinadon, 
& d'aller fervir dans les troupes de Don AlfonfeRm 
de Léon qui avoit la guerre contre les Mores. 

Don Alfonfe avoit trois enfàns, un Prince appelle 
Bermude, & deux Princeffes, dont Tafnée fe nonn 
moit Trigide , & la cadette Elvire. Bermude étoit 
bien fait, & avoit affez d'efprit; il paroiflbit même 
dans toutes fes actions qu'il avoit beaucoup de cou- 
rage, quoique fon Père ne lui eût pas encore permii 
de le faire paroître contre les Mores. 

Tigride étoit fort jeune , & elle le paroiiToit cih 
eore davantage. Elle avoit une taille û fiere & fi 
majeflueufe, qu'on la jugeoit, à fon air de grandai& 
Fille de Don Alfonfe , qui étoit le Prince de TUniveo 
le mieux fait. Elle avoit une prodigieufe quimdté 
de cheveux d'un blond cendré , des yeux pleins de 
feu qui ne laiffoient pas d'avoir beaucoup de doo- 
ceur, le nez bien fait, la bouche belle, les levre» 
d'un rouge qui efïàçoit celui du corail, fon ris étôit 
accompagné de toutes les grâces, fa phyfionomie fon 
heureufc , & fon tcin étoit également beau dans toof 
les tems & dans toutes les falfons; enfin il (èmbldc 
que la Nature fe fût épuifée pour former une fi par- 
faite Beauté ; car elle avoit encore bcaucou|f d*e^t, 
& étoit d'une obéiiTance ^veugte poiw tout ce ^ 
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regardoît fon devoir, fans que cela lui fît aucune pei- 
ne. Eïle dtoit cependant d'une grande fermeté dans 
tout ce qu'elle fouhaitoit ; mais elle favoit fi bien 
ménager les efprits & les moyens pour parvenir à 
fon but , que rien ne lui échappoit lorfqu'elle favoit 
entrepris. Son extrême beauté éblouiflbit H fort 
tous ceux qui la voyoîent , qu'il étoit impolîîble de 
la regarder fans lui vouloir du bien. Mais elle étoit 
G fiere , & faifoit fi peu de cas de tous les foins 
qu'on lui rendoit , qu'elle avoit déjà rebuté plufieurs 
grands Princes qui s'étoient préfentés à Ja Cour de 
Léon , dans fefpérance de lui plaire. 

Elvire étoit brune ; elle avoit tous les traits du vî- 
fage fort délicats , des manières nobles , une humeur . 
fort douce, &un fond de tendreifle dont ellen'abufa 
jamais. Cependant elle étoit beaucoup moins belle 
que Trigide. Ces deux Sœurs s'aimoient fort, & 
elles viyoient dans une fi parfaite intelligence qu'el* 
les ne fe cachoient jamais rien. 

Nuna Reine de Navarre qui aîmoit toutes les bel- 
.4es perfonnes, fouhaitoit paffionnément que fon Frè- 
re Don Garzias Comte de Caflille époufat Tigride. 
Don Garzias avoit fait dans cette vue un voyage à 
la Cour de Léon , s'imaginant de gagner par fa 
bonne mine & par fes galanteries le cœur de la Prin- 
ceiTe; mais Tigride, bien loin de répondre à Ces 
foins , favoit toujours regardé avec mépris. Elvire 
qui étoit touchée de fhumeur galante du Comte , & 
qui fe flattoit peut-être qu'étant rebuté par la fierté 
de Tigride , il pourroit tourner les yeux de fon côté , 
entretenoit fa Sœur dans fon indifférence , & faifoit 
tous fes effons pour infpirer de famour au Comte de 
CaftiUe. Son adrefle n'eut pas le fuccès qu'elle en. 
avoit attendu. Don Garzias ne regardoit que Ti- 
gride , & fe faifoit même un extrême plaifir de vain- 
cre fa fierté par fon amour , par fes foins & par fa 
pcrfévérance. 

Le Roi de Léon qui trouvoit ce mariage fort a- 
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▼aniagenx pour fa Fille & pour fes propres Ea», 
ne s'en éloignoit point ; mais il vouloic avant de Y"^ 
conclure , que le Comté de Caftille fût érigé a 
Royaume. Cette difficulté ayant arrêté cettt tSm 
pour quelque ccms , Don Gsrzîas iè retira pour it 
(èmbler les £tats de Caflllie, & travailler aux m»* 
yens de faire réuffir ce projet. 

Don Ramire cependant remponoît tous les joial 
<}uelque avantage nouveau fur les Mores : il fiûlbk 
des actions fi furprenantes , que tome la Cour de 
Léon ne s'entretenoit que de fa valeur; & Tigride 
étoit fi touchée du mérite de ce Prince, que ùm 
^maîs ravoir vu, elle avoitune extrême curiofitéde 
le connoître. 

Les Mores fatigués de tant de pertes, réfolaïai 
de faire une dernière tentative pour furpreodre Dûi 
Ramire , & fe venger de tous les mauvais tnûtemeflf 
qu^ils en avoient reçus. Ils 'firent marcher coûtent 
nuit un gros détachement, & attaquèrent le lend»i 
main les troupes du Roi de Léon qui étolenc dm 
leurs quartiers , & qui croyoient être fort âoignâei 
des Ennemis : ils palTerent au fil de Pépée coiic CB 
qui fe trouva en état de leur réfîfler; & tyam mb. 
^épouvante par-tout ils fe retirecent avec om inft* 
nité de prifonniers , parmi lefqueis il ysvoîc ph^eoi 
Chefs. Don Ramire qui étoit dans un qfuaitiec fll* 
paré, étant averti de ce défordre, y accourue M* 
compagne de peu de peribnnes. Asffi-tôc qM 
fipperçut les Ennemis qui ^ reciroiem, il les poof* 
iuîvit , & les chargea avec la même confiance qM 
l'îl eût été fuivi de toute TArmée : îL renveffii lewi 
rangs; il mit tout en confxifion; & ayant anoé loi 
prifonniers qu'il avoir délivrés , 11 pooflli fl vigOft* 
reufement les Mores déjà fatigués d'une longue iimn 
che, qu'il n'en échappa pas un feul. Don Rmin 
y reçut plufieurs blefiures , mais avec tant de boD' 
heur,quMl-ne s'en trouva aucune qui fût daflgereofe» 
Cependant cette graade a^^on qui avoit finvé ki 



dANaVarUi^ Ht 

«ttpes du Rôî de Léon , fit tam def bmît 
les Efpagnes, & augmeirta tellement la 
le Don Rainire , que tour le monde par- 

avec admiration. Don Alfonfe ne le 
mais fans faire fon éloge ; & Tigride fe 
gr^ d'avoir déjà donné fon eftime à un 
:e mérite , que cette dernière aélion au-^ 
uriofîté qu'elle avoit de le voir, 
«s ayant enfin abandonné la campagne, 
•e qui étoît guéri de fes bleifures , & qu! 

plus d'ennemis à combattre , fe rendit à 
Léon. Le Roi Don Alfonfe le reçut avec 
marques d'eftime & de recornioiffance 
ois ont accoutumé d'honorer les grandf 

Le Prince Bennude n'oublia rien pour 
ler l'eftime & la forte confidératîon qu^if 
lui. Tlgride qui avoit eu tant de curio* 
oir, fe fentît troublée, lorfqu'elle fut a* 
ç Roi alloit entrer dans fon appartement 
réfenter Don Ramire. Elle craignit f» 
lue autant qu'elle l'avoit defirée. Sa pré- 
lufa un embarras dont elle ne connoilToh 
fon* Elle s'étoit fait un pfaifn* de penfer 
âmineroit avec attention la première foi* 
ertoit; & cependant lorfqu'ils fe trouve* 
Jle , elle n'ofoit levet les yeux. Néan* 
eut honte de fa timidité. Ce mouvement 
I donna occafion de remarquer la bonne 
on Ramfre , accompagnée d'une noble 
éfoit peinte fur fon vifàge ; mais au-^iea 
f&ir de fk réfolution , elle parut phis dé- 
la'anparavant. Tous fes fcntimens fe con* 
& elle ne comprenoît pas pourquoi efl^ 

fi fon à la peifonne de ce Mnce, Le 
*clle eut dj le voir fortir de fa chambre 
i , contribua beaucoup à lui faire deme- 
ures fentîmens ; car elle commença à s' ap- 
te l'inclkiatioQ ftaene qu'elle fentoitpour 
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Don Ramire; & quoiqu'elle n'eût jamais eu de b 
croc pour fa Sœur » elle lui cacha Tag^tation où die 
étoit , & lui parla de ce Prince avec indifférence. 

Don Ramire qui n'avoitjamais été fenfible qui 
la gloire , & qui ne connoifloit point l'amour, futû 
ébloui de la grande beauté de Tigriéte, qu'il fçntk 
dans ce moment des mouvemens confus qu'il avoit 
ignoré toute fa vie. Il eut beaucoup d'empreffement 
de fe rendre dans les lieux où il jugea qu'il pourroit 
la voir , fe faiiant déjà une agréable idée de ce plaî- 
Cr. Mais auffitôt qu'il levoit les ^eux pour la re- 
garder, il trouvoit ceux de la Princefle qui avoient 
le même dcflèin: il les détoumoît en même tems par 
refpeft ; & Tigride fâchée d'avoir été furprife en le 
regardant , baiflbit les fîens. Us avoient l'un & l'au- 
tre il peu d'expérience en amour, que bien lom de 
profiter de cette heureufe fympathie. Us s'embaitif" 
îbicnt. Don Ramire étoit prefque fôché de ce que 
la Princefle le privoit du plaifir de la vok; & Th 
gride bonteufe de rencontrer toujours les yeux du 
Prince , fouhaitoit dans ce moment qu'il eût ea 
moins d'attention à la regarder fi fixement. 

Don Ramire fe retira fon rêveur ; & comme il ne 
trouvoit de véritable plaifu: qu'à penfer à la Princet 
fe , il s'informa le lendemain avec adreiTe' de fin 
humeur & de fes inclinations ; mais ayant apprit 
qu'elle avoit méprifé les foins de plufîeurs grandi 
Princes qui cherchoient à lui plaire, il jugea que h 
fierté ne s'accommoderoit point de la p^on Sm 
Aventurier fans £tats. Il fe repentit de fa témérités 
& fe reprocha fecrétement d'avoir ofé penfèr 4 une 
n grande Princeffe. Cependant malgré toutes ces 
réflexions, il n'avoit pas la force de s'empêcher Jy 
rêver toujours. Il étoit occupé de ces trilles pes- 
fées , lorfque Don Sanche le Grand (qui avoit éé 
înfonné par les lettres du Roi de Léon des fùipre- 
nantcs avions que Don Ramire avoit faites cowxt 
les IMores} eut une impatience extrême delenvoff* 
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A lui envoya ordre de fe rendre înceflarament à 
jRimpelune. Cet ordre lui donna d'abord de la joie, 
ti|>érant qu'il le délivreroit des rêveries où il com- 
ânençoit d'entrer. Mais ayant fait réflexion qu'il, ne 
verroit plus la belle Tigride , cette feule penfée lui 
fldfoîc envifager fon départ comme le plus grand 
lÉalheur qui pouvoit lui arriver. L'ordre du Roi lui 

Proiflbit cruel & infupponable. Il n'ofoit plus voir 
Princefle , de peur que s'il la voyoit encore , il ne 
At plus en fon pouvoir de s'en éloigner ; & cepen- 
\iant il trouvoit une efpece de confolation à différer 
de pardr. 

• Tigride qui avoît jugé par les regards du Prince • 
40*11 fentoit quelque chofe pour elle , fe trouva (1 
ofiènfée de n'entendre plus parler de lui , qu'elle i'é- 
iblut d'oublier cet Ingrat ; & pour y réuffir plus faci- 
lement , elle appella à fon fecours le défaut de fa 
naiflance, & fe repréfenta qu'il auroit été honteux à 
tme perfonne de fon rang , d'éppufer un Bâtard , 
wprès avoir refufé les plus grands Princes d'Efpagne. 
:Toutes ces raifons qui étoient fi conformes à fa 
f;|oire9 ne fatisfaifoient point fon amour: Don Ra- 
jDîre lui revenoit toujours dans l'efprit , & malgré 
toutes fes réfolutions elle fouhaitoit paflîonnément 
de le revoir. 

' Don Ramire qui ne pouvoit plus différer d'obéir 
tux ordres preflans de fon Père, alla^ enfin prendre 
congé du Roii.de Léon. Bermude le mena enfuite 
dans l'appartement des Princefles, & leur dit d'un 
ton de plaifanterie en y entrant, que Don Ramire fe 
retiroit, puîfqu'elles n'avoient pas aflTez de charmes 
pour le retenir à la Cour de Léon. Ce difcours qui 
fît rougir Tigride , donna de la confufîon à Don 
Ramire, qui s'embarrafla fi fort, qu'il étoit difficile 
de comprendre quelque chofe à ce qu'il difoit. La 
Princelfe qui vouhit lui répondre tomba dans le 
même inconvénient. Leur embarras réciproque ne 
laifTa pas de leur faire entendre la conformicé de 
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leurs fentimens; & comme ils avoîent une g 
attention à fe regarder, ils trouvèrent moyen 
dire , par ce muet langage , mille chofes tend 
palîîonnées. 

Don Ramîre ayant déjà meilleure opinion c 
j^ême , puifqu'une Princefle qui avoit témoign 
ii grande indifférence pour tant de Souveraii 
traitoit fi favorablement, ne fongeoit jamais 
dépait fans entrer dans un chagrin extrême, 
rcpréfenta inceflamment la beaiué de Tigridi 
tout ce que fcs yeux lui avoient voulu dire 
donnoit même une infinité d'explications indi 
}:es qui flattoient fon amour & fes efpéranc( 
jauroit bien voulu différer de partir ; cepen 
couime il avoit pris congé du Roi , il ne p< 
plus s'en difpenfer avec bienféance. Dans cet 
trômité il réfolut d'écrire à Tigride le inêm< 
qu'il partiroit , réfolu de ne paroître jamais 
préfence , fi elle défaprouvroit (à hardieile ; & 
me dans ces premiers tenxs le commerce des 
r.'étoit pas encore devenu oîmincl, Tigride 
aucune difficulté de recevoir celle de Don Rj 
c.ii lui fut rendue par une perfonne de con 
Eiie étoit écrite en ces termes : 

Je tremble en vous écrivant^ fat pour vt 
fei.îimem que je iPofe vous apprendre^ je en 
roNS ilé plaire ; cs? cepejidant je ne faurois tn 
c-'cr de vous dire que je fie fuis occupé q 
rrus ; que je ne trouve de véritable plai/l 
pcîjjer à vous; & que la vie' que f avais ci 
pour rien ^ & que f expo/ois aux moindres 
fo::s , commence à me paroitre précieufe depi 
je J^>!.\qe à vous la facriftcr. Le fiiccès dt 
"le/fre réglera ma dcjîinée ; car^ fi vous appi 
//•s frri timons ( //.? fai pour vous , // tTy a po 
f:.Ucité qui puilfe Cire comparée à la mienni 
lir.u -que fi zous les condamnez ^ il n*y rie 
le Ciel qui Joit capable de uicn confoler. 
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La vifite & les difcours de Don Ramîre avoienc 
' beaucoup contribué à augmenter la paffion de la 
Princefle; néanmoins, comme la manière obligeante 
«lont elle Tavoit reçu , n'avoit pas empêché qu'il ne 
fàt pani &as lui donner de fes nouvelles , elle com« 
mençoit à craindre quMl ne fUt plus galant qu''amou« 
«eux , iorfqu'elle reçut fa lettre. Elle fentit tant de 
•plaiiir de fe trouver agréablement trompée dans le 
■ 'jugement qu'elle venoit de faire de Don Ramirc , & 
àe voir qu'elle avoit donné de l'amour au (èul Prin- 
ce du monde qui lui avoit paru digne d'être ai-mé ; 
«lue fans s'arrêter à toutes les délicateflTes que la pur 
<ieur de fon fexe lui infpiroit , elle voulut lui faire 
réponfe dans le moment qu'elle eut achevé de lire 
Ccm billet. Cependant, après plufieurs réflexions, 
elle eut honte de fa foiblefle , & demeura partagée 
entre les reproches fecrets que fa gloire lui faifoit , 
& le defir extrême, qu'elle avoit de répondre à fou 
. -Amant. Elle relut fa lettre une infinité de fois , fans 
fiouvoir jamais fe déterminer. Quelquefois elle fa 
lepréfentoit toutes les inquiétudes que fon filence 
«ourroit caufer à fon Amant , & cette feule penfée 
lui faifoit une psine extrême; au-lieu qu'elle avoit 
un plaifir fenfibîe , lorfqu'elle fongeoit à la fatisfac- 
fion que fa réponfc donneroit à ce Prince. Elle 
commença mille fois fa lettre , & mille fois elle la 
déchira. Son amour lui parioit en faveur de Don 
Ramire,fa fierté & fa pudeur s'oppofoient à tout ce 
que l'amour lui infpiroit. Cependant , après une infi- 
nité d'irréfolutions , elle lui écrivit le billet qui fuit: 

ye vous fuis extrêmement obligée des fentiment 
avantageux que vous avez pour moi ; mais je vous 
ai encore une plus grande obligation de ce que vous 
êtes parti après m^en avoir informée'^ car ^ fi vous 
euffJez fait ici un plus long féjour , faurois craint 
que vos foins S? Peftime que fai déjà pour vous p 
M€ vCeuffsHt donné de t inquiétude. 
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Don Ramîre qui marchoît fort lentement, reçm 
et billet avec toute la joie imaginable ; mais après 
ravoir lu, il n'eut plus la force de continuer fou 
voyage ; & malgrtJ les ordres preflans du Roi Doo 
Sanche , il s'en retourna à Léon, Comme il nWoit 
paroître à la Cour , parce qu'il avoit pris congé de 
tout le monde , il étoit obligé de fe cacher pendait 
le jour , & il alloit pafTer les nuits dans des jardins 
qui étoient fous les fenêtres de Tappanement de Th , 
gride , fe flattant que fa bonne fortune lui feroit 
naître quelque occafion pour la voir. 

Une des Efclaves de Tigride qui étoît par hazard 
à une fenêtre , l'ayant apperçu à la faveur de la Lu- 
ne , Don Ramire voulut fe cacher, periuadé qu'il 
n'avoit pas été découvert. Les précautions qull 
prit pour y réulîir, firent juger à TEfclave qu'il i- 
yoit quelque mauvais deflein ; elle avertit des Gffl- 
des , qui allèrent d'abord dans le lieu où il étoit, 
pour l'arrêter. Don Ramire -les repouffa vigoureofe- 
ment. L'Efclave effrayée de ce défbrdre , domn 
l'allarme à toutes les femmes de la PrincefTe : Tigri- 
de elle-même accourut aux fenêtres, & ayant n- 
marqué qu'un feul homme fe défendoît' contre ud 
grand nombre de Gardes , & qu'il en avoit déjà mis 
plufieurs hors de combat, elle admira cette furpre- 
nante valeur; & comme elle étoit fort touchée da 
belles aftions, & qu'elle rapportoît tout à Ton i- 
Fi(vjr, elle commença à trembler pourTinconnu, & 
fe fouvint de Don Ramire , ne pouvant prcfque s'i- 
maginer qu'un autre que lui pût réfifter à t^t d'enne- 
inis. Il ne fe trouvoit plus perfonne qui ofôt appro- 
cher ce brave Inconnu ; & les Gardes qui défei|>é- 
roicnt de pouvoir l'arrêter , étoient déjà réfolus de. 
le tenir allicj^é jiilqu'au lendemain, lorfque la Prîn-' 
ccfie leur comniunc^a de fe retirer; & s'adreflant à 
rîncrnnu , elle lui dit (lu'elle lui faifoit grâce en fth 
veur de fon couroie, ^ lui offrit môme de lui ren- 
dre de bons oâiccs auprès du Roi , s'il vouloit lui- 
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apprendre Ton nom & ce qu'il cherchoîc à une pa- 
reille heure. 

Don Ramire qui diftingua la voix de fa Princefle, 
lui répondit que la vie qu'elle venoit de lui fauver, 
lui faUbic afTez juger qu'elle étoit la plus gdnéreufe 
Princefle de la Terre ; que cependant fes affaires é- 
coicnt fi myftérieufes , qu'il n'ofcroit l'en informer 
en préfence de toutes les pcrfonnes qui étoîent au- 
près d'elle. Tigride crut reconnoître ce fon de voix, 
îbn cœur l'afluroit que c'étoit celle de fon Amant ; 
fa grande valeur & les myfteres dont il parloit , la 
confinnoient dans cette penfée. Néanmoins elle fa- 
voit qu'il étoit parti , & elle ne voyoit pas d'appa- 
rence qu'il fût de retour en fi peu detems. Dans cette 
incertitude elle ne laifla pas de faire un peu éloigner 
fes femmes , en leur faifant entendre que cet homme 
vouloit peut-être lui dire quelque fecret important 
qu'il n'ofoit lui confier en préfence de tant de témoins. 
Alors elle lui dit qu'il pouvoit lui apprendre fes mal- 
heurs fans craindre d'être entendu que d'elle feule. 
Mes malheurs, répondit Don Ramire, font fi grands , 
que je n'attends plus d'autre confolation que celle 
clc vous les apprendre. C'eft donc vous , interrom- 
pit Tigride qui acheva de le reconnoître , qui expo- 
fez fans aucune nécellîté une vie fi précieufe à TE- 
cat , & fi fatale aux ennemis des Chrétiens, pa- 
vois bien jugé qu'il n'y avoit que vous feul qui pût 
fe ciéfendre contre un û grand nombre de Gardes ; 
mais ce que vous m'aviez écrit, me faifoit e(pérer 
que vous vous ménageriez davantage. Par quelle 
aventure, contimia-t-elle, vous trouvez-vous ici 
dans le tems où toute la Cour croit que vous êtes à 
Pampelune? J'étois parti pour y aller, répliqua Don 
Ramire; mais le billot que j'ai reçu, m'a donné tant 
de joie , & j'ai envifagé tant d'horreur à m'éloigner 
de vous , qu'il m'a été impoiîîble de continuer mon 
vr*yage. Je fuis revenu ; & quoique je n'euffe au- 
cu.ie efpérance de vous voir; je ne lailTois pas de 

nmc XIL F 
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trouver de la confolr.tîon à pafler les nuits dans cei 
jardins, à regarder le Palais oCi vous étiez, & i 
penler que je n'étois pas loin de vous. Je vous a- 
voue, reprit Tigride, que j'avois déjà de reftime 
pour vous avant que je vous eufle vu ; mais depuis 
que je vous ni une fois connu , j'ai toujours été en 
inquiétude de ce que ]e rtc vous voyoîs pas aflez 
fouvent; & quoique je ne puifle pas vous blâmer 
d'être revenu , je ne fais û je n'aurois pas mieux aimé 
que vous euîîîez continué votre voyage , puîfqu'il eft 
indirpenfable. Je m'Jtoîs déjà fait un plaifir de pen- 
fcr que vous étiez à revenir, & je fens bien que 
cette converfation ne diminuera pas Timpatience que 
j'avois de votre retour. 

Don Ramire fe préparoît à lui répondre , loriqu'u- 
ne Dame du Palais qui avoit quelque autorité fur la 
Princefîe , interrompit leur converfation , & blâma 
Tigride de fe tenir à fa fenêtre à une pareille heure. 
La PrinceiTe qui avoit beaucoup de préfence d'ef- 
prit, inventa fur le champ une aventure; & après 
avoir dit à Don Ramire qu'il pouvoit faire fon voya^ 
gc , & s'aflTurer qu'elle auroit foin de fes intérêts, 
elle fit un récit fi vraifemblable , que la Dame en de- 
meura fatislaite , & n'eut jamais aucun foupçon de 
l'intelligence âcs deux Amans. Don Ramire fe red- 
ra fi fatîsfait de cette converfation , qu'il ne fongei 
plus qu'à faire fon voyage, réfolu de retourner à Ift 
Cour de Léon le plutôt qu'il pourroit. 

Tigride repalîa raille fois dans fon efprit tout ce 
que fon Amant venoit de lui dire , & jugea que (à 
pafîîon étoit fort violente , puifqu'elle l'avoît forcé 
de revenir à Lcon , & qu'il paffoit les nuits fous les 
fenêtres de fon nppartement. Mais, iorfqu'elle Jê 
reiTouvint du pôril où elle l'avoit vu, cette feule pen- 
fée troubla tout le plaifir qu'elle avoit déjà goûté. 
Elle étoit toujours occupée de quelque chofe qui a- 
voit Tvlation à Ion amour, & ferciiroit en particu- 
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Ber le plus fouvent qu'elle pouvoir pour y rêver fans 
contrainte. 

Elvire qui robfervoit, s'apperçut qu'elle étoît 
plus mélancolique qu'à l'ordinaire ; & ayant remar- 
qué qu'elle parloit quelquefois de Don Ramire avec 
beaucoup d'eftîrae , elle jugea qu'il avoit peut-être 
quelque part à fes rêveries , & réfolut de mettre tou- 
tes chofes en ufage pour s'en éclaircir. Elle nom- 
ma ce Prince avec adrefle , & en paria en des ter- 
mes (i avantageux & fi conformes aux fentimens de 
Tigride , qu'elle en oublia le deffein qu'elle avoit de 
lui cacher fon amour, & lui laifTa facilement apper- 
cevoir qu'une pareille converfation ne lui déplaifoît 
pas. Cette connoiffance , & les vues particulières 
qu'Elvire avoit fur Don Garzias Comte de Caftille , 
Tobligerent à fervîr Don Ramire auprès de Tigride, 
afin de l'éloigner davantage de Don Garzias. A tous 
les momens du jour elle la faifoit reflTouvenir des 
grandes actions que Don Ramire avoit faites contre 
les Mores, de fa bonne mine, & de mille autres 
bonnes qualités qu'elle exagéroit. Cherchant mê- 
me à excufgr le défaut de fa naiflance , elle blamoit 
quelquefois l'erreur de la Nature & fouvent l'injufti- 
ce des Loix. Car quelle raifon y a-t-il , continuoit- 
elle 9 qu'un Prince qui eft le fruit des premières a- 
mours du Roi fon Père , qui a hérité de fa valeur , 
de fa bonne mine & de toutes fes vertus , ne puif- 
fe pas fuccéder à fes Royaumes ? Tigride flattée par 
ces raifons, applaudiflbit à fa Sœur, & l'affuroît 
que dans un tems où les Mores ravageoient les Ef- 
pagnes, elle faifoit bien plus de cas d'un grand. Ca- 
pitaine qui pouvoit faire tous les jours des conquê- 
tes nouvelles , que d'un Prince tranquille & indo- 
lent, qui étoit toujours à la veille de perdre fes E- 
tats , comme l'exemple de plufieurs , chafl'és par les 
Mores , ne le juftifioit que trop. 

Quoique Tigride fût fort fenfible à toutes les cho- 
fes que fa Sœur veuoit de lui dire à l'avanuge de 
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Don Ramire, la manière dont elle lui avoit parié 
du mérite de ce Prince , lui donna de grands foup- 
çons , & elle n'eut aucune peine à fe perfuader que 
fa Sœur étoit peut-être fa Rivale; ce qui robligei 
dans la fuite d'écre fort retenue avec elle , & de ca- 
cher ce qu'elle fentoit pour lui. 

Don Ramire avoit été reçu à la Cour du Roi de 
Navarre avec tant de témoignages d'affèétion & de 
tendrefle , que cela réveilla l'ancienne jaloufîe de It 
Reine Nuna. £lle avoit trois enÇms qui dtoient 
déjà en âge d'aller à la guerre, & qui préféroiem 
néanmoins les doux plaifirs de la Cour aux glorieu- 
fes fatigues de Bellone. La Reine contribuoic 
même à les entretenir dans cette oifiveté par Ton ex- 
trême alfeétion, qui lui faifoit fouhaiter de les a- 
voîr toujours auprès d'elle. Le retour de Don Ra- 
mire, & la réputation qu'il s'étoit acquîfe en ^ifane 
la guerre contre les Mores, donnoit beaucoup d'io» 
quiétude à cette Princeffe , qui craignoic que Don 
Sanche le Grand ne voulût faire entrer ce Bâtard en 
partage de fa fucceffîon avec fes enfàns légitimes, 
comme cela n'étoit pas fans exemple dans les Efpag^ 
nés. Elle lui rendoît tous les mauvais offices dont 
elle pouvoit s'avifer, & s'attachoît particulièrement 
à trouver des prétextes pour l'éloigner de la Cour. 

Les Cantabres abufés par les exhortations féditien^ 
fes d'un Druide, s'étant révoltés en ce tems-là fur 
un faux prétexte de Religion, Don Sanche le Grand 
fut obligé d'envoyer des troupes pour les remettre 
dans leur devoir. La Reine qui avoit fouvent oirf 
parler de la valeur & de l'opiniâtreté de ces Peu- 
ples , prévoyant que cette guerre feroît fort périlleo- 
fe , infniua au Roi d'envoyer Don Ramire pour les 
combattre , pcrfuadée qu'il y pérîroit. Don Sanche 
qui avoit une grande opinion de la valeur & de la 
conduite de fon Fils , lui ordonna de marcher con- 
tre ces Rebelles. Cet ordre qui, dans un autre tems, 
lui auroit été fon a^Tcable , lui donna mille inquiétu- 
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iesé II avoit réfolu de fe rendre inceflamraent au- 
près de fa PrinceiTe. Il s'étoît fait un plaifir de pen- 
Sa qu'elle attendoit fou retour avec impatience: il 
flvoît déjà compté lui même tous les momens quMl 
différoit à partir, & cependant le Roi venoit de lui 
commander de mardier contre les Cantabres. Il lui 
étoit honteux de refûfer à fon âge un emjHoi que le 
-Roi lui donnoit comme une marque de confiance » 
mais auffî il ne pouvoit fe réfoudre à s'éloigner dé 
fit Maîtrefle. Son amour le prefToît de retourner à 
la Cour de Léon , & fa valeur l'appelloît à la tôtef 
de l* Armée. Quelquefois il vouloit facrifier tout à 
fil paillon ; un moment après il fongeoit qu'il falloic 
obéir au Roi; & fon devoir lui faifoit mille repro- 
ches fecrets de ce qu'il vouloit abandonner fon Pè- 
re ^ & fe rendre indigne du choix qu'il avoît fait de 
lui pour une aétion fi imponante. Partagé entre fon 
amour, fa gloire & fon devoir, toujours incertain 
& accablé par fes irréfolutions , il fe repréfenta enfin 
qu'il ne pouvoit jamais mériter le cœur de fa Prin- 
cefTe que par* des allions extraordinaire», & cette 
dernière réflexion le fit déterminer à marcher contre 
les Cantabres* Mais avant que de partir, il écrivit 
à Tigride le biUet qui fuit : 

Je croyots qu'une vie que vous aviez pris foin de 
conferver , ne pouvait plus manquer d'être heureu-^ 
/è , & je me préparois à partir pour vous aller 
remercier de toutes vos bontés , lorfque le Rai nia 
commandé de marcher contre les Cantabres. Je 
ne vous dirai point le défefpoir où ce cruel ordre 
ni* a mis. J'ai délibéré longtems fi ]* abandonnerais 
tout pour me rendre auprès de vous , ou fi fàccep- 
terois le Commandement de P Armée, Mais , quand 
fai fait réflexion que je ne f aurais acquérir trop 
de gloire pour être digne de vous ,/V me fuis déter^ 
miné à fuivre les ordres du Roi , jugeant bien que 
cette guerre ne fera pas de longue durée ; car il 
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nte fembîe que rien n^efl capable de me réjifiir , 
quand je fonge que le plaijtr^ que f aurai de mt 
rendre incejj'amment auprès de vous , fera le prix 
de ma victoire. 

Don Ramire qui n'avoît poînt prdvu qu'il pût lui 
arriver quelque cliofe d'aflez confidérable pour 
fempécher de retourner incelTamment auprès de fa 
MaîtreflTe, a voit laifTé à Léon un homme de qui la 
fidélité & fadreile lui étoient connues , qui avoic 
déjà rendu un billet de fa part à TîgrîdC. 14 fe trou- 
va fort embarrafl'é pour lui faire rendre ce dernier. 
Les précautions qu'il prit , & le foin qu'il eut de le 
bien recommander à celui quMl avoit choifi pour le 
porter , firent juger à cette ame mercenaire, qu'A 
s'agiflbit de quelque aflfkire fort importante; & com- 
me il favoit l'averfion que la Reine avoit pour Don 
Ramire, il crut qu'elle récompenferoit libéralement 
fa trahifon , s'il lui facrifioit la lettre de ce Prince. 
Auflî-tôt que Don Ramire fut pani , ce perfide ne 
manqua pas de porter fa lettre à la Reine. Nuna 
ravie d'avoir découvert cette intrigue , & prévo- 
yant bien que cette alliance donneroit de grands 
avantages à Don Ramire , réfolut d'employer tout 
fon crédit pour l'empêcher , & de profiter de l'ab- 
fence de Don Ramire pour faire le mariage de fon 
Frère Don Qarzias avec Tigride. Elle jugea néan- 
moins qu'il falloit fupprimer la lettre de Don Ra- 
mire , de peur que l'intelligence des deux Amans ne 
rebutât fon Frère. Elle obh'gea Don Garzias de 
retourner à Léon , & de prcfler le Roi de lui ac- 
corder la PrinceflTe ;elle écrivit même à Don Alfonfe 
en faveur de fon Frère ,& l'afïura qu'il n'y «voit plus 
de difficulté à faire ériger la Caftille en Royaume. 

Don Garzias qui avoit beaucoup de déférence 
pour tous les confcils de la Reine de Navarre , fe 
rendit à Léon, ^ n'oublia rien pour fe faire aimer 
de Tiijride. Cette Princclfe qui n'avoit point reçu 






i> E Navarre. 343 

le billet de Don Ramîre , étoît dans une impatience 
extrême d'apprendre de fes nouvelles. Sa fierté qui 
lïe s'accommodoit point d'un (i long filence , l'obli- 
geoit à fe donner mille foins pour cacher fa pafîîon , 
furtout depuis qu'elle foupçonnoit que fa Sœur étoit 
fa Rivale ; & quoique le retour du Comte de Cns- 
liHe lui donnât un extrême chagrin, elle ne laifla 
pas, pour mieux tromper tout le monde, de -le re- 
cevoir beaucoup plus favorablement qu'elle n'avoit 
fait à fon premier voyage. 

Elvire qui croyoit avoir remarqué que Tigrîde aî- 
moit Don Ramire , & qui étoit informée qu'ily avoit 
plufieurs intérêts à démêler entre les Etats de Léon 
& de Caftille , qui ne pouvoient être terminés quç 
par un mariage , s'étoit toujours flattée que le Comte 
de Caftille , ^rebuté par les mépris de fa Sœijr, feroît 
enfin obligé^ de tourner les yeux de fon côté ; mais 
lorfqu'elle eût remarqué que Tigride ne témoignoic 
aucun chagrin de la recherche de Don Garzîas ^ Sa 
qu'au-contraire elle l'avoit reçu fort obligeamment, 
elle perdit toutes fes efpérances , & s'imagina qu'elle 
t'étoit trompée dans le jugement qu'elle avoit fait 
de fa Sœur. Cherchant donc à s'aflurer des vérita* 
blés fentimens de Tigride, elle feignit de lui faire 
confidence des fîens ; & après favoir félicitée fur le 
retour du Comte de Caflilie , elle lui avoua avec 
une ingénuité affeftée , qu'elle fe croyoit indigne de 
fon amitié , fi elle lui cachoit plus longtems l'incli- 
nation fecrette qu'elle fentoit pour Don Ramire.' 
Tigride eut befoin de toute fa modération pour s'em- 
pêcher d'éclater en apprenant un fecrct où elle fe 
trouvoit Cl intéreliiie. L'habitude qu'elle s'étoit faite 
de diflimuler fes fentimens, lui fut d'un grand fe- 
cours en cette ocîcafion : elle ne put néanmoins s'em- 
pêcher de lui dire que la confidence qu'elle venoic 
de lui faire , la furprcnoit beaucoup , puifqu'ell.e 
iâvoit bien qu'il n'étoit pas permis aux perfonnes de 
leur rang de faire des clioix, & qu'elles dcvoienc 
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toujours attendre celui du Roi. Elvire étonnée d'à* 
ne réponfe (î févere , jugea que fa Sœur n^auroit au- 
cune répugnance à repondre à la paffîon du Comte 
de Caftille , puifqu'elle dtoit fi foumlfe aux volontés 
du Roi; ce qui acheva de la mettre au défefpoir. 

Pendant qjiie les deux Sœurs étoient fi îngénieufes 
il fe faire de la peine, en fe cachant avec un foin 
réciproque les mouvemens de leur cœur , Don Gar- 
zias qui expliquoit à fon avantage le changement 
qu'il remarquoit dans les manières de la Princeflbyfe 
flatta quMl favoit rendue fenfible à Ton amour. U 
fut fi pénétré de cette penfée , qu'il alla (e jeter aux 
pieds du Roi , 6l le conjura avec tant d^infhmce de 
ne différer plus fon bonheur, que Don Alfonfe tou- 
ché de fon amour, & impatient de terminer les dif- 
férends qu'il avoit avec la Caftille , fe rendit enfin 
à fes prières , & lui accorda Tigride. 

Elvire qui en fut informée la première , entra dans 
une fi grande fureur, qiie fans rien examiner, elle 
paffa dans la chambre de Tigride; & après lui avoir 
appris cette trille nouvelle , elle lui avoua qu^elle 
n'aimoit point Don Ramîre , & lui fit mille reproches 
de ce qu'elle lui cnlcvoit le Comte de Caltilîe. Les 
larmes qui étouiferent ùl voix , l'empêchèrent de con- 
tinuer. Tigride qui ne s'étoît pas attendue que cette 
affaire iroit fi vîte , & qui avoit cru qu'elle auroit le 
tems de prendre des mefures avec Don Ramire pour 
fe garantir du mariage dont on la menaçoit , demeura 
H étourdie de la cruelle nouvelle que fa Sœiur venoit 
de lui apprendre, qu'elle s'abandonna aux larmes 
fans pouvoir dire une parole. Elle fe plaignit en- 
fuite de ce que fa Sœur lui avoit déguifé fes vérita- 
bles fentimens, Ik. l'afllua qu'elle n'avoit point mé« 
rite les reproches qu'elle venoit de lui faire; elle lui 
promit même de n'époufer jamais volontairemenrle 
Comte de Caftille. 

Le Roi fit appcllcr Tigride dans ce tems- là; & 
après lui avoir exagéré fcftime qu'il avoit pour le 
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Cbitite de Caftille, il lui apprît qu'il venoîij de Tâc* 
border à l'amoiir & àiïx prières de ce Prince* Tb 
gride qui avoit pris fon parti fiirle champ, lui era- 
bnUTa les genoux, & le fupplîa de ne la point forcer 
à fe marier, parce qu'elle étoit rv^folue depuis lon^j- 
tems à fe fetirer au Couvent d'Onia,qui étoit en ce 
Cems-là en grande réputation en Efpagne. Don Al-^ 
fonfe fiirprîs de cette réponfe ,• repréfenta à fa Fille 
toutes les incommodités qui fe rencontrent datns la 
Vie Relîgieufe, les chagrins <ïiie les jeunes perfon- 
ties y efluient 9 & lui dît tout ce qu'il jugea propre à 
Contribuer à h faire changer de réfolution. Tigride 
perfifta toujours , & le conjura , les larmes aux yeux , 
de ne lui faire point de violence dans une affaire où 
îl s'agîffoit de fon falut. Le Roi fe retira fort affligé, 
après lui avoir dit qu'il Kii donnoit quinze jours 
pour y penfer. ^ 

Le Comte de CaiHlle qui avoit goûté par avance 
tout le plaifir qu'une agréable idée peut donner à 
tm homme fort amoureux , fut fi pénétré de douleur 
en apprenant l'étrange féibkition de la Princeffe ^ 
qu'il mit tout ert ii(age pour la faire changer de def- 
fein; & voy^iït que tous fes efforts étment inutiles, 
îl s'offroit à l'époufer contré (à volonté, & gagna 
tm des Mînilïres , qui repréfenta au Roi que les 
Princeffes étoient les Filles de l'Etat ^ & que les 
Rois doivent fe dépouîlfer des foiblelTes qufe la Na^ 
ture înipîfe d'ordinaire aux Pères , lorfqu'il s'agît du 
repos de leurs Peuples & du blende l*Eglife. Don AI^ 
fonfè goûta toutes ces raifons ,&-fit de nouveaux ef- 
forts auprès de laPrincerfe poutla détourner de fa fé-- 
folutîoit ï mais Tigride qui , danis les comnien'cemens f 
ft'avoit penfé d^aller à Ohia que pour donner le tems 
à Don Ramîre de reventr. Voyant qu'elle n'enten-- 
doit point parler de lui , fe cônifirmoit tous les jours 
darR fon deireîn, &réf6lut nrôm'e d'être Refigieufe, 
fi elle avoit le malheur (fe n'être plus aimée du feui 
Kiace au monde qui lut avoit paru digne d'elle^» 



BE NAVAÉ.RE. 347 

talier s'engagea de faire, tout ce que le Comte de 
Caflilie fouhaitok ; il s'en àUa peu de tems après à 
Onia pour y travailler, & fut fi bien repréfenter k 
h, Sœur l'importance du fervîce qu'elle rendroit au 
Roi de Lcon & au Comte de CaflîIIe , fi elle pou- 
voit perfuader Tigride de fe foumettre aux volontés 
du Roi , en repondant aux foins du Comte , que la 
Religieufe ravie d'entrer dans une négociation de 
cette conféquence , promit plus qu'on ne lui deman- 
doît, & affura fon Frère qu'elle en feroit toute fon 
application. En effet elle fc rendit fort afïîdue au- 
près de la Princeffe , & lui témoigna un grand at- 
tachement. Tigride lui fut bon gré de fes foins , & 
la traita avec beaucoup de confîdération , jufqu'à ce 
qu'elle fe fût apperçue que cette Religieufe affe<5loit 
toujours de lui parler de fobéifïance aveugle que les 
perfonnes de fon rang dévoient au Roi , & qu'elle 
méloit dans tous fes difcours quelque chofe à la 
louange du Comte de Caflilie. Depuis ce tems -là 
elle ne la fouffrit qu'avec peine, & évita .toujours 
de fe trouver avec elle. Mais la Religieufe qui 
ft'oublioit rien pour faire réuflîr fon cntrcprife , eut 
encore l'adreffe de mettre dans fes intérêts les meil* 
leures amies de la Princeffe , & de les engager même 
à lui parler quelquefois en faveur du Comte de Cas-^ 
tille, qui avoit envoyé fecrétement une perfonna 
de confiance à Onia, pour être averti tous les jours 
de ce qui sV paffoit. 

Don Ramire , qui avoit fait des aftîons furpreiïail- 
tes pour finir bientôt la guerre , s'étoit affuré du fa- 
meux Druide qui avoit donné occafion à la révolte ^ 
& achevoit de donner les ordres néceffaires pour 
fétablir la tranquillité dans la Province , lorfqu'îf 
apprit les grands changemens qui étoient arrivés à. 
la Cour de Léon , & particulièrement l'étranije réfo-- 
ÎUtion de Tigride , qui avoit mieux aimé fc retirer' 
à Onia pour y être Religieufe , que d'époufer lef 
Comte de Caflilie* Ces nouvelle» luî oomeswt- 
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beaucoup d'inquiétude. Il fe flattoit quel' 
qu'il avoit part à i'averfion que la PrincelH 
témoignée pour Don Garzias* Un moment i 
craigiioit que Tigride oflfenfée de ce qu*îl avoî 
fî longtems de retourner à Léon r ne voulu 
être le revoir jamais. Uauflérité dont on failS 
fefîîon dans le Couvent où elle étoit retirée 
voit de le mettre au défefpoîr, prévoyant bi< 
lui fcroit impofliblc de la vifiter dans une A 
qui étoic de fi difficile accès. Accablé de ce 
penfées, ri s'àbandonnoit à fk douleur, & ; 
geoit qu'à mourir , ne .pouvant plus aimer j 
s'il ne voyoit fa Princefle. 

Dans cette extrémité , l'amour quF eft fngi 

lui infpira qu'il pourvoit fe fervir utîlemen 

grande réputation que le Drufde, qu'il venoîi 

re prifonnier, s'étoit acquifiedans toutes le 

gncs , fur le prétexte d'un prétendu don de ] 

tie. Don Ramîre eut plufièurs conférences \ 

Druide ; & s'étant fait inflruire par lui -m 

tous les moyens dont il fe fcrvoit pour s'ac 

auprès des peuples , & pour pcrfuader les ] 

crédules , il fit imiter fon habillement qui. éi 

bizarre , & qui lui cachoit môme ime partie 

fage; & ayant envoyé prifonnier le Dntfdc 

pelune , il écrivit au Roi qu'il demeureroic 

quelque tems dans la Cantabrie , parce que 

fence y étoit ncceflaire pour y rétablir la p 

tranquillité. Il fe déroba enfuite de les ge 

adrelFe , en leur perfuadant qu'il s'en retoum 

diligence à la Cour» & fe rendit par der < 

détournés , fous le nom & l'habillement du ! 

à Onia , où tout le monde s'cntretenoît déj 

grande valeur de Don Ramîre , qui avoît ré 

Cantabres à implorer la clémence du Roi de T 

On ne laiflbit pas de plaindre le malheur du 

Druïde qu'il avoit fait prifonnier, parce que 

n: ne doutoic que Don: Souche ne te £ii mou 
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Tîgrîde qui tfavoit point reçu le billet de Don 
Ramire, paJSîiE>it fa vie dans des chagrins eôroyabies, 
prévenue que Ton Amant ne Taimok plus ^ & envi- 
ronnée de perfonnes qui lui parloient in^^eifamment 
de Don Garzias qu'elle haïfToit. U y avoit déjà près 
de (ix mois qu'elle étoit il Onia , où elle fe confir* 
moit tous les jours dans le defiein d'être Religieufe , 
lorfque la Supérieure du Couvent fut avertie que le 
fameux Dniïde qui avoit fait tant de bruit en Can- 
tabrie , avoit trompé la vigilance de ceux qui le 
gardoient, & venoit d'arriver à Onia, où il s'étoit 
rendu avec de grandes fatigues pour leur annoncer 
des chofes prodigieufes. Toutes les Religieufes eu- 
rent d'abord une grande impatience de voir un hom« 
me fi extraordinaire , & d'entendre ce qu'il avoit à 
leur dire. La Supérieure qui alTembla fa Commu* 
nauté , donna ordre qu'on le fit venir. Le faux 
Dniïde favorifé de la réputation du véritable , arriva ; 
& après qu'il eut fait toutes les grimaces qu'il jugea 
Béccifaires pour augmenter la bonne opimon qu'elles 
avoîent déjà de lui , il leur apprit qu'il s'étoit échap- 
pé par une efpece de miracle des prifons de Don 
Sanche le Grand , & leur déclara enfuite , d'un ton 
grave , que la parfaite connoiflànce qu'il avoit de 
l'avenir , l'obligeoit à les avertir que leur Maifon étoit 
menacée d'une ruine prochaine , & que fi elles ne 
découmoient la colère du Ciel , elles ne feroient pas 
longtems fans en reifemir les effets* Les Religieuiès 
indmidées de ce difcours , le conjurèrent de leur 
apprendre ce qu'elles pouvoient faire pour (è garan- 
tir de ces malheurs. Alors le faux Druide leur dit , 
que la colère du Ciel venoit de ce qu'elles avoieiit 
eu la témérité de recevoir dans leur Maifon les deux 
plus grandes PrincelTes de la Terre , fans fonger que 
Tune des deux étoit deftinée à époufer un Héros qui 
ferok une guerre continuelle aux Mores , & qu'il 
■altroit même un Fils de cet illudre mariage , qui 
icbeveroîc de les exterminer, &/'qui rétabliroit la. 

P7 
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Religion Chrétienne dans tous les Royaumes cCEf- 
pagiie , qu^elles prîvoîent de tous ces grands avano- 
ges , en retenant les PrincefTes dans leur MonaUenb 
Il ajouta enfuite qu'elles ne dévoient pas héficer un 
moment à renvoyer celle qui étoît deflinée à de fi 
grandes merveilles. 

Les Relîgieufes étonndes d^apprendre des cbofo 
fi furprenantes , aflemblerent pluUeurs fois leur Cha- 
pitre. La Confidente du Comte de Caflille , profi- 
tant d'une occafion (iheureufe, paria fortement eu 
faveur du Dniïde , & perfuada à fes Sœurs qu'il nff 
falloit pas négliger les avertifTemens d'un homme de 
cette réputation. Enfin la Supérieure , par l'avis de 
toutes les Sœurs , demanda au Druîde s'il ne pounoit 
pas leur dire plus précifcment laquelle des deux 
PrincefTes devoit être mariée. Il répondit qu'il ne 
favoit pas Ton nom; mais il affura que fon image» 
celle du Prince qui l'épouferoit , & même de cdui 
qui en devoit naître , étoient (i bien peintes dans foo 
imagination, qu'il en feroit les portraits, comme ilT 
eût été toute fa vie avec eux. Les Religieufes per* 
fundées que le Druïde n'avoit jamais vu les Princef- 
fes , lui dirent que s'il pouvoit choifir au milieu de 
leur Communauté celle qui étoit deflinée à tant de 
merveilles , elles ne douteroient plus de la vérité de 
fes prophéties. 

Le Druïde , après leur avoir reproché leur incré- 
dulité, accepta le parti. Mais Tigride jugeant que 
ce difcours étoit un artifice .du Comte de Callillef 
& que ce Druïde étoit fon émiffaire, fit beaucoup' 
de difficulté de paroître devant cet honune. Enfin 
ne pouvant réfifler aux importunités de tonte If 
Communauté , elle y confentit, mais à condition que 
pour mieux tromper le Druïde , elle & fa Sœur proH 
droient des habits de Religieufes, & qu^elles fe mè' 
Feroicnt avec toutes les autres, La Confidente de 
Don Garzias , perfuadée que le Druïde agi(&>ir pvt 
Tordre de ce Pifince^ appréhenda qu'il ne Ss (rouvto 
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i^^ffé^ & donna pluficurs raifons pour empêcher: 
éguifement. Mais Tigride ayant repréfenté . que 
-Druide étoît un I^ophete , il la reconnoîtroic 
^ine, au-lieu que s'il étoic un luipofleur, on 
ouvoit prendre trop précautions contre lui ; là 
rîeure approuva ràs raifons y & le lendemain les 
tefles habillées en Religieufes fe.préfentcrent de- 
le Drufde avec toute la Communauté. Il de- 
a/i furpris de penfer que fa Princefle étoit déjà 
^eufe, qu'il faillit à mourir de douleur. Cet 
We objet qu'il démêla fans peine, ayant réveillé 
ffion, îl s'écria en montrant Tigride, que c'étoit 
ju'îl avoit vue dans fes Révélations ; & après- 
dit à fon avantage tout ce que la paiïïon lui in- 
[t , il exliorta de-nouveau les Religieufes à de- 
ler la colère du Ciel , & à ne point retenir plus 
eras ce précieux gage dans leur IMaifon. 
irès une épreuve û convaincante , il ne fe trou- 
afonne qui doutât de tout ce que ce prétendu: 
hete voulut leur perfuader. Tigride même qui 
connoiffoit point Don Ramure fous ce déguife- 
, fe trouva fi embarralTée que malgré la pré- 
an où elle étoit contre le Druide , elle douta fl 
ince extenninateur des Mores dont il avoit par** 
e feroit pas fon cher Don Ramire. La Reli- 
î quf étoit dans lés intérêts du Comte de Caf- 
jugeanr que les aiîàires de ce Prince étoient en- 
Ftat , & que le Druîde ne manqueroît pas de 
• €n fa faveur, trouva moyen d'infpirer à la 
efle, qu'elle devroit entretenir cet Homme en 
:ulier, & s'infomier plus pçécifément de tout 
i la regardoit. Tigride s'en défendit quelque 
; la bonne opmion qu'elle avoit déjà du Dniî- 
ui fit efpércr qu'il lui parleroit peut être de Don 
re , & non pas du Comte de Caftille. Cette 
îre réflexion la fit réfoudre à le voir, afin de^ 
examiner tout ce qu'il lui diroit. 
tSiùi c^'ils furent feuls^ elle le conjura avee' 
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beaucoup (Tempreflement , de lui faire un ponraft 
viîritable du Prince qui devoir répoufer. Le faux 
Druïde contrefaifant (x voix , l'affura que ce Prince 
connoiflbît fi parfaitement fon mérite, qu'il ne fan- 
roit lui rendre un afTez fidèle témoignage des fenci- 
mcns refpeétueux qu'il avoit pour elle ; & ayant h\i 
enfuitc un portrait fort femblable à lui-même : Ti- 
gride fut fi fenfiblement touchée de voir que tout 
Ce qu'il difoit , convenoit à fort Amant , quelle lui 
avoua qu'il étoit vrai qu'elle avoît eu de l'elHme 
pour «n Prince qui reflembloît au portrait qu'il ve- 
noit de faire; mais qu'il n'y avoît pas d'apparence 
qu'il forigeàt à elle , parce que ce Prince qui avoii 
famé fort guerrière, étoit fi occupé de fa gloire, 
qu'il oiiblîoît facilement tout ce que Tamour auroît 
pu lui infpirer. Elle s'attendrit en achevant' ces der* 
nieres paroles; & quoiqu'elle fê donnât beaucoup 
de foin pour cacher le défbrdre* où elle étoit, le 
faux Druïde remarqua qu'il lui étoit échappé des lar- 
mes; ce qui le troubla fi fort lui-même , qu'il fut 
quelque tems fans pouvoir lui parler. Faifant néan- 
moins un effort fur fa douleur , il l'aflura avec beau- 
coup de cîrconftances fur ce fujet, qu'elle faifoit u- 
ne injuflice très-grande & horrible à ce généreux 
Prince , qui l'aimoit toujours avec une extrême 
palïïon, 

Ces paroles du faux Prophète ayant extrêmement 
augmenté la furprife de la belle Tlgride , qui chan- 
geoit ^ tous momens , voyant le portrait de fon A- 
mant Ci naturellement dépeint : Il efl inutile , Mada- 
me , continua le Druïde , de me déguifcr le moin- 
dre de vos fentimens: je fuis informé des plus f^ 
crcttes penfées & actions dé votre Amant; je con- 
noîs fon amour; je fais auiîî tout ce qu'il' a fouffen» 
ïorfqu'il fut obligé de s*éloîgner de vous par l'ordre^ 
du Rof fon Pore , pour aller faire la guerre aux Can- 
tabrcs, qui s'étoîent in jufliemem: révoltés contre lui; 
& je fais encore les tourmens & tes crudies h^SA' 
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qu'A (buifre aujourd'hui, & dans ce moment, 
que vous lui faites llnjuftice de croire qu'il 
ms aime pas. 

jride étonnée de la grande habileté du Druide , 
fie de ce qu'un Homme qu'elle croyoit Ci expé- 
lé , lui rendoit témoignage de la pafîîon & de 
îlité de Don Ramire, lui demanda en rougiP» 
fi elle le verroit bientôt. Le faux Druïde tou- 
*une curiofité qui lui étoit fi avantageufe , n'eut 
[a force de contrefaire fa voix, & laifla voir 
Mkge qu'il avoit pris tant de foin de cacher. Ti- 
furprife d'un changement fi extraordinaire, a- 
)eîne à reconnoître fon Amant. Faudra-t-il en- 
, lui dit Don Ramire , que je vous apprenne 
nom , fans que votre cœur le devme , &: fans 
'ous penfiez qu'il n'y a qu'une paffion auflî vio- 
que la mienne , qui puilfe infphrer un déguife- 
fi bizarre? Tigride faîfie d'étonnement & de 
fut quelque tems à l'examiner fans lui rien di- 
U eft vrai, rcjnit-elle, que je ne vous euflTe pas 
mu; mais j'auroîs encore moins deviné que vous 
iez oubliée. Les larmes qu'elle verfa , donne- 
e tems à l'amoureux Don Ramire de fe juftî- 
& de dire les mêmes chofes qu'il lui avoit é- 
; & s'étant apperçu qu'elle étoit perfuadée de 
Ifons , il lui exagéra tout ce qu'il avoit fouiferl. 
prenant la furprenante réfolutîon qu'elle avoit 
d'être Religieufe. Ayez -vous douté un rao- 
, interrompit Tigridej que ce ne fût pour fa- 
' de vous? Votre coA ne devoît-il pas vous 
idre du mien, & nP pouviez-vous pas vous 
ner que tout ce que je faifois , n'étoit qu'un 
xte, afin de me conferver pour vous? Don Ra- 
lui répondit tout ce que fon amour lui infpira. 
converfation fut fort longue : ils fe dirent mil- 
ofes tendres & pafïïonnées ; & afin qu'ils euf- 
e tems de prendre des medires enferable pour 
lir', Tij-ride lui apprît tout ce qui fe paffoit de 
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plus particulier dans le Couvent, dont le faui( Dn^ 
de fut faire un û bon ufage ; qu'il démêla -aux Reli- 
gicules leurs amitiés & leurs haines particulières, & 
leur ût des raifonnemens li jufles fur toutes leurs af- 
faires les plus fecrettes , qu'elles demeurèrent époo- 
vantécs de fa profonde pénétration. Il n'y en avoii 
aucune qui ne ibuhaitât de Tentretenir en particulier $ 
mais la Princefle qui Toccupoit plus agréablement, 
ne doimoit pas le tems aux autres de utisfaire leur 
curiofité. 

Le Comte de Cadille qui fut averti par fa confi- 
dente , des grandes obligations qu'il avoit au Dnd- 
de, lui envoya un préfent confidérable , qu'il ne 
voulut jamais accepter. Ce défîntérelTemenc contre 
bua encore à augmenter la grande opinion que le 
Comte de Caflille, & ceux qui étoient dans fes in- 
térêts, avoient déjà de lui. Les deux Amans eurent 
plufieurs converfations à la faveur de cette réputa- 
tion, & fc dirent tout ce qu'une. pafïïon tendre peot 
infpirer à deux perfonnes qui ont une joie extrême 
d'être enfemble. Après qu'ils fe furent donnés mil- 
le affurances réciproques de s'aimer toute leur vle^ 
& de ne changer jamais de fentimens , quelque cho- 
fe qui arrivât, ils jugèrent qu'il étoit néceflàire de 
fe féparer , afin que Don Ramire allât fupplier le Roi 
fou Père de s'employer pour leur mariage. AînG le 
faux Druïde difpanu fans prendre congé de perfon- 
i}c ; & ayant repris le nom & l'habillement de Doo 
Ramire , il fe rendit en diligence à la Cour de Don 
Sanchc le Grand. Les RjUgieufes firent divers nd- 
fonnemcns fiu- fon départ vTigride en parla comme 
les autres, fans jamais témoigner qu'elle en eût aif 
cune connoilTance. 

Le Roi de Léon qui fut informé par la Supérien- 
re d'Onia, de tous les difcours du Druide, & qui 
apprit en même tcms que Tigride avoit changé de 
dclicin , ne fe mit point en peine d'approfondir fi cet 
Homme étoit un Prophète ou un Impolleur y & 
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» qu'à profiter de rheureufe difpofition où Ti- 
fe trouvoit. Dans Timpadence où il étoit de 
jT.les deux Princciîès du Couvent, il alla lui- 
e à Onia. Tigride feignant qu'elle n'oferoit s'op- 
r aux volontés du Ciel , ne fit aucune dilHcuîté 
>nir; mais Eiviro conjura fi inflammcnt Don Ai- 
de trouver bon qu'elle fût Religieufe , qu'il y 
întit enfin après plufîeurs difficultés. ïigride lue 
3 à Léon avec toutes les acclamations & les 
nés de joie qu'un Peuple fort affeétionné peut 
igner à une grande Princeflë : on en lit même 
'ejouiflançes publiques qui durèrent plufieurs 
• 

ï Comte de Caflille qui fut averti du retour de 
inceUe, ne tarda pas longtems à fe rendre à 
I, perfûadé qu'elle n'avoit été détournée du 
in d'être Religieufe , que par fes foins & par 
idrefle. Il renouvella fes inllances pour épou- 
Ig^ide , & n'oublia rien de tout ce qui pouvoir 
ter fon afifaire. Les Minilbres qui étoient dan» 
atéréts, prelTerent le Roi de finir ce mariage, 
eur que la Princeflë ne changeât encore de vo- 
• Don Alfonfe en parla à fa Fille , qui n'ayant 
de bonne raifon pour fe défendre de. lui obéir, 
njura de ne rien précipiter dans une affaire fi 
ate, & d'attendre G. quelque auu*e Prince ne la 
Tcheroit pas , parce qu'elle fe relfouvcnoit bien 
e portrait que le fameux Druïde lui avoit fait 
rince que le Ciel lui deftinoii, ne reflèmbloit 
au Comte de Caftille. 

m Garzias averti des nouveaux obflacles que la 
efle apportoit toujours à fon bonheur, employa 
idit de iés amis pour obliger le Roi à prendre 
lue réfolution , & s'offrit encore d'époufer la 
efle malgré elle même , en faifant entendre que 
deur des jcunos pcrfonnes donnoit toujours oc- 
1 à cic parv.'illcs rcliilances, que la raifon & 
tude du mariitire iurnioncent facilement* Le 
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lloi qui defiroit cette affaire, & qui écoit fc 
împommé par les lettres de la Reine de Nava 
p:ir les amis de Don Garzias, donna enfin fa 
à ce Comte , qu'il épouferoit fa Fille dans un 
limité qu'il lui marqua; & pour éviter de s'aitt 
il lit favoir fa rcfolution à Ttgride par le Prîn 
Frère. Elle fut fi fenfiblement affligée d'app 
une nouvelle fi oppofée à fes delTeins , qw'e 
bandonna à fon défefpoir, fans qu'elle eût la 
de prendre aucun parti pour éviter le cruel nr 
qu'elle appréhendoit ; car aulîîtôt que fon efp 
înfpiroit quelque expédient pour s'en garantir 
fe rcprcfentoit en même tems ce que les pet 
de fa naiflance fc doivent à elles-mêmes, l'ob 
ce qu'elle devoit au Roi, & les mefiires qu'i 
toit obligée de garder pour éviter les jugenu 
Public ; & bien loin de fe pardonner quelque 
en faveur de fon amour, elle étoit perfuadée • 
gTande Princefle ne pouvoit jamais fe relàch 
aucun prétexte , de cenains devoirs indilpenfafa 
elles font aflujetties par la grandeur de leur n 
ce. Cependant malgré fa févérité , toutes le 
qu'elle fongeoit que le Roi la dellînoit au i 
de Cadille , elle appelloit la mort à fon fecou 
s'abandonnoit aux larmes. Néanmoins , comm( 
fe difpenfer de ce mariage , elle ne trouvoit 
d'expédient qui pût farisfaire fon amour & ft 
voir , elle fe détermina d'envoyer un homme d 
fiance à Don Ramire , & de lui écrire le bill 
fuie : 

// fcmble que je ne fois partie d'Onia qm 
être livrée aux perfécutions du Comte de Ct 
Ce cruel ennemi de mon repos ieji déjà affi 
la volonté du Roi; & fans s embarafer de ta 
^e , il a enfin obtenu qu'il pourra m^époufer 
f/n mois , dont fai déjà paffé fix jours à p 
mes malheurs. Mon dcfefpoir n^auroit veni 
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' Perfécuteur , â? p aurais fans-doute fuccombé 
tx chagrins dont je fuis accablée, fi je n^avois 
\it réflexion que la même vengeance qui me déli" 
'ùit d'un homme que je hais beaucoup , me pri" 
Ht aujjs de vous voir jamais. Cette feule penfée 
* a fait envifager tant (P horreur , que fai mieux 
'mi vous informer de tout , perfuadée que votre 
n&itr vous fournira quelque moyen pour me ga* 
mtir du cruel mariage dont on me menace. 

Don Ramire avoit déjà eu plufîeurs converfations 
•ec le Roi fur fon mariage. Le Roi qui fouhaitoit 
n bonheur, lui faifoit efpdrer qu'il lui donneroic le 
uchédeCantabrie , & qu'il enverroit un Anibafladeur 
Don Alfonfe pour lui demander Tigridc. Néan- 
7ins, comme Don Ramire ne vouloit pas que la 
dne Nuna eût connoifTance de cette négociation, 
étolt obligé d'agir avec de grandes précautions 9 
de ménager adroitement refprit de fon Père. Il 
tnvailloit avec une prudence digne de Ton a- 
)ur, lorfqu'il reçut la lettre de la PrincelTe, qui 
npit toutes Çqs meliires. D'abord il eut envie d'en 
brmer le Roi ; mais ayant relu la lettre de Tigri« 
, il craignit d'arriver trop tard ; & il fut i\ affligé 

(bnger que fa Maltrefle pourroit être livrée aa 
»iDte de Cadille malgré elle-même, qu'il réfoluc 
partir fans différer un moment. 
La Reine Nuna , qui avoit toujours craint que 
m Ramire n'apportât des obflacles au bonheur de 
I Frère , le faifoit obferver avec beaucoup de foin , 
prétendoit famufcr à Pampelune , jufqu'à ce que 
Qiariage de Don Garzias fût conclu. Mais ayant 

avertie que Don Ramire étoit parti fans prendre 
igé de perfonnc , elle en prit occafion de le ren- 
f fufped au Roi , & employa toute fon adrefle 
ar lui perfuader que ce Prince fongeoit à troubler 
tat , & qu'il étoit parti fecrétement pour fe 
JT dt quelque place conûdérabie. Le Roi qui 
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<;toit alTurd àe rattachement inviolable que fon Fih 
avoit pour Ton fervice , n*écouta point ce difcoun; 
mais la Reine lui apprit des circonOances fi ynifem- 
blables des intelligences prétendues de Don Rud- 
re, & le conjura avec tant dMnftance de fonger m 
repos de fa Famille, & à la fureté de fes Penj^es, 
€[i\Q le Roi qui étoit déjà furpris du départ précipité 
de Don Ramire , confentit enfin de faire écrire à 
tous les Gouverneurs de fes froutieres , de rarrto 
auiîitôt qu'il paroîtroit. 

Cet ordre fut envoyé avec tant de diligence, que 
Don Ramire fc trouva prifonnier dans le tcms que 
la liberté lui étoit fi nécclTaire , pour la plus impor- 
tante afiàire qu'il eût jamais eue. Les cruelles in- 
quiétudes qu'il témoigna de fe voir arrêté, confir- 
meront les foupçons que la Reine avoit déjà donné 
de fa conduite. Son défefpoir lui auroit fait prendre 
quelque réfolution violente, fi le. Roi qui Taimoit 
tendrement, ne l'eût fait conduire à Pampelune» H 
voulut le voir auflitôt qu'il fut arrivé. C'eft donc 
vous , lui dit-il , mon Fils , que j'ai aimé avec tant 
de tcndreife, & à qui j'ai confié le Commandemenc 
de mes Armées, qui voulez me trahir? Vous tn- 
liir! Seigneur, répliqua Don Ramire, favois tou- 
jours bien cm que les Cantabres punis & les Mores 
défaits étoient des crimes aux yeux de la Reine; 
mais je m'étois flatté que vous qui m'avez toujours 
honoré du nom de votre Fils, me connoiifîez aflei 
pour croire que je fuis incapable de cette lâcheté? 
Pourquoi donc , reprit le Roi , étes-vous parti avec 
tant de précipitation? Je vous avoue, Seigneur, que 
je fais coupable d'être pani fans prendre vos ordres; 
mais vous pouvez vous fouvenîr des fentiinens que 
j'ni pour la Princcfle de Léon. J'ai appris qu'ail y a- 
voit occafion de lui rendre un important fervice; j^ai 
voulu en profiter, & je fuis parti fans examiner ai^ 
iro chofc. Voilù, Seigneur, tout mon crime. Cô- 
pendant, continua-t-ii , mes ennemis triomfÂieioiK 
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4e leur perfidie ; ils auront le plaifir de m'avoir fait 
perdre, lur le prétexte d'un crime imaginaire, une oc- 
^on dont je ne me confolerai jamais. Don Sanchç 

£ii étoît déjà perfuadé de l'innocence de fon f IKs , 
t lènfiblement touché de l'état où il le voyoît. 
Mais ne craignez-vous pas , lui demanda le Roi , de 
déplâtre à la Princefle de Léon par le fervice que 
vous prétendez lui rendre? Je ne veux point, re- 
^t Don Ramire , obtenir ma liberté par une indip. 
érétîon. Le Roi qui fe repentoit de l'avoir fait ar- 
rêter, le laifla partir, après lui avoir offert de s'em- 
ployer en fa faveur auprès du Roi de Léon. 

Don Ramire marcha avec tant de diligence , qu'il 
arriva à Léon le même jour que le Comte de Caftil- 
le alloit éponfer la PrinceflTe ; & fans perdre un mo- 
ment de tems il jetta un gage au milieu de la place , 
&■ fit publier que perfonne n'étoit digne d'époufer la 
Princefle, qu'il n'eût auparavant ramafl'é ce gage. 
Don Garzias qui avoit beaucoup de courage , vou- 
lut d'abord fortir pour aller punir ce téméraire A- 
venturîer; mais le Roi qui en fut averti, leur fît dé- 
fendre le combat , & déclara que l'Aventurier avoit 
comparu trop tard, puifque ce jour étoit deftiné 
pour la cérémonie, & non pas pour le combat. 
Don Ramire afHigé de ce mauvais fuccôs, ne laifla 
pas d'envoyer un cartel au Comte de Caftille , & de 
lui mander qu'il le croyoit toujours indigne de la 
Princeflie , s'il ne mefuroit auparavant fes armes a- 
vec les fiennes dans un combat particulier. Le 
Comte piqué d'un cartel fi injurieux , fe déroba de 
tous ceux qui fenvironnoient , & alla joindre 
TAventiu-ier. Ils fe battirent fi brufquement, que le 
Comte de Cafl:îlle avoit déjà reçu deux bleflîires mor- 
telles avant qu'on eût pu les féparer. L'Aventurier 
qui avoit eu l'audace de fe battre malgré les difen- 
fes du Roi , fut arrêté , & le Comte de Caftille 
mourut deux heures après. 
Tigride qui craignoit que fon Amant n'eût pas r#* 
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çii fa lettre, & qui n^atendoit plas de feconrs que 
de l'on dérefpoir, apprit que le Comte de CaftiUe 
venoit d'être tué par un Aventurier qui ne vouloic 
point être connu. A peine avoic-elle goûxé la joie 
que cette furprenante nouvelle lui caufoit , loifqu^d- 
le fut avertie que le RoivOffenfé du combat, fidfoic 
conduire TAventuricr au fiipplice , fans que les pri^ 
res des plus iliun:res Chevaliers de fa Cour, qui (è 
plaignoi eut qu'il violoit lesLoix de la Chevalerie,ea 
panifiant d'une mort infdrae un homme qui marquoic 
avoir tant de courage , eulTent pu fen détourner. 

La Princefle prévenue que cet Aventurier étdi 
fon cher Don Ramire, fut fi efirayée d^apprendre 
qu'on le menoit nu fupplîce, qu'elle tomba évanouie 
entre les bras de fe^ femmes. Tous ceux qui ne fa- 
voient pas l'averfion que la Princefle avoit pour le 
Comte de Cadîlle , jugèrent qu'elle étoit fort af- 
fligée de fa mort. L'Aventurier ayant été réconnu, 
toute la noblelfe de L<fon fut fur le point de pren- 
dre les armes pour le délivrer; mais le Roi qui fut 
informé du nom du Criminel, le fit conduire dani 
un Château fort , où il fut gardé avec beaucoup de 
foin. Auflîtôt que Tigride eut repris fes eiprits, cl- 
ic demanda des nouvelles de l'Aventurier, ce qui 
lit croire qu'elle dtoit fort animée contre lui. Oa 
lui apprit que c'étoit le fameux Don Ramire, & 
que le Roi venoit de l'envoyer dans un Château 
pour y être gardé fort étroitement. Tigride qui fi- 
voit la grande confédération que le Roi avoit pour 
Don Ramire, ne fut plus en peine de fa vie, lon- 
qu'elle fut qu'il avoit été reconnu. Sa prifon ne lail^ 
foît pas de lui donner beaucoup d'inquiétude, pa^ 
ticiilierement depuis qu'elle apprit qu'il étolt anivé 
À Léon des Députés de Caflille , qui fai(blent de 
grandes inflanccs pour qu'on leur remît le pri(bnnier« 

Les Mores ayant paru en ce tems-là fur les firoo- 
ticrcs , repoafTcient en plufîeurs occafions les trou- 
pes du Roi de LCon. Les Soldats qui avoiem en- 
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<ore la mvîmoîre récente des avantages qu'ils avoient 
feiîiportés fous la conduite du brave Don Rainire , 
invedirent tumultueufement le Château où il étoic 
prifonnier , & le délivrèrent malgré les efforts de 
ceux qui le gardoient ; ce qui donna occafion au 
bruit qui courut à la Cour de Léon , que les Caflil- 
kns avoient enlevé Don Ramire, dans le deffein de 
le facrifier aux nianes de leur Prince, Quoique cette 
nouvelle fût fans aucun fondement, elle ne laifla 
pas de donner de cruelles inquiétudes à Tigride,qui 
envoya plufieurs perfonnes en même tems , pour 
être informée de la vérité. 

Don Ramire qui avoit été mis en liberté prefque 
malgré lui-même , refufa de fe mettre à la tête des 
troupes, & écrivit au Roi pour le fuplier dé par- 
donner au zèle de ceux qui l'avoient enlevé , l'aflu- 
nmt néanmoins qu'il n'avoit eu aucune part à cette 
action , & qu'il ne prétcndoit en retirer d'autre avan- 
tage , que celui de lui donner occafion d'exercer fa 
clémence , étant prêt de fe remettre dans une autre 
prifon où il plaîroit à Sa Majefté , & même de fubir 
toutes les punitions qu'il voudroit lui prefcrire : il 
demeura même prifonnier au milieu de l'Armée, jus- 
qu'à ce qu'il eût reçu les ordres du Roi. 

La lettre de Don Ramire qui fit cefler.tous les 
Aux bruits qui s'étoient répandus que les Caflillans 
Tavoiept enlevé , donna la vie à Tigride , qui étoit 
émis de continuelles inquiétudes. Depuis ce tems-là 
le Roi même fut fi touché de la foumilïïon géné- 
reufe de ce Prince , qui n'étoit point fon Sujet , 
qu'il lui pardonna , s'imaginant que fon combat avec 
le Comte de Caftille étoit l'effet de quelque haine 
particulière , fans qu'il foupçonnât jamais que fa 
Fille y eût aucune part. Il fit une réponfe obli- 
geante à Don Ramire , & lui permit de fe mettre à 
b tête des troupes. 

Cependant Don Ramire qui fouhaitoit de mériter 
hiprace que le Roi venoit de lui accorder, & qui 
Tome XIL ^ Q 
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vouloit en même tcms faire connoître aux Soldau 
par quelque adtion d'éclat, qu'ils ne s^écoîent pas 
trompés dans la bonne opinion qu'ils avoient eue de 
lui f choiiit les plus déterminés ; &'aprés s'être aflo- 
ré de deux pudes qui lui étoient nécefTaires pour ùl 
retraite , il entra fort avant dans le Pays occupé pir 
les Mores. Il rencontra des troupes qui voulurent 
s'oppofer à fon entreprife ; mais il les attaqua avec 
tant de valeur, qu'il les défit entièrement; & profi- 
tant de fa vi(ftoire , il fe rendit maître d'un Château 
où le Roi Izcam alloit fouvent fe divertir à la chaflè. 
Ce Prince en étoit forti depuis un moment , lorfque 
Don Ramire y entra. La Princefle Haca fa FiUe 
qui étoit une des plus belles perfonues du monde, 
éi plufieurs de Cqs Ofiîciers , y furent faits Efdaves. 
Don Ramire fe retira enfuite en bon ordre , & fe 
donna tant de foins pour empêcher que la Princeife 
ne fût incommodée, ni que perfonne ne lui man- 
quât de refpeét, que Haca qui s'étoit fait une idée 
afireufe de la cruauté des ennemis de la Loi, en 
fouiHit fa mauvaife fortune moins impatiemment. 

Les Mores qui avoient cru pouvoir empêcher fi 
retraite , le chargèrent plulieurs fois ; mais le Prince 
les repoufîa toujours vigoiu^eufement , & reçut mô- 
me deux blefliires en préfencede la PrinceiTeMore, 
qui en témoigna quelque chagrin. Néanmoins \s$ 
précautions qu'il avoit prifes , fe trouvèrent fi juiteSf 
que malgré les efforts des Mores , il fe rendit enfin 
fur les Terres du Roi de Léon & à la Cour, avec 
les glorieufes marques de fa viétoire. Tout le Peiqile 
le reçut avec une infinité de cris & de démonÂn- 
tions de joie. Le Roi confus des grandes obliga- 
tions qu'il lui avoit , & fâché des deux blefiioes 
qu'il venoit de recevoir pour fon fervice , lui parla 
d'une manière fort obligeante. Tigride fut fi agréa- 
blement furprife en le voyant arriver vainqueur, a- . 
prés toutes les allannes qu'elle rfvoit eues, qu'elle 
n'-ofa s'expoferàlui parler devant. le monde, de.pe|ir. 
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que Ton amour ne la trahît, & qu'il ne lui échappât 
()uelque mouvement peu convenable à l'on rang & 
k-fa gloire. 

Don Ramire qui avoit ujie impatience extrême de 
voir la belle Tigride , pria le Roi de trouver boa 
qïi'il eût l'honneur de lui préfenter fa prifonniere. 
U la vifita fur ce prétexte ; il en fut reçu avec des 
témoignages d'eftime & de tendrefle , qu'il cft plus 
i^fé d'imaginer que d'écrire. La Princeïïè More qui 
avertit Tig^de des bleflures de Don Ramire, em- 
pêcha qu'ils n'euffent une plus longue converfation , 
parce que les deux Princeifes le preflërent avec tant 
«rinftancc de fongcr à fes blelFures , qu'il fut obligé 
de fe retirer plutôt qu'il ne l'auroit fouhaité. 

La joie qu'il eut d'avoir vu fa Princefle, contri- 
IfusL fi fort à fa fanté , qu'il fe trouva bientôt après 
guéri de fes bleflurcs. Jugeant néanmoins qu'il n'y 
avoit pas d'apparence que le Roi Don Sanche s'em- 
ployât pour (on mariage , pendant que la Reine 
Nuna pleuroit encore la. mort de fon Frère Don 
Garzias , il réfolut d'attendre un tcms plus favorable , 
& de fe mettre en campagne pour empêcher que les 
Mores qui faifoient de grands arraemens , ne fe ven- 
geaflent des pertes qu'il leur avoit fi fouvent eau- 
fées. Mais , lorfqu'il voulut prendre congé de la 
charmante Tigride , elle s'attendrit. Quoi donc, lui 
^t-elle les larmes aux yeux, ne vous verrai- je ja- 
mais hors d'un péril , que ce ne foit pour vous en- 
gager dans un autre plus gtand? Tant de victoires 
gagnées ne fulïifent - elles pas pour fatisfaire votre 
gloire , fans vous expofer encore au hazàrd des com- 
bats ? Faudra-t-il que je tremble toujours pour vous ? 
Et ne pouiTai-je jamais goûter un moment le plaifir 
de vous voir , qu'il ne foit mêlé de mille inquiétu- 
des que la crainte de vctre départ me caufe? Eft- 
çe-là le fruit de tant d'agréables efpérances que vous 
âi''aviez données ; & cet amour qui nous promettoit 
laj^t de douceurs , n'a-t-il en partage que des pleura 
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& des allarmes continuelles? Don Rfttnire pénAré 
de douleur, lui avoua qu'il étoît le plus malheureux 
de tous les hommes , d'être obligé de s'éloigner fi 
ibuvent de la Princeflè du monde la plus digne tfô- 
tre aimée , & lui repréfenta fi bien l'impatience qu'il 
avoit de retourner auprès d'elle auflîtôt qu'il en étoît 
parti , que Tigride perfuadée que fon Amant ne s'é- 
loignoit pas d'elle fans une extrême néceffité, con- 
fenttt enfin à fon dépan , après qu'il lui eut promis 
d'être bientôt de retour. 

Cependant on ne s'entretenoît à la Cour que de 
l'enlévcnient de Haca & de fon extrême beauté, qui 
ne pou\oit être comparée qu'à celle de Tigride. 
Bermude qui la trou voit fort aimable, ne^perdoit 
aucune occafion de lui marquer Teftime qu'il avoit 
pour elle. Comme dans tous les fiedes les grands 
Rois ont été fort zélés pour la Religîoti , les Princes 
Chrétiens de ces premiers tems prenoient beaucoup 
de foin de faire convertir tous les Mores qui venoient 
en leur puiflance. Don Alfonfe qui fouhaitoit paf- 
fionnément de pouvoir perfuader la PrincelTe Haca 
de changer de Religion , prelToît la Princcfle fe FîUe 
de lui en parler toutes les fois qu'elle en trouvenrit 
occafion ; mais Tigride qui la voyoit fort mâanco- 
lique , tàchoit de la divertir , & ne lui parioit de 
Religion que fort rarement. 

Bermude quife méloit quelquefois dans leurs con- 
verfations, foit qu'il agit par un zèle de Religion, 
ou qu'il cherchât des prétextes pour entretenir Ha- 
ca, lui exagéroît le bonheur de ceux qui étoient nés 
dans la Religion Chrétienne. Haca , malgré fa mé- 
lancolie , ne pouvoit s'empêcher de rire toutes les 
fois que le Prince lui tenoît de pareils dîfcours. Be^ 
mude en étoit déconcerté, & n'avoit pas la force 
de continuer. Tigride furprife de la voir rire ;. eut 
une extrême curiofité d'en fai'oîr la raifon, &"h 
coniura de la lui apprendre. Haca après s'en'éirp 
défendue longtcms , lui avoua naïvement qu*déiie 
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pouvoic s'empêcher de rire en voyant un jeune Prin- 
ce de bonne mine qui employoit, à lui parler de 
Religion , tout le tems qu'on lui permettoit de paÇ- 
.fer auprès d'elle. Tigride qui avoit connoiflance de 
rhumeur galante des Mores , ne fut point furprife de 
Çà rcponfc : elle en Ik des plaifanterics à- fon Frère; 
& après lui avoir appris la confidence que ïlaca lui 
•voit faite, elle lui confeilla de ne s'avifer plus de 
Ivâ parler de Religion. Dennude piqué de cette 
raillerie, réfolut de faire coimoître à Haca, que les 
Efpagnols n'étoient pas moins galans que les Mores. 
L'application qu'il eut à lui juftifier fa galanterie , 
lui lit 11 bien remarquer les charmes de cette belle 
Princefle , qu'il en devint paffîonnément amoureux ; 
mais Haca , bien loin de répondre à fes foins , te 
sraita toujours avec beaucoup d'indifférence. 

Le Roi Izcam envoya en ce tems -là un Héraut 
à Léon , pour traiter de la rançon de fa Fille. Don 
Alfonfe qui fouhaitoit la convertion de la Prin» 
ceffe , préférablcment à tous les avantages qu'on 
pouvoit lui offrir , demanda des conditions fi extraor- 
dinahres , & le Prince. Bermude fit naître (bcrctement 
tant de difficultés dans le Traité , que le Héraut fut 
obligé de s'en retourner fans rien conclure. Bermu- 
de qui n'ofoit plus approcher de Haca qu'en trem- 
blant, faifoit tous les jours quelques nouvelles galan- 
teries , dans l'efpérance de lui plaîre. Le i<.oi qui 
le remarqua auffitôt, réfolut d'étouffer cette paffiou 
avant qu'elle eût pris de plus profondes racines ; & 
comme ii favoit que i'abfence eft un remède fouve- 
rain contre l'amour , il engagea adroitement le Prince 
fon Fils d'aller faire un voyage à la Cour du Roi 
de Navarre , & écrivit à Don Sanche le Grand & H 
la Reine Nuna , pour les prier de le retenir à Pam- 
pelune le plus longtems qu'ils pomToient. Le Rcm 
de Navarre le reçut fort obligeamment, & donna 
plufieurs fêtes pour l'amour de lui ; mais Bermude 
qui ne pouvoit fe confoler de le voir éloigné da 
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Haca, nVtoit point touché de ces plaiiîn , & avok 
toujours une impatience extrême de retourner au- 
près de fa Maîtrefle. 

La Reine Nuna , qui étoît fort flnknde contre 
Don Rauïire depuis la mort du Comte de Caliiile, 
(k qui jugeuit par la lettre qu''elle nvoit vue , que 
Tigride ccoit d'intelligence avec lui , cherchoît toute 
forte de moyens pour traverfer la paflion des deux 
Amans. Ce fut dans cette vue qu^elIe réfolut de 
profiter du fujoiu* que le Prince Bermude feroit à 
Pampelune , afin de rengager dans fes intérêts , & 
d'en faire un puilTant ennemi à Don Ramîre. 

Pendant que Bermude s'ennuyoit beaucoup à la 
Cour de Navarre , & que Don Ramire fàifbit ht 
guerre aux Mores , les deux Princefles dtoient dans 
une parfaite intelligence* Haca qui avoit raconté 
plufieurs fois à Tigride tout ce qu'elle nvoic vu 
faire à Don Ramire, lorl'quMl repoufla Ix vlgouiea- 
fement les Mores, lui parioit toujours de ce Prince 
avec une edime particulière; & Tigride qui n*ap- 
profondifToit point les fentimens de la Princeflc Mo- 
re, la trouvoit de bon goût, & avoit mille com- 
plaifances pour elle, en reconnoiOance de la bonne 
opinion qu^elle avoit de fon Amant. Leur amitié 
devint (1 étroite, que Haca lui donna de grandes 
efpérances de fe faire bapnfer. Tigride en avertit le 
Roi , qui en témoigna une joie infinie , & con|uni 
fa Fille de continuer fes foins pour achever une 
converfion d glorieufe. Tigride s'y employa de 
nouveau avec beaucoup de zèle; mais elle eut le 
malheur de s'appercevoir que fes remontrances 
avoient produit plus d'effet qu'elle n'en attendoit du 
bon naturel de la Princefle More, qui lui avoua, 
en rougiifant , qu'elle n'auroit aucune répugnance à 
embraiier la Ro igion Chrétienne , pourvu qu'elle fût 
alTuréc d'cpoulL^r le Prince qui favoit fait £fclave. 

Tigride fort furpriie d'une confidence fi peu anenr 
due, fut quelque tcms fans pouvoir lui répondre; 
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msAé fon amour lui donnant de féloquence , elle lui 
repréfenta que la Religion des Chrétiens ëtoit fort 
différente de toutes les autres ; qu'elle dtoit û pure 
& fi fainte , qu'on ne pouvoit y mêler d'autres inté- 
rêts que ceux de la Religion même; qu'il falloit 
tout faire pour l'amour d'elle & par rapport à elle ; 
& que tous ceux qui n'agiiToient pas par ce princi- 
pe , faifoient un facrilege horrible ; que même if 
étoit plus à propos qu'elle différât fa conyerfion jus- 
qu'à ce qu'elle fût plus inflruîte des myfteres de la 
Foi » que d'y entrer par une porte profane , & avec 
d'autres vues que celles de faire fon falut, Haca lui 
«voua encore avec la môme ingénuité, qu'elle ne 
pouvoit goûter les raifons qu'elle venoit de lui dire» 
mais qu'elle voyoit bien qu'elle les écouteroit avec 
plus d'attention de la bouche de Don Ramire, que 
de celle d'une autre perfonne. Tigrjde lui confeilla 
d'étouffer de pareils fentimens , & d'empêcher fur 
toutes chofes que Don Ramire n'en eût jamais con- 
noilfance, en lui faifant entendre qu'elle hazarderoit 
inutilement fa gloire, puifque ce Prince avoit des 
engagemens qui pourroient durer autant que fa vie, 
Haca , honteufe de ce que Tigride venoit de lui 
dire, lui promit de fuivre £es confeils , & tacha 
même de lui perfuader que cela ne lui faifoit au- ^ 
cune peine. 

Don Alfonfe impatient d'achever la converfion de 
la Princefle More , demandoit tous les jours compte 
à fa Fille des difpofitions où elle la trouvoit, Ti- 
gride qui ne vouloit plus fe charger de cette conr- 
nfiiïïon , fit comioître au Roi qu'il ne la falloit pas 
trop preflcr , & qu'il étoit à propos de lui donner 
le tems de s'inftruire; l'affurant qu'elle avoit déjà 
remarqué que cette Princelfe n'avoit aucune peine 
à renoncer à la Religion de Mahomet. 

Don Ramire ayant terminé la campagne par la 
prîfe d'une forte place qu'il enleva aux Mores , arri- 
va à la Cour de Léon, où il fut reçu avec des hou- 
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neurs extraordinaires. La joie qu'il eut de voir m 
moment fa belle Princefle , lui fît bientôt oublier 
loiites les fatigues de la guerre ; mais Tigride qui ne 
s'iîloîg-noit prefque jamais de Ilaca , & qui craifflioii 
que la vue de Don Ramire ne réveillât fa panion, 
aima mieux fe priver de le voir aulfi fouvcnt qu'elle 
l'auroit pu faire , que d'expofer fa Rivale aux yeux 
de fon Amant , & perdre peut-être tout le fruit dei 
confeils qu'elle lui avoit donnés , Don Ramire allar- 
mé de ce que Tigride fembloit éviter les occafions 
de le voir, appréhenda que fa paillon ne fût dimi- 
nuée , & pafla deux jours dans un accablement ex- 
trême; mais ayant trouvé moyen d'avoir une coo- 
verfation particulière avec la Mncefle , elle lui fit 
connoître l'injuftice de fesfoupçons,& luiperfuada, 
fans entrer en d'autres explications , que toutes les 
fois qu'elle évitoit de le voir, il de voit la plaindra 
fans la blâmer, & croire qu'elle avoit des raifons 
invincibles d'en ufer ainfi , & toujours beaucoup de 
peine à s'y réfoudre. Don Ramire dcmeiva fon 
fatisfait d'ime réponfe fî obligeante. Ils fe donnè- 
rent de nouvelles affiu^nces d'une paillon inviolable; 
& après s'être fait une confidence réciproque des 
chagrins que l'abfence & les obChcIes continuels qui 
fe rencontroicnt à leur bonheur, leur faifoient fouf- 
frîr, Don Ramire lui fit trouver bon, que fans difiS- 
rer davantage , il s'en retournât à Pampelunc auprès 
du Roi fon Père , afin de l'obliger de fe inéler de 
leurs intérêts, comme il le lui avoit déjà promis, & 
le prefler d'envoyer incelTamment un Âmbairadeur 
pour la demander au Roi de Léon. Ils s'attendrirent 
plus d'une fois en prenant congé l'un de Tautre. 
L'efpérance de fe revoir diminua bientôt le chagrin 
qu'ils eurent de fe féparer. 

Don Ramire qui craîgnoit toujours qu2 la Reins 
Nuna n'empcchdt le Roi de fe mclcr de fon maria- 
ge , fe rendit fort fecréteme it à la Cour de NaV'ar- 
re , réfolu de ne paroitrc point en public 9 & de 
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Aite demander une audience particulière au Roi,, 
afin de l'engager i^ favorifer fon amour ; mais en ar- 
rivant à la Cour , il apprit que toute la Famille 
Royale étoit dans un grand défordre , & que la Reine 
Nuna , bien loin d'être en état de lui nuire , étoit 
gardée dans une prîfon fort étroite (a\ Ses propres 
enfàns , élevés dans le libertinage , & irrités de ce 
que la Reine qui avoit hérité du Comte de Caftillc 
par la mort de fpn Frère Don Garzias , ne leur par- 
tageoit pas ce bien pour fournir à leurs profufions^ 
concertèrent de la perdre par une ingratitude qui en 
ce tems-là rfavoit point encore d'exemple. Ils fei- 
gnirent d'attribuer à un commerce criminel les hon- 
nêtetés que cette Princefle témoignoit continuelle^ 
ment à Benmide Prince de Léon , & eurent la ma«^ 
lice d'accufer leur propre Mère d'adultere devant le 
Roi. La Reine & le Prince de Léon furent arrêtés*;^ 
& Don Sanche qui avoit mérité le nom de Grani 
par tant de difFcrens endroits , piqué d'un affront S 
fenfible y réfolut de les abandonner à la fèvérité des 
Loix , qui vouloient que la Reine fût brûlée vive (i 
fon innocence n'étoit point prouvée par les armes 
dans un terme limité. Les proclamations accoutu-- 
mées dans de femblables cérémonies, étoient déjàr 
faites , & le terme fort avancé, fans qu'il fe trouvât 
aucim Chevalier qui voulût fé mêler de cette que-- 
relle , ni qui ofàt fe préfenter en champ clos pour 
combattre contre les Héritiers préfomptifs de la Cou- 
ronne. 

LorfqUe Don Ramire arriva à Pàmpelune, il ûc 
appeller en fecret une perfonhe de confiance , pour 
être informé plus particulièrement du détail de cette* 
grande aifaire ; & comme dans toutes les Cours il fe* 
trouve des efprits bas qui flattent les Grands dans- 
leur profpérité , & qui font les premiers à leur nuire* 
lorfque la fortune les abandonne , celui que Dow 
Kamire avoit alors envoyé chercher , ne fongea qw'^ 
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avec tant de valeur & d^adrefle, qu'il le mît enfin 
hoss de combat ; & fans vouloir profiter de Ton 
avantage , il donna généreufement la vie à celui 
qu'il venoit de vaincre, quoiqu'il refuHt de confef^ 
fer fon crime. Il fe préfenta enfuite pour combattre 
contre les autres Accufateurs; mais Don Gk)nfalve 
qui fe repentoit de fà perfidie , & qui avoit efpéré 
que le Chevalier inconnu , en lui donnant la mort ♦ 
le délivreroit de la honte de confefTer une action d 
déteftable, fut fi vivement touché de la générofité 
de fon Vainqueur y qu'il avoua enfin Tinnocence de 
la Reine, & déclara ^ue lui & fes Frères avoient 
concerté enfemble cette malheureufe accufation. 

L'Inconnu fut comblé de bénédiétions ; mais le 
Roi l'ayant fait conduire devant lui pour le préfen-- 
ter lui-même à la Reine , lui ordonna d'ôter fon caP-- 
que. Don Ramire qui ne s'étoit propofé qUe le plai-' 
m de faire une aétion digne de lui , fit beaucoup de 
difficulté de fe laiflTer connoître ; mais le Roi n'é-- 
coûta point fes raifons ; & ayant voulu abfolument 
qu'il ôtât fon cafque , il le reconnut pour fon chef 
Fils Don Ramire, Don Sanche en verfa des larmes 
de joie; & Nanna pénétrée d'une adion fi gêné-' 
reul^ , obtînt du Roi fur le champ qu'il feroit par*- 
tSLgé comme fes enfans légitimes, 

Don Ramire fit fouvenir le Roi dé I^ parole qu'U- 
lui avoit donnée de s'employer en fa faveur auprès 
du Roi de Léon. Dbn Sanche perfuadé qu'il ne 
pouvoit affez dignement récompenfer le mérite de ce 
cher Fils , envoya un Ambaffadeur au Roi de Léon 
pour lui demander la belle Tigride ; & afin que ce 
Prince eût moins de peine à accorder fa Fille à Doit 
Ramire , il lui céda par avance le Royaume d'Ai^ 
ngon. 

Bermude qui étoit toujours fort amoureux de Itf 
PrincefTe Haca , avoit une impatience extrême der 
retourner auprès d'elle v mais^ Don Sanche qui voiv 
loit lui faire oublier les mauvais traitemens qu'on^lttii 
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sivoit faits , le pria de différer encore quelque temî 
Ton départ ; & Bermude ne pouvant lui refufer avec 
honnêteté cette fatisfaétion, écrivit à (à Sœur pour 
la conjurer de parier quelquefois de lui à Haca; & 
Tigride qiû Tavoit enfîn guérie de la (ecrette incli' 
nation que cette PrinceffeMore avoic eue pour Don 
Ramlrc , étoit (i fatisfaite de ùl docilité , que biei? 
loin d'apporter des obdacles à rattachement de foi» 
Frcre^ elle auroit été bien aile de fàvorifofon a- 
mour y & elle tâchoit dMnlpirer k Haca qu*il lui fe- 
roit extrôraement avantageux d'y répondre» 

UAmbafTadeiir de Don Sancbe étant airivé à Léon, 
informa le Iloi du fujct de fa commiflion , & lui ap- 
prit que le Prince Bermude le fuivroic de prés» Don 
Alfonfe qui avoit une eflîme particulière pour Don 
Ramire , reçut fort agréablement la propofirion du 
Roi de Navarre ; mais la connoiifance qu'il avoit de 
la fierté de Tigride , lui fît craindre qu^elle ne voulûi 
pas éeouter un Bâtard , après avoir méprifé les foin» 
des plus grands Princes d'Efpagne* Il Tappella un 
jour en paniculicr; & après lui avoir exagéré la 
tendre aiTedtion qu'il avoit pour elle , il lui dit quMI 
vouioit agir avec elle en Père & non ea Roi. Il la 
conjura cnCuite de recevoir fans réfidance le choûi 
qu'il venoit de faire pour elle d'un grand f^ca 
Fils du Roi- de Navane* 

Tigride qui favoit que Don Alfonfe avoit eu corn* 
mcrce de lettres avec la Reine Nuna, & qui ne 
croyoit pas qu'il fût befoîn de tant de précautions 
pour lui faire agréer Don Ramire , s'imagina que le 
Roi lui propofoit un des Fils de la Reine Nuna ; 
& cenc feule penfce la troubla fi fort, qu'elle n'eut 
jamais la force de lui répondre ime parole. Le Roi 
la prelfa de ne lui rien déguifcr, & de lui apj^'endrt 
fes véritables fentîmens. Tigride demeura toujours- 
muette , & vcrfa un torrent de larmes , qui firent 
juger au Roi que fa fierté ne s'acconmiodoît pohic 
de ce mariage ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne It 
conjurât encore de lui donner cette fatisfaéUonit & 
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de.fe lai (Ter conduire* par un Père qui l*aimoît fore 
tendrement ; mais voyait qu'elle ne lui répondoit 
rien , il s'emporta à mille reproches outrageans , & 
lui dit qu'elle donaeroit occafion de le faire paffer 
pour l'homme du m<»ide le plus ingrat , en refufanc 
fa Fille à un Prince qui , après avoir chaffé les Mo- 
les de fes frontières , venoit encore de fauver la vio 
à Ton Fils unique. 

Tigride étoit (i troublée & Ci prévenue que le Roi 
lui propofoit un des enfans de la Reine Nuna 5 
«u'elle ne comprit jamais qu'il fui parioit de Don 
Ramîre. Don Alfonfe l'informa enfuite de ce qui 
s*étoit pafTé à Pampelune , & la manière dont la 
Reine avoit été défendue contre fes propres enfans* 
Et vous vouiez , interrompit Tigride en colère ^que 
je fois la récompenfe d'une action fi lâche ? Trouvez- 
vous , répliqua Don Alfonfe , qu'il y a de la lâcheté 
à défendre une Reine innocente , & à fauver la vie 
à un Prince fauflîement *accufé.r Un jeune Prince , 
continua le Roi, a-t^l jamais porté la valeur (i loin 
que le brave Don Ramlre? Tigride furprife d'enten^ 
dre un nom qui lui étoit fi cher , ne favoît plus ii I0 
Roi lui parioit pour fon Amant, ou en faveur de 
quelqu'un de" fes Frères , jufqu'à ce que le Roi y 
pour lui faire mieux connoître l'engagement où il 
îftoit , lui montra les lettres que Don Sanche le 
Grand Kii écrivoit en faveur de Don Ramire, à qui 
H venoit de donner* le Royaume d'Arragon, 

Tigride reconnoiffant fon erreur ,- paflà en im in- 
ftant d'un étar fort douloureux à une grande joie , 
& demeura (i confondue de s'être trompée , qu'elle 
ffe trouva fort en peine pour efïàcer de l'efprit du 
Roi les impreffions qu'elle pouvoir lui avoir donnée» 
par fa réfiftance. Don Alfonfe fe retiroit déjà fort en 
colère , lorfqu'elle l'arrêta en' fe jettant à fes pieds ^ 
qu'elle baigna de fes larmes ; & après lui avoir de- 
mandé pardon de fa réfiftance, elle l'aflura qu'elle 

étoit foumife à fes volontés , & qu'elle n'e;!iiiiuiQuic 

<Î7 
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rien IdrfquMI s'ngiffoit de lui obéir dans une al&ire 
quMl témoignoit déûrer avec tant d^ardeur. Le Roi 
attendri par les larmes & par la foumilfîon de ùl 
Fille , la releva, & lui promit de renvoyer rÀmbi& 
fadeur de Don Sanche , puirqu'èlle avoit de la lé* 
pugnance à époufer Don Ramire. Tigride accablée 
de cette réponfe ,pria Ton Père de ne Te fouvenirploi 
de fa réfidance; & après une longue converfanon« 
elle lui fit connottre adroitement qu'elle lui obéiroic 
avec plaifir. 

Don Ramire qui avoit une impadence extrême de 
fe rendre auprès de fa Princefle , fut obligé de diffiSr 
rer Ton départ , parce que le Roi de Navaire qui 
étoit bien aife de le retenir à Pampelune lé plusloq^ 
tems qu'il pourroit, fouhaita qu'il att^dlt des noih 
voiles de TAmbafladeur qu'il venoit d'envoyer à Léoor 
Mais Bermude qui n'avoit pas les mêmes iraifons,& 
qui ne pouvoit plus vivre fans voir Haca, quitta 11 
Cour de Navarre , & fe rendit en diligence aupréi 
du Roi fon Père. Tigride l'informa à fon arrivée de 
tous les progrès qu'elle avoit j^ts pour lui dan» 
Tefprit de Haca , & lut fit même efpérer que cetts 
PrlnceiTe pourroit devenir fenOble à fes foins. Cette 
agréable nouvelle lui donna tant de joie, qu'il.che^- 
cha par toute forte de moyens à marquer à la Prin- 
ccll'c More , qu'il l'aimoit d'une pallion fort viol^ 
te;& Haca touchée de la perfévérance decePrincs 
& des empreffemens qu'il avoit pour elle , lui laiflir 
remarquer que fa paillon ne lui dé^aifoit pas» & 
confentit même, à la prière deUgridCfà commencer 
de fe faire infhruire dans la Religion Ctarétiemie. 

Bermude qui expliqua cette favorable dSÇiofidoo 
à fon avantage , en fut tranfporté de joie. CepeOf 
daiit, comme les plus grandes félicités font de peu 
de durée, il arriva à Léon en ce tems-là un àutte 
Héraut de la part du Roi Izcam , qui demandoit 
qu'on lui renvoyât la PrîncefTe fa FiÛe ^ & oflftoîc 
pour fa rançon de remettre plufieura place» confr' 
durables que les Mores avolent prifes fur les Clu^ 



9E Navarre. 375 



lieiis 9 ce que Don Alfonfe avoit dé]i démandéesir 
Cette nouveUe apporta uoe Gonfleniation générale à 
kl Cour -de Léon «parce qae Hacay éiok fort aimée* 
Le Roi qui cnvifageoit la gloire de la Religion v 
tpprébenda que la Princeûe More ne longeât plus à 
le convertir , puifque le Roi fon Fere vouloît facrir 
fier tout pour la racheter. Bermudc qui (émit aug* 
menter fa pailîoa par la crainte de voir partir la. 
PrincelTe & de la perdre pour toujours, redoubkb 
fies foins auprès d'elle , & n^oublia rien pour lui per* 
foader qu'il ne fe confoleroît jamais de fon départ. 
Tigride qui l'aimoit tendrement; étoit inconfolable 
|orfqu*elle fongeoit qu'elle ne verroit plus cette Prio- 
ceiXe,qui demeureroit privée toute fa vie des luraie- 
res de l'Evangile. Haca elle-même , foit qu'elle com^ 
mençàt à être perfuadée des vérités de la Religion 
Chrétienne ,foijt qu'elle eût peine à s'éloigner de Ti- 
gride, ou que le Prince de Léon ne lui fût pas indif- 
^rent ,fe trouva agitée de mille fentimens confus & 
oppofés. Son bon naturel & la reconnoillancc qu e^ 
k devoit aux bontés du Roi fon Père, la preflbient 
de retourner en fo» pays. La Religion dont elle 
commençoit à être perfuadée, la forte amitié qu'elle 
avoit pour Tigride , ou peut-être les foins que Ber- 
mudc fe donnoit pour lui plâtre , la forçoiem de 
demeurer à la Cour de Léon* 

Ëntin Don Alfonfe ne pouvant pas fiuis violer les 
loix de la Guerre, refufer la liberté à la Princeflb 
More , après toutes les offres que le Roi Izcam ve^ 
Doit de faire pour fa rançon, conjura fa Fille de 
voir epcore Iiaca,de faire agir toute fon amitié dans 
cette occafion, & de lui perfuader, s'il étoit poflî' 
bie, qu'elle devoit préférer le foin de (on faiut à 
toutes chofcs, 

Tigride qui fouhaitoit pailTonnémcnt de la retenir y 
eut plufieurs converfations avec elle, lui lit bien 
valoir la fainteté de la Religion, les douceurs de 
Famitié , & la forte paiîion que fon Frère avoit'pour 
elle >q,ue Ilaca touchée de tant de raifons > lui avoua 
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qu^elie n*auroit aucune répugnance à demeurer, fl 
elle pouvoic efpérer de devenir PrincelTe de Léonr 
Tigride qui n'en vouloit pas favoir davantage, lui 
donna de grandes efpérances de faire réttflir cetce 
affaire. Elle ménagea enfuice Tei^rit du Roi avec 
tant d'adreffe , quMl confentit enfin que Bermude 
époufk la Princelfe More; mais fan mariage fut dif- 
féré jui'qu'au retour de Don Rami^, qui arriva peu 
de tems après* 

Don Âlfonfe le préfenta à Tigride^ & lui fit un 
long & inutile difcours pour Teafiborter k rûner. 
Jamais il n'y eut une entrevue plus tendre que celle 
des deux Amans» Après qu'ils fe furent domiés mille 
témoignages réciproques de la parfèdte joie qu'ils 
avoient de fe revoir. Don Ramîre fit entendre à la 
PrincelTe , qu'il n'avoit été fenfible an préfenc que le 
Roi Don Sanchp venoît de lui faire de la Couronne 
d'Arragon, que pour la mettre àfes pieds 9 âc-Taf- 
fura que malgré la violente paifîon qu*il avoit pour 
elle , il lui iembloic qu'il auroit manqué quelque 
chofc à fa fatisfaétion , s'il l'eih époufée fins lui 
préfeuter une Couronne. 

Tigride fe trouva oifenfée de ce difcoun,&ltti A: 
eonnoître qu'elle n'avoit aimé que fa perfonne &fotf 
mérite, fans fe laiîfer éblouir de l'éclat- des Coun»- 
nes,pcrfuadée qu'elle feroit également heureufe dans" 
une condition particulière , ou fur le Trdne, pourvu 
qu'elle fût avec fon Amant. . Don Ramire confus èc 
pénétré de joie d'ime réponfe fi obligeante, fe jeta 
aux pieds de fa Maîtreffe , ne trouvant point de ter* 
mes affez expreillfs pour la remercier de fes bontés. 

Le mariage qui fe lit le lendemain- en môme temf 
que celui de Bermude & de Haca, fut fuîvi d'une 
infinité de tournois & de divertilfemens. On aiTuio 
même que ce fut cette Princefle More qui introdul- 
fit la première dans les Cours de l'Europe les Sa- 
raos ou Danfes , qui auparavant n^étoieat ea ufa0S^ 
que parmi les Moresr- 
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^e Dijcourz eft un vtctl Ouvrage d'un des meît^ 
*urs Éfprits de notre Siècle , quUl ne ni' eft point 
ermis de nommer. Il le fit par divertijfementy 
ans un terni auquel il eût pu le donner au Public 
tns le àéfavouer ; & on le lui a dérobé dans une 
rofeKon en laquelle il ne croit pas qu!il^ lui foit 
ien-Jéant de regarder ces matières que pour les 
mdamner. Ce t^ejl pas qu^il n'ait affez bien 
empéré ce qu'ion peut appeller les licences de la 
^eunejfe & du blonde , ér qtiil n^aît adroitement 
9int ici la folidité de la Morale avec les agré- 
wens de cette invention. Mais ceux- qui le connoif- 
intf favent bien quUl n^eft pas de ces Flatteurs 
vi ne combattent les vices qtCavec des fleurs , G? 




petit Travail reçoit du Public autant d ap- 
probation qu^il en a eu de ceux qui par les droits 
fe famitié en ont eu la ledure dans le cabinet ^ 
é nCeforcerai de tirer encore quelques autres 
^ièces qiiil nomme ordinairement Delida juventu- 
îs , G? qu'il a peine à faire voir à fcs plus fami* 
iers amis. Ce feront des larcins qui ne feront pas 
-ondamnables ^ puifque fen enrichirai le Public . 
l ne faut que de Pinduftrie pour les commettre ; 
ÎP quand je lui en ferai part , je m'ajjure qu'ail 
\e refufera point de s'en rendre complice par ftrs 
'cmerçimem. 
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fh curiofité de voir les Terres & les NarioM 
éloignées , m'ayant fait embarquer au Port de Tout- 
vent y nous Hmcs une route affez heureufe duraflk 
quelques jours ; mais en nous éloignant des demie" 
res Côtes de 1 Afrique, nous tombâmes dans des 
courans que les Pilotes ne connoîflbienc point; & 
ne pouvant pas réfifler à leur impétuofité, nom &r 
mes emportés auprès d'aune Ile qui n*avoît point 
encore été découverte , & qui n^efl point marqua 
fur les Cartes Marines. 

D'abord nous y vîmes tant de Coqs & de Gdt 
nottes de tout plumage , que nous en primes fujet 
de la nommer Vile des Coquets. £n quoi nom 
rencontrâmes affez bien, parce que la Ville capitale 
fe nomme Coquetterie, & le Prince qui la gouve^ 
ne, V Amour Coquet. Auffîtôt que nous eûmes je^ 
té fancrc , le mouillage étant prefque bon partoott 
nous Hmes defcendre à terre le Capitaine La Jiih 
vcjè, avec deux de nos meilleurs foldats, B»»^ 
tcms & Belle humeur , pour découvrir le PftySf 
& fur la foi dcfqucls je vous fais cette Relation. 

Cette Ile efl fituée vers le Cap de Bonne-Elipé^ 
rance, regardant au Tropique du Capricorne, rem- 
plie de plufieurs fontaines d'eau de fleurs d^orangei 
d'arbres qui toujours ont la tête verte , & d'une u 
grande quantité de muguet & de marjolaine, qntt 
l'air en eft tout parfumé. 

Les terres y font affez fertiles , & même que^ 
quefois plus que lés habitans ne voùdroient; car 
en ces rencontres, comme elles portent à contie- 
tcms, les fruits en font mûrs avant la faifon; S^^ 
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>Iafîeurs différends contre !e bien de là 
iblique & le repos de l'Etat, 
n eft (î faîn , qu'on n'y voit jamais de 
Uilfldies > & pour peu qit'une Coquette ait 
nauvais, ou quelque rougeur apparente^ 
plaint à tout le monde comme d'un outra- 
Nature fait à l'Amour. Ce n'eft pas qu'A 
du d'y garder le lit , pouivû que ce foît 
r ruelle plus à fon aife, diverfifier fon jeù> 
es intérêts que rexpériencé feule peut 
î. 

ent de !'//<? font deux Châteaux célèbres , .. 
k Libertinage , où les hommes font ordî- 
: obligés de rendre des devoirs aux Gouveiv 
ir avoir Pennée favorable à la Cour; & 
ouchant font deux maifons de campagne, 
(f & Courte ' Monnojô ^ où plufieurs des 
ûimwQotV Amour Coquet^ vont chercher 
bitlon de vie & de moeurs. 
Ur Coquet qui règne fur tous les Peuples 
rs, eft un Prince jeune, & qui ne vieillît 
^Uflî ne reçoît-il en fon Etat aucuns Vieil- 
pour en faire le jouet des compagnies. Il 
19 (es deffeins à la Volée, & ne prend ja- 
fdl. On tient qu'il eft frère de l'Amour, 
Min des Monarques , qui tient (bus fa puîf- 
Elémens & les Cieux; mais Frère bâtard, 
î la Nature & du Défordre , il en a mal-à- 
urpé le nom & les armes. Auifi eft-il vrai 
làlres font plus mêlées d'intérêts que d'af- 
& les déréglemens de la débauche y font 
Quvés que la conduite de la railbn. 
trée de la Ville capitale eft une Place 
Cajoîlerie , ouverte de tous côtés , & 
rendue fpacieufe par la ruine d'un vieux 
e la Pudeur^ qu'autrefois on y avoitbâti. 
ndent tous les jours fans y manquer les , 
un fieffés 9 & les Adtnirateun des chofe» 
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médiocres , avec des Idoles animées qui veulent 
abfolument être cncenfées à tort ou à droit. On y j 
voit plufieiirs boutiques mouvances aflez bien pe- 
rces, mais fans ordre, où les Marchands donnent 
pour T\cn des louanges fur toiue forte de fujets ï 
condition de n'en point examiner la vérité, dti 
protedatîons d'amitié peu ûnceres & des fenncoi 
de lidclité mal obfervcs , des afluraiTces de foufaaiti 
défmtcreirés , des plaintes de méconnoKfance, & 
des défefpoirs en apparence , avee forcé beaux- 
mots , paroles douces , regrets allégés pour un dé- 
part, & mille mots pour une tfbfence de qutcre 
]ours. Il n'ed pas permis d'y vendre des fix)Bder, 
fuiïcnt-elles de foie ou de canetille d^oF & d*»- 
gent : il ne s'en trouve qu'au quartier de la y^lw- 
fie , pour s'en fervir adroitement contre le$ Rivaux 
& les Trouble-fêtes^ 

C'eft dans cette Ville que ÏÂmour Coquet dev 
fa Cour publique ; mais le lieu qui lui (en de n* 
traite pour recevoir les honunages fecrecs de fes 
Courtilans , e(l le Palais de Bonnes Fortunes. ÇA 
une Maifon de plaifance dont la Nature a jette ks 
fondemens , fur lefquels Fanffîce a depuis élevé 
beaucoup d'ajudemens & de décorations. Touia 
les portes y font faites de faux plaifir», & les «^ 
parcemens de honte perdue; & tout ce qui s^ 7^ 
de plus fecret , fe peut nommer un myllere fcimdar 
leux. Le Silence y commande fous rautorité de 
ï Amour Coquet^ mais fouvent Xlndifcrithn^ & 
quelquefois le Dégoût , en laiifent approcher les . 
Faux 'Bruits^ qui font \qs Avant- coureun de It 
Renommée^ fur le rapport defquels elle ne peuczo- 
tenir les chamades de fa trompette , & le caquet 
de fes cent langues. Ce Palais efl àxa» un valk» 
n couven d'arbres & de retranchemens, qu*il n*eft 
pas facile de le voir ni de l'aborder. Les feuls Pïî- 
vilcj. iés en ont l'entrée libre , quoique ce foît Je 
dernier but de tous les Co^iuets ^ & que pluliew 
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^efforcent de perfuadcr qu'ils en font revenus. IIj 
en favcnt tous la fituatîon , & les chemins qui les y 
peuvent conduire; mais, comme il y en a pluficurs 
& fort diiférens , chacun prend celui qui revient le 
mieux à fon humeur. 

• Les uns vont par la Plaine des Agrémem , qui 
Cjft le plus beau & le moins périlleux. D'autres 
prennent la Route d'O/*, qui fans-doute eft la plus 
certaine , & où l'on fait beaucoup de chemin en 
peu d'heures ; mais il n'efi: pas permis à tout le 
monde d'y pafler: elle eft prefque réfervée aux en- 
ftms de la Maltôte^ & autres de pareille force. II 
y en a qui vont par le Qi,tni de fOccafton , qui 
n'eft pas le plus mauvais chemin ; mais il faut être 
Ibljjneux de regarder fa montre à chaque bout de 
cbamp pour bien prendre l'heure du Berger. D'au- 
tres s arrêtent au Sentier de la Reconnoifancc ; mais 
c^eft le plus long & le moins afluré. Quelques-uns 
palTent par le Fort ^Entreprife. C'eft bien le plus 
court 9 mais il eft dangereux de s'engager dans le 
mauvais pas de Contretems ; car c'eft un endroit în- 
accelHble , & qui contraint les Voyageurs de re- 
tourner fur leurs pas^ 

Les Dames ne tiennent pas toutes ces mômes 
diemins ; car fouvent elles vont par les Montagnes 
des Avances ; d'autres par la Vallée de Tolérance^ 
& plufieurs par la Solitude Favorable, Il y en a 
qui fuivent aufïï quelquefois la Route d'Or; mais 
c'eft quand elles y font engagées prir deux mauvais 
Guides, Grand Âge & Petit Mérite. 

Mais la meilleure voie pour les uns & les autres, 
eft le chemin de moitié Figue & moitié Raijtn. 
H eft fort propre à ceux qui fa vent un peu plaire, 
un peu fouflrir & un peu donner, attendre quel- 
que tems , & entreprendre quelquefois ; & ces gens- 
là-font les mieux venus chez ^ Amour Coquet. 

A fa Cour font toutes fortes de perfonnes, depuis 
les Princes & Princcfles jufqu'aux Bourgeois & 
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Bourgcoifcs de toutes conditions & de toute taille. 
Ce n'efl pas que les Sujets de cet Etat foîent conû- 
dérés (bus ces divers titres, cap -ils font dilti&guû 
par d'autres qualités bien plus illuflres. Les uu 
Ibnt les Sovpiram^ qui ne font jamais vêtus que 
de chagrin de couleur de penfde à fond defoud: 
Les Enjoués y toujours hiibillds de tricottes, pi- 
rouettes & mots pour lire: Les Aventuriers ^ qui 
ne font couverts que de talTctas changeant , qui 
courent toutes fortes de chemins , & ne s^élpigneot 
jamais du Fort de VEntrepnfs :■ Les Anei-Î^r 
pompeufcment vctus, mais nu-rc(le peu confidén- 
bles , qui dépenfent beaucoup , & en tirent peu 
de profit. 

Là pêle-mêle fe voient ài^% tout- Chevaux , des 
tGut'Canom , des Goguenardi & des Turlupim^ 
avec des Enfarinés , que quelque- uns difent être 
devenus d'iwcques Meuniers ; mais ils. ne laiiTent 
pas d'être Lvéques ou du -moins Abbés de Cour, 
quoique tous blancs de farine. 

On y voit aufîî des Coquets férîeux armés de fer- 
blanc, mais fi bien travaillé, qu*ils s^imaginent éne 
couverts d'acier bien trempé & à toute éprcuvei 
Aufïï fe nomment-ils les Ejprits-forts , quoiqa*à k 
première attaque ils fe Tentent toujours percés, fans 
rL-fiflance: ils parlent peu, li ce n'eft pour faire les 
Critiques : ils s'efliment beaucoup', & ne font pas^ 
fort eHîmés : ils croient favoir tout ce qu'ils igno-' 
rent, & font vanité d'ignorer ce qu'ils devroieot 
favoir: ils fe font érigés eux-mêmes en Réfonni- 
teurs généraux de Coquetterie, fans que pôfomie 
veuille déférer à leurs ordres; & fe font rendus les 
plus fots & les plus importuns de tous les Coquets, 

Mais il n'y a rien de plus divertilfant à voir que 
les Cœurs vo/ans, dont cette Ville eft toute plei- 
ne ; ils font couverts d'aîles & de flammes, on s'é- 
tonne que leur feu (bit fi doux , qu'il ne brûle 
point kurs plumer. Ils parlent & content de. joljS/ 
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DOts à toutes les Dames qu'ils rencontrent, fans fe 
Bettre beaucoup en peine d'être véritables ni rebu- 
éSm Ils font une feéte particulière dont ils dilènc 
Itt'un certain flylas eft Fondatejr. Ils ont pour 
brmulaire de leur . vie l'Hiftoire des Amans Vola- 
ges , & portent pour dévife : Qfn plus en aime , 
\lu5 aime. Dans une même converfation ils volent 
iir l'épaule d'une Dame, fur la tête d'une autre, 
ît fe laiiTent aifément prendre à la main : ils font 
ibmmage aux yeux de celle-ci , au cheveux de 
ji^e-là : ils adorent la bouche de l'une, & la taille 
ieTautre: ils s'attachent à tout, & ne tiennent à 
ien; Chacun fe raille d'eux, & ils en rient; car 
les Cœurs volans favent rire aufîî bien que parler. 
•Quant aux Dames, on y voit les Admirables ^ 
lui n'ont rien de merveilleux que le nom: Les 
?.récieufes , qui maintenant fe donnent à boa 
àarché: Les llavifantes^ qui drenc plus à la bour- 
*e qu'au cœur: Les Mignonnes^ qui d'ordinaire ont 
'efprit aufîî mince que le corps : Les Evaporées , 
pi danfent partout (ans violon ; qui chantent tout 
mM dcffein ; qui parlent de tout fans garantie , & 
loi répondent à tous fans malice à ce qu'elles di- 
eot: Les Embarrajfées , ayant toujours dix Parties 
k'ia tête & dix Galands à la queue: Les Barbouil- 
to, qui font de trois fortes: Les unes font les 
Imrbûuillées blanc , les autres les Barbouillées 
'page, & les dernières les Barbouillées gras^ qui 
i^nt autant le Soleil que les autres craignent la 
ihiie. Il y en a même qui portent la qualité de 
laiaces, mais de Saintes-ni-touches ^ qui refufent 
(SUC devant le monde , & laiiTent tout prendre en 
laiticulier. 

Les mieux venues à la Cour & les plus recher- 
:hécs des Coquets font les Mal -af orties , qui ne 
ont pas ainfî nommées pour être dépourvues de 
;races & d'ornement ; mais ce font de jeunes 
3(eiCtttés » Icfquelles pour avoir été condamnées il- 
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iiiftcment à fouHrir la domination d'un Vieillard , 
d'un Fâcheux ou d'un Sot , fe font poumies au 
Confeil de ï Amour Coquet , où leur ayant été faii 
droit, ont obtenu difpcnfe de demeurer i^ la mai- 
(on, ou la liberté d'y faire tout ce qui leur plah. 

Dans les plus férieufes convcrfations on n y trou- 
V.C que des rendeurs de 5ometrcs , Colportcun de 
]l3r.dineries , Cricurs de Sonnets, £pttres douces, 
Chanfons nouvelles. Stances, Élégies, & autres 
menues denrJes du iVIont Pamafle- 

Lcs bons Ouvriers y viennent auflî, comme les 
D/t'Jeurs de Contes à dormir debout, les Emmaih 
c'icurs de Ballets, les Kxpéditionvaire% de Cv 
d.'îiux & Collations, les Introduàeun de Corné» 
ilies, & les yhljuflcurs de Promenades; & Ton y 
voit beaucoup de gens qui n'achcttent rien plui 
clier que les couvertures de petits voyages à faire , 
les mauvaifcs cxcufes de découchcmens , les pré- 
textes de juppcs données, & autres fineilës coufues 
de fil blanc pour tiomper les intércflcîs. 

Et quoique X Amour Coquet ne reçoive aucun 
li)r.image, & n'accorde aucun privilège qu'aux Ka- 
n:vels du Pays , il y fouiFrc néanmoins pour la com- 
ru(/dité du commerce, & la fubHllance de Ton Etat, 
i-iiatre fortes d'Etrangers, favoir: Les Embaboui- 
lés , qui font des gens ti adroitement careifés de 
l.r.rs femmes, qu'ils ne croient pas qu*aucun en 
p.vitage avec eux le corps & Tefprit: les Jobets^ 
qui font en doute, mais qui n'ofent sVclaîrcir ni 
f j plaindre de peur d'être battus : Les Difficiles à 
ferrer , ainfi nommés , parce qu'ils tiennent des 
propos fâcheux , qui font les diables à quatre 
pour éviter un coup de corne, dont néanmoins ils 
lis,* fe fauvent jamais :" Et les Souffrans^ qui favent 
bicii ce qu'Us font , mais qui ne veulent point fiiire 
de bruit , craignant la perte des finances ou le dé» 
bris de la cuifine. 

La Monnoic courante du Pays porte d*un cdié 

uoe 
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ane Gelinotte de Ville , & au revers un Coucou, 
Bhfeifi ce qui doit donner quelque eftime particulière 
à V Amour Coquet^ c'eft qu'ayant donné aux Malto- 
tien la liberté de négocier dans fes Etats , il ne leur 
a jamais permis de propofer en fon Confeil aucunes 
■ouvelles impofitions , ayant toujours été content 
des anciennes. Car dans la Ville de Coquetterie , il 
tfe^dge rien que des vifites alfidues , des foupirs im- 
prévue 9 & des defirs mal expliqués , les droits com- 
muns, les devoirs d'une foi douteufe & d'un hom- 
Biage à tous venans : & dans les endroits où fes Vai^ 
fiiiix font plus prefféSjils ne lui doivent fouvent que 
la bouche & les mains, fmon qu'en quelques cou- 
tumes locales on y ajoute la gorge. Mais dans fon 
ÏHUais des Bonnes Fortunes , il tire tribut de tout , 
dé la nature & de l'art , de toute forte de marchan- 
dUes, belles ou laides, & de toute forte d'animaux, 
jeunes ou vieux , de toutes charges & emplois , mai- 
ibns de ville & de campagne , & veut même qu'on 
lui abandonne l'honneur & la confcience , tenant fes 
Bureaux toujours ouverts pour en recevoir le paye- 
ment de jour & de nuit. 

. La plus chérie de toutes les Dames de la Cour , 
dont le confeil eft le plus généralement fuivi, c'eft 
La Mode. Elle eft originaire de France, un peu 
fotte,'mais non pas défagréable: fon humeur eft bi- 
zarre & fon changeante: elle condamne aifément & 
Buis fujet ce qu'elle avoit eftimé fans raifon ; & du 
caprice d'une Coquette un peu renommée , elle en 
fidt une ioi pour tout le Royaume. Elle a l'Inten- 
dance des étoffes , couleurs & façons ; mais , comme 
les femmes ne fe peuvent renfermer dans un pouvoir 
légitime , & qu'elles l'étendent afTez volontiers , elle 
entreprend fur tout , & même fur le langage au pré- 
judice des droits de l'Académie , dcforte qu'on n'ofé 
phis y rien faire ni rien dire qu'à La Mode. Encore 
eft-elle devenue fi puiffantc , qu'elle a dépouillé les 
Coquets & Coquettes de tout ce qu'ils poifédoienc 
Tome XII. R 
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pour fe Tapproprier; & quand on leur demande « 
quels cheveux avez -vous ? quels rubans ? quelle 
coêfFure? ils répondent tous, c^^^iiLa Mode. Ili 
n'ont même plus leurs yeux^ leur bouche ni leurs 
4émarches ; tout eO: à Z^ M^de^ £yi6n par une 
obligation générale de n'avoir plus rien à foi j il usa 
que tout foit à La Mode. 

Mais la plus agilTante paibnne .de cette Cour eft 
une vieille Italienne nommée V Intrigue» £Ue eft 
d'une nailTance fort obfcure, & jiufqu'jd les Hifto- 
riens n'en peuvent bien cotter ni le pete ni la mère» 
£lle va toujours mafquée, foit pour la diilbrmîté (te 
fon vifage , ou pour fe rendre autant qu'elle peut 
méconnoilTable. On ne peut pas dire au vrai com- 
pient elle eft vêtue , parce qu'elle eft fouvent dégui- 
fée: tantôt elle s'habille en Princ^e, & tantôt en 
Gueufe; elle prend même quelquefois un éoc de 
toutes couleurs , ayant ainft rentrée libre en def 
lieux où autrement elle feroit fuipeéte. Quelquefois 
elle eft comme ces Vieilles chargées de cbapeleo» 
médailles, & grains bénits; & fouveot elle fait la 
Vendeufe de Point de Gènes, Paffement de Flandre» 
& de toute forte de Bijoux. £lle marche plus fou- 
vent la nuit que le jour , & plutôt en caro& qn'i 
pied. Elle ne parle jamais qu'à voix baffe , & ipnt 
que toujours à l'oreille ; mais elle ne débite que 
fourbes , troubles , noifes , féparàtîon de com & 
biens , & toutes foites d'ouviages à cornes. £nfii 
c'eft une dillimulée , malfaifante, envieufe & la plas 
méchante femme du monde, qui ne laifle pas néuif 
]noins d'avoir accès dans les cabinets dorés , meUci 
de lit, cellules de Moines, & autres lieux pcoAM 
& faînts. 

Dans la Villa il y a des lieux defUnés à&ire com- 
bat de Belles juppes & tournois de Chars dorés. Or 
Belles Juppes font cenains animaux, qui tfoni ai 
pieds ni dents , & qui ne laiffent pas d'aller pacumt 
& de manger bien du pain, U y en a qui ne fooc 



^ue des ouvrages de vent, quoique chargées d'or & 
d'argent en toute manière, qui ne font parade que 
4e vent, & qui ne produifent que du vent. D'autres 
font des Porteufes de nouvelles du Palais des Bonnes^ 
Fortunes , mais feulement en faveur de ceux qui s'y 
idflent conduire. On en voit auflî qui ne font que 
des livrées de contre-cœur , qu'un Mari ;ie voit qu'a- 
vec fojpçon, ou ne donne qu'en rechignant; mais 
de quelque qualité qu'elles foient , elles fe mettent 
indillindement fur les rangs , & courent toutes en la 
même lice. Et pour les Chars dorés , ce font machi- 
nes à rouler riches Coquets , & riches Coquettes 9 ùmM 
vie , mais non pas fans ame ; car ils en ont fouvent 
beaucoup, & quelquefois avec peu d'efprit. Le» 
premiers venus au tournois ne font pas les meilleurs, 
mais bien ceux qui demeurent les derniers ; car étant 
délivrés de la foule , ils exécutent mieux leurs beaux 
defleins, tkent, pouffent, avancent, reculent, jet- 
tent lances à feu fans brûler, dards aigus fans per- 
cer, grenades fans faire mal,& fouffîrent même avec 
eux d'autres chars Bourgeois qui ne font pas tant 
de bruit , mais qui ne font pas les moindres coups. 
Enfin de tous les divertiffemens ordinaires, ce myP» 
jtere eft le plus public & le moins entendu; & ceux 
qui ne peuvent pas expliquer les fignes des yeux, 
les gefliculations de tête , & les autres énigmes d'aP- 
fétterie , ne le prennent que pour un embarras im- 
portun de caroffes capable de donner la migraine» 
Ce n'eft pas qu'il foit plus facile de découvrir le 
fecret noàume de leurs mufiques invifibles , qui fer- 
vent de voile à pis faire, & qui donnent fouvent 
martel en tête à tout le voifinage; mais au -moins 
font-elles une occupation agréable pour ceux qui fe 
veulent divertir aux dépens d'autrui. 

Dans un lieu de la Ville le plus éminent & le plu$ 

acceifible , eft le grand Magazin tout rempli de fers 

à frifer de toutes figures , boêtes à mouches d'or & 

^d'argent , poudres de femeurs , miroirs , mafques, 
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nibaDs , dventaîls , papier doré , braflelets de che- 
veux, peignes de poche, relevés -mouftaches, bi- 
joux , cHliiccs , opiates , gommes , pommades , & 
autres uilenfiles de ménage. £c autour du Magazia 
font les Ouvriers, dont les uns ne font occupés qu'à 
tailler des mouches & dreffer des plans pour bien 
arranger les alTaffîns fur le nez ; à quoi nul j}e peut 
travailler qu'après chef-d'œuvre; à laver des gants, 
& compofer des drogues pour débarbouiller le nez 
& blanchir les mains , à faire des garnitures de toutes 
couleurs , galands , panaches , croupes , échelles , & 
bouquets de toutes fleurs , & de toute faifon. 

Quelques-uns y font profefïïon d'un art nouveau, 
di A ju fleurs de Gorges , fe faifant fon d'empêcher les 
grofles de trop paroître, & de donner du relief aux 
imperceptibles; & d'autres nommés les Cognes fétu ^ 
ne s'emploient qu'à rechercher l'huile de Talk. 

Dans un autre lieu fréquenté des plus Beaux -Ef- 
prîts du Pays , efl: un noble Edifice qui fert de Bî»- 
bliotheque publique aux Coquets. Elle eft bâtie d'i- 
maginations ridicules & de fouhaits rarement accom- 
plis \ & fournie de plufieurs Manufcrits jufquVpré» 
fent inconnus , tant en Langue vulgabre que Narcoife. 
En voici les principaux , & les plus foigneufemenc 
étudiés : 

Le Cours de la Bagatelle en trois Volumes , dont 
le premier eft l' Adrelïe des Badins ; le fécond Tln- 
troduftion des Ruelles ; & le troifieme la Conduite' 
des Idiots. 

Les Obfervations du Ciel pour connoîire FHeuie 
du Berger. 

L'Invention pour peu donner , & fah:e de grands 
progrès. 

Les Règles du Cours , avec l'explication des GeP 
tes & Révérences qui s'y font: Ouvrage trés-udle 
poui les nouveaux - venus. * 

Les Infortunes d'une Admirable , à qui perfonne 
ne contoit flciurectes qu'en la raillant , & qu^on a*eE* 
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cenfoît jamais fans lui donner quelque nazarde. 

La Déconvenue d'une EmbarralTée qui s'évanouïc 
ta jour dans rempreflement , & la difficulté de choi- 
fîr entre deux Coquets de différentes qualités , & fe 
réfolut de les conferver tous deux pgrnr ne plus 
mçto-e fa vie en péril. 

Le Gontrafte de deux Coquettes fur la queftion 
de favoir , s'il vaut mieux avoir un Amant difcret 
qu'entreprenant, & réfolue en faveur du dernier. 

L'Abrégé des Coquettes repenties avant l'arriére- 
faifon , avec le récit des difgi*aces de celles qu'on y 
a contraintes à leur grand regret. 

Le Coup-d'Etat , ou le Formulaire des Déclarations 
à faire en fecret, & des tons de voix différens dont 
il faut ufer , avec une exaéte obfervation des tems 
& des lieux convenables à cet important myftere. 

La Science des coëffes , en deux parties , dont l'u- 
se eft intitulée la Prime , & l'autre Champagne. 

Le Moyen de bien frifer & boucler fuivant l'air 
du vifage. 

La Dariolette traveflie , où font expliquées les 
adrefles de négocier fans être fufpeéle aux mères ni 
aux maris , & de porter poulets fans les faire crier. 

L'Entremife des Suivantes, avec une Inftruftion 
pour les bien cajoUer & gager toute fone de Valets. 
. Le Remède au Chagrin dQS Yeux battus, & du 
mauvais Teint. 

La Subtilité d'arracher les Tanes fans douleur. 

Le Secret pour obvier aux Tumeurs longues & 
incommodes. 

La Carte des lieux propres à faire Cadeau», dix 
lieues à la ronde. 

Le plus beau quartier de la Ville eft la grande Pla^ 
ce , qu'on peut dire vraiment Royale , & pour fon 
excellence , & parce cjue le Roi s'eft voulu loger 
au milieu pour reconnoître d'un clin d'œil toutes 
les cabales de fes Courtifans. Elle eft environnée 
4'une iniinité de Réduits où- fe tiennent les plus 
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notables Aflemblées de Coquetterie , & qui font au- 
tant de Temples maguLAïu^i, confacrés aux nouvel- 
les Divinités du Pays ; car au milieu d'un grand 
nombre de portiques , veftibules , t)aleries , cellules 
& cabinets richement ornés , on trouve toujours un 
lieu refpeété comme un Sanduaire^ où fur un Au- 
tel fait à la façon de ces Lits facrés des Dieux du 
Paganifme , on trouve une Dame expofée aux yeux 
du Public ; quelquefois belle & toujours parée; quel- 
quefois noble & toujours vaine ; quelquefois fage & 
toujours fullifante ; & là viennent à fes pieds les plus 
îUultres de cette Cour pour y brûler leur encens , 
olixir leurs voix , & foUiciter fa faveur envers ^-A' 
fiïour Coquet ^^o\xï en obtenir l'entrée du Palais des 
Bonnes - Fortunes, 

En ce même lieu font les Ecoles Publiques pour 
rinftrudion de la Jeuncffe , ou des fept Arts Libé- 
raux. Ils n'en oblervent que deux , bien dire & mal 
faire , & de toutes les Loix , ils ne travaillent qu'à 
celles qui concernent le Droit de Nature & le Droit 
des Gens. Aufïî ne fe piquent -ils pas fort d'êffe 
grands Docteurs, & les plus habiles paflent toute 
leur vie en licence. Mais ce qu'on en peut remar- 
quer de plus honorable , e'eft qu'ils ont donné l'au- 
torité de régenter aux perfonnes de condition, & 
que fouvent on y voit des Princes en chaire iàire 
leçon publique de bagatelle. 

Les Femmes y tiennent les Académies, ou pref- 
que toutes courent le faquin , & font fort adroîres 
à donner dans la vifiere. Les Hommes y donnent 
les bagues , & font les autres dépenfes de carroufels. 

Les Brelans y font ouverts à toutes fortes de per- 
fonnes, où communément les femmes jouent à l'honv- 
me , & les hommes à la bête. Elles s'étudient toutes 
à bien jouer de la prunelle & au quinola ; car elles 
ont confervé le reverfi , quoiqu'il foit aboli dans les 
Provinces voilincs. Il y en a d'humeur i\ hautaine» 
qu'elles ne veulent jouer qu'à la prune &àla triomr 






pie; & lei^âiitïés qui Veulent un jeu c'om^ert , ne 
â'amuftnt qu'à jouer au Moine. Elles engagent 
âffez fouvént les hommes à jouer des couteaux, des 
Iduts boU, au Roi dépouillé, & de leur refte fat 
:ife*t tbiijdurs bôïftSe mine à mauvais jeu, Quelques- 
uns jouent à toutes Dames, beaucoup Jouent le dod- 
•ile ; & tous jouent k Coquîmbert qui gàgtie perd. 

Dans cette Place eft un grand Ôbéllfque de maf- 
bfe noir, ibr lequel fotit écrites etr lettres d*or le» 
Lobt fondamentales dé FEtat , dont celles qui fuî- 
t^ent, ne font pas les moins confidérables : i. Nul 
fie peut-être naturalîfé dans le Pays , qu'il n'ait été 
pmé maître en fait de bagatelle, 2. Qui n'aura pas 
dequoi donner, fe garnira d'une bonne duppe qui 
foumifle à l'appoîntement, 3. Les Maris feront te- 
nus de nourrir les enfans qu'ils n'auront pas faits , 
fans fe mettre en peine de ce que les vrais Pères 
pourront donner fous maînr pour leur entretien. 4. 
En attendant le retour du cours , un bon Mari peut 
boire un coup pour fe defehnuyer,s'il eft tard, avec 
une défenfe d'entamer les bons morceaux, 5. Qui- 
conque, fera profeflîon de fidélité, fera tenu de juf» 
lifier qu'il eft de la race des Araadis , ou des defceii- 
4ans de Céladon ; fmon & à faute de ce paffera pour 
Idiot, 6. Là modeftie, la difcrétion, & la retenue, 
ii'auront aucune entrée dans l'Etat , fmon qu'elles 
t)uflent être utiles à celles qui font obligées de cacher 
leur jeu. 7. Aucune ne'pourra porter chapelet ni 
îieuresàla Chanceliere,que pour occuper fes doigts 
en écoutant le mot par-deffus l'épaule, 8. Chacuti 
fera foigneux, pour ce qui le regarde, d'aJhpêter les 
bons mouvemens que les fortes prédications auront 
excités dans le cœur, p. Le remords de la coff- 
ftience ne fera point écouté , à peine d'être exU6 
du Royaume. 

Ces dernières Loix ne doivent pas fembler fort 
étranges à qui faura que le Peuple de cette I/e n'a 
point de véritable Religion. Ce n'eft pas qu'il n'y 
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ait beaucoup d'Eglifes dans le Pays ; maïs on n'y va 
point pour prier Dieu ; c'ell feulement pour voir ou 
le faire voir, railler, oiirire, cajoUer, réfoudre les 
parties, prendre afïïj^nation de débauche, & faire 
fervir les Lieux Saints aux pratiques de l'iniquité ; 
& d'ordinaire quand ils font en apparence quelque 
œuvre de piété, ce ne font que des profanations, & 
tous leurs facrifices y deviennent autant de facrile- 
ges. Il eft prefque inouï jufqu'à-préfent que les hom- 
mes aient embraffé jamais une véritable dévotion; 
& quand les femmes s'y réduifent , c'ell ordinaire- 
ment après une aventure incroyable à qui n'y fera 
point une férieufe réflexion , pour en reconnoître le 
îens myflique. 

Derrière le Palais des Bonnes -Fortufies eft un 
Jardin d'^aflez belle étendue , qu'on appelle le Bureau 
des Récompenfes, A cette parole il n'y a perfonne 
qui ne s'imagine un Paradis terreftre ; mais , quoique 
l'art y fafle tous les jours quelque nouveau travail , 
c'eft un lieu qui femble être maudît du Ciel, où la 
Nature ne produit rien que de fâcheux & d'infup- 
portable. Les palifTades ne font que de regrets & 
d'inquiétudes ; il n'y a pour fleurs que des penfées 
noires , des foucis renaiflans , & des efpérances per- 
dues ; pour plantes , de l'abfmthe & des amarantes ; 
pour fruits, des poires d'angoifle, & quelques au- 
tres qui n'ont pas meilleur goût. Les fontaines y 
iaillifTent de tous côtés ; mais les eaux en font tou- 
jours ameres , & de leur chute elles font le Lac dâ 
Confiifton , au bord duquel eft un Salon à l'Italienne 
nommé la Berne des Coquettes , fort haut & fpacieux , 
élevé fur des colomnes mêlées de mépris & d'ingra- 
titude. En cet endroit s'aflemblent à certains jours 
les plus fameux Coquets^ tous d'efprit rare & d'a- 
drelTe fmgulicrc ; & choififîant telle Dame qu'il leur 
plaît ou qui leur déplaît entre celles que l'impru- 
dence a conduite dans le Palais des Bonnes-fortunes ^ 
©u que le dépit eu retire , la font venir au milieu 

d''eux. 
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•d'eux , & l'ayant fort promenée dans toutes les allées 
du Jardin , & fuffifamment raflafiée des fleurs & des 
fruits qui s'y recueillent, la mènent dans le Salon, 
où ils la mettent dians un fauteuil pour en. jouer au 
Roi Artus ; & après plufieurs croquinolles impré- 
vues, génuflexions grotefques & turlupinades ingé- 
nieufes, ils la dépouillent infolemment de tous fes 
©memens, jufqu'à ceux qu'ils lui avoient donnés^ 
l'arrofent par trois fois de l'eau de confufion qu'ils 
ont toujours prête à cet effet , & lui font en jolis 
vers un reproche public de toute fa vie, qu'ils lui 
chantent au nez^ fur l'air des petits fauts de Bor- 
deaux. Ils n'épargnent , ni fes cheveux qui les onc 
enchaînés , ni fes yeux qu'ils ont adorés , ni fa bou • 
çhe qui fut pour eux un oracle de vie & de mort , ni 
fes mains qu'ils avoient eftimées dignes du fcepti*e 
du Monde : ils la nomment perfide , ayant tou- 
jours eu trois Galands à la fois ;indifcrette, ne pou- 
vant cacher aflignations, préfens ni poulets ; ma-^ 
ligne , jaloufe , importune ; ce dont au commencemenc 
elle ne fait que rire ; mais comme ils continuent , elle 
fe fâche, & puis elle entre en colère , s'emporte & 
fait la défefpérée; & lorfquils la voient dans cet 
état qu'ils appellent de gaye humeur, ils la mettent 
dans une couverture de foye de Barbarie faite à la 
Turque , & la bernent durant une bonne heure. Elle 
réfifle, mais ils s'en moquent; elle crie, mais il s'en 
rient ; elle enrage , mais ils s'en raillent ; & quand ils 
en ont pris aflez de diveniffemént , ils fe retirent 
chacun de fon côté , & la laiffent comme demi-mone.^ 
Cette Berne à-la-vérité ne fe doit faire ordinairement 
qu'en fantôme , nwis quelquefois ils la font en per- 
fonne : les unes n'en fentent point le mal , & d'a«tres 
ne le veulent pas fentir ; & de celles qui.k refTentent , 
les unes fe condamnent elles-mêmes aune Prifon 
perpétuelky d'autres fe précipitent dans l'abîme dq^ 
Défefpoir qui n'eft pas éloigné du Jardin, & les plus 
iàges fe réfugient daas la Chapelle Saint Retour^ 

R5 



JP4 Le RorAUME DE CONQUETTERIE. 

Ceft nn lieu bâti en terre- ferme , féparé de Vile par 
un petit trajet , mais difficile à pafler. Il eft toujours 
occupé par le Capitaine Repentir , qui feul a droit 
d'en rendre le chemin libre: c'eft un mélancolique, 
& qui prefque toujours eft en colère ; mais au-re(le 
fort fage , pieux , & charitable à ceux qui recourent 
à lui. Ce n'eft pas qu'il ne foit accoutumé d'écouter les 
premières voix des Coquettes qui fe plaignent de quel- 
que traverfe , & qui maudilTent les défordres de leur 
Vie; il pénétre le fond du cœur, il en veut connoître 
la fmcérité , & n'aiîîfte jamais que celles qui prennent 
ime bonne & forte réfolution de quitter cet imperti- 
nent Royaume. Car alors il les conduit en fureté 
dans cette Chapelle miraculeufe , où fitôt qu'elles font 
arrivées , elles ouvrent les yeux , s'apperçoivcnt bien 
qu'auparavant ils étoient fermés., & décou\'rent que 
tout ce qu'elles penfoient voir n'étoient que des 
îllufions , que toutes les douceurs de cette Ile ne font 
que des amertumes déguifées , & que les plaîfirs ap- 
parent y produifent toujours de véritables douleurs ; 
que les plus heureux font prefque toujours à la gêne, 
& que les fatisfadions extérieures n'y fervent que de 
toile aux foupirs, aux gémiffemens & aux plaintes; 
qu'il n'y a rien de plus malheureux, déplus honteux 
& de plus déteftable , que ce lieu qu'ils nomment 
faulTement en langage du Pays le Palais des Bonnes- 
Fortunes ; qu'il eft en-vérité le piège des imprudens , 
l'erreur de la jeuneffe , l'amufement de roifiveté , 
l'opprobre des converfations , l'occupation des fous, 
le mépris des fages , la ruine de la fanté , la défola- 
lîon des fiimilles , l'écueil des vertus , & la fource de 
mille impiétés. Ainfi prenant de meilleurs fèntimeni 
& des routes toutes contraires à celles qu'elles avoîent 
fuivies , elles jouïffent d'un repos & d'une fatisfac- 
tîon véritable, quelles avoient inutilement recher- 
chées dans le fujoiu* des troubles & des infortunes» 

F l N.. 
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ouR bien élever vos Enfans, 
N'épargnes^ . Précepteilr ni Mie ; 
Mais jufques à ce qu'ils foîent grands. 
Faites-les taire en compagnie; 
Car rien ne donne tant d'ennui. 
Que d'écouter l'Enfent d'autrui. 

Le Père aveugle croît toujours 
Que fon Fils dit chofes exquifes. 
Les autres voudrpîent être fourds, 

Sui n'entendent que des fottîfes; 
[ais il faut de néceffité 
. Applaudir à l'Eûfânt. gâter 

Quand on' vous a dît d'un bon ton^ 
Qu'il eft joli , qu'il efl bien fage , 
Qu'on lui donnera du bon-bôn; 
N'en exigez pas davantage ; 
Faites-lui faire ferviteur , 
Auîfi-bien qu'à fon Précepteur. 

Pères, charmés de vos Ënfans,. 
Recevez cet ivis fincere: 
Etant feuls , prenez votre tenu- 
Pour jouir des plaîfirs de Pere^i 
Mais en public, en-vérité, 
Sufpendez la ï^atemtté* 

Sachez encor , mes bonnes geiîs,^ 
Que rien n'eft plus înfupportabtej 



3p5 La Morale de Popf^ 

Que de voir vos petits Enfans 
En rang d'oignon à la grand' table ; ■ 
Des morveux, qui, le menton gras. 
Mettent les doigts dans tous les plats.- 
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DE POPE. 
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OPE r Anglois , ce Sage fi vanté îT 
Par fa Morale au Pamafle embellie. 
Dit que les Biens, les feuls Biens de la Vie, 
Sont le Repos , rÂifance , la Santé. 
11 s'eft i"népris. Quoi ! dans l'heureux partage 
Des Prélens faits au tenreftre Séjour, 
Le adfte Anglois n'a pas compté l' Amour? 
Pope eft à plaindre ; il n'eft heureux ni fage. 
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LE POUVOIR 

DU COU P-D'ŒI L. 
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USE, ) écris à Clîiîiene,' 
Dont j'adore les appas; 
Laiflez-m'en toute la peine. 
Et ne vous en mêlez pas. 

N'ofTufqucz point ma tendrefle- 
Par vos brillans furannés; 

Loin de moi , vaine Dcefie , 
Le fard dont vous vous ornés. 



Lt Pouvoir du Coup-d'Oeiu 35)7 

Sur fa grâce naturelle 

Fpnnons notre . expreflîon-; 
Rien ne convient à la Belle» 

Qui fente. la fiétion. . 

Aîiïfi la Nymphe dîfcrete 

Préfère, fous un ormeau^ 
Au grand bruit de la trompette 

Le doux fon du chalumeau- 

Ainfi la jeune Bergère , 

Parfumant. fon bavolet^ 
A toute odeur étrangère 

Préfère le ferpolet. 

Amout,: c'eft toi que j'appelle^ 
Viens, le mieux-difant dçs Dieu»,- 

Montre-lui ce cœur fidelïe , 
Qui brûle pour fes beaux yeux. 

Peins-lui cette violence 

Que rien ne peut égaler ^^ 
Quand Tauftere Bienféance 

Me force à diiïïmulen 

Il faut languir miférable 

Sous fon rigoureux pouvoir > 
C'efl: l'arrêt irrévocable 

De Climene & du devoir- 

Le Soleil à la Nature \ 

Se cache-t-il aifément?^ 
Peut-on dans la nuit obfcure 

Celer un embrafement? 

D'une contrainte effroyable 
Quand j'ai.i3oufFen fa rigueur,. 



jpS Lé Pouvoir i>u Coup-i>'0£I] 

Un feul regard favorable 
* Rend un doux ciUme à mon cœur* 

Tel , dans un bruyant orage. 
Le Dieu du Jour & des Ver» 

Brille au travers du nuage. 
Et rend l'ame à TUnivers. 

Dieux ! qtfîl plaît ! Dieux ! qtfil ench 
Cet Oeil qui fait mon deftin! 

Quelle Aurore plus riante 
Dans fon plus riant matin. 

O charme d'un Regard tendre 

Où je me fens abîmer ! 
Mon cœur qui ftît te comprendre^ 

Manque d'art pour t'e}^meri 

Source dîvîné de flâmey 

Inépuifables appas. 
Vous rappelleriez une âme 

Des barrières du trépas» 

L'Amour n'a plus de martLfe* 

Qui me caufe du foucî. 
Qu'il tourmente, qu'il déchire,,- 

Puifqu'il récoDupenlë aînfi* 

Mais, Climene, qu'ils font nmes^ 
Ces Regards pleins d'agrémenst 

Que vos beaux jeux font avsto 
De ces précieux motteos!- 

Sans mon fouvenîr fidellé , 
Qui cherche à les prolonger^ 

Ils difparoîtrolent, Cruelle,- 
Comme un fantôme légeL 



La Retraite du Courtisan, jpc) 

Le CJel fait fleiirir la plaine ', 

Par fon regiard afïïdu , 
Sans les regards de Climene 

Chez TAmour tout eft peidu* , 

Adieu, Beauté que j'adore. 

Brillante comme le jourf 
Jeune & tendre comme Flore » 

Charmante domme rAmour# 
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L A R ET R A I T É, 

DU COURTISAN^ 

Sur DEtrx Rimes.^ 

Je vois regrter fur ce rivage 
L'innocence & la libené; 
Que d'objets dans ce payfage. 
Malgré leur contrariété , 
M'étonnent par leur alTembiage ! 
Abondâtîce & frugalité. 
Autorité fans efclavage, 
RicheflTes fans libertinage , 
Détermine^ ma volonté , 
Bienfaifante Divinité; 
Ajoûtez-y votre fuffrage? 
Difciple de l'adverfité , 

{e viens faire dairs ce Village 
*e volontaire âpjpremiffage 
D'une tardive obfcurité. 
Auffi-bien de mon plus bel âge 
rapperçoîs l'inftabîlité : 
t'ai déjà de compte arrêté 
Trente-huit fois vu le feuillage 
Par les Zéphirs refliifcité. 
Du Printcms i'ai ml profité ». 
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"l'en ai regret; & de l'Eté 

Je veux faire un meilleur ufage. 

Je porte dans mon hermitage 

Un cœur dés long-tems rebuté 

Du prompt & funefte étalage 

Que fait la folle vanité.' 

Paylan fans rufticité , 

Hermitc fans patelinage,- 

INIon but efl: la tranquillitcv 

Je veux pour unique panage 

La paix d'un cœur qui fe dégage 

Des lilets de la volupté. 

T/ incorruptible probité , 

De mes Aycux noble héritage y 

A la Cour ne m'a point quitté. 

Libre & franc fans être fauvage,- 

Du Courtifan fourbe & volage 

L'exemple ne m'a point gâté.- 

Linfatigable activité , 

Relie d'un utile naufrage. 

Mes livres & mon jardinage^ 

Un repas fans art apprêté , 

D'une Epoufe économe & fage 

La belle humeur, le bon ménage^ 

Vont faire ma félicité. 

C'ell dans ce port qu'en fureté 

Ma barque ne craint plus l'orager 

Qu'un autre à fon tour emporté 

Au gré de fa cupidité. 

Sur le fein de l'humide Plage. 

Des vents ofe affronter l'orage , 

]e ris de fa témérité. 

Et lui fouhaite un bon voyage. 

fe réforx'e ma fermeté 

Pour un plus important pafTage; 

iù je m'approche avec courage 

Djs portes de PEternité. 

Je fais que la mortalité- 



Les Douceurs de la Solitude. 401 

Du genre humain éft Tappanage , 
Pourquoi feu! ferois - je excepté ? 
La vie eft un pèlerinage ^ 
De fon cours la rapidité. 
Loin de m'allarmer , me foulage ; 
Sa fin lorfque j'en envifage 
L'infaillible nécefïïté , 
Ne fauroit me faire d'outrage ,. 
Brûlez de l'or empaqueté , 
Il ne s'en perd que l'alliage ; 
C'eft tout. Un il léger dommage 
Devroit-îl être regreté ? 



Les douce u r s 
DE L A S O L I T U D E. 

• Ode. 
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NFiN, loin du fratas du Monde 
Je puis refpirer à loifîr; 
Des douceurs d'une paix profonde 
Je goûte à longs traits le plaifir : 
En bute longtems aux orages 
D'une Mer féconde en naufrages , 
parrive heureufement au Port; 
Et content dans ma Solitude, 
Sans trouble & fans inquiétude,. 
J'attends tranquillement la mort. 

Folle erreur, vapeur fantaftique 
D'une fçrvile ambition, 
Combien ton humeur frénétique 
A-t-elle troublé ma raifon ? 
Vil Efclïivc d? la Fortune , 
Cent fois d'une main importune 
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pencenfai jadis Ces Autels, 
Moins touché de fa complaifancc 
Qu'irrité de fon inconftance; 
Sort de la plupart des Monels. 

Que vois-je? Une fahite hnnieré 
Tout- à -coup a frappé mes yeux;^ 
Mon ame, au rayon qui Tédaire, 
Reconnoît le pouvoir des Dieux : 
Fille du Ciel, douce Sagefle, 
Dans le plus fort de mon yvrefTe 
Tu m'as fait entendre ta voix; 
Et j'éprouve dans ma retraite,. 
Qu'il m'eft point de douceur parfaite 
Qu'en obéiilant à tes Loix» 

Achevé, DéeTe adorable. 
Ce grand ouvrage de ta maki',- 
Notre bonheur eft peu durable. 
Si fon appui n'eft plus qu'humaint 
Toi feule. Divine Sagefle, 
Tu peux, malgré notre fbiblefle. 
Faire triompher la raifon; 
L'air pur qu'avec toi l'on reQMreV 
Nous fait faire fous ton empire 
De vertus une ample moiiïbn^ 

C'efl eff trop ; rompons la barrière 

Qui nous tient en captivité; 

Finiffons au-moins la carrière 

Avec plus de tranquillité : * 

Le feul bien folide, à mon âgé, 

Eft d'avoir acquis l'avantage 

De vivre & mourir en repos. 

Le refte n'eft plus que chimère : 

Trifte effet de notre mifere. 

Que l'on doit mettre au rang des tûSLvau 
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Loîn d*îcî, poîfon trop à craindre, ^ 

Amour, funefte paffîon, - 

£t vous foif enCor plus à plaindre 

De richelTe ou d'ambition ; 

Perfides , vôtre joug opprime 

Notre cœur , toujours la victime 

De votre trompeufe douceur.; 

£t fous Tombré de vos càreiles 

Vous nous cachez mille détrefle» 

Plus fûres que votre faveur. 

Ce n'eft point par mîfantropie 
Qu'aujourd'hui je change de goût; 
Le but de ma Philofophie 
Eft de rendre mon fort plui douxî 
Loin d'être Ariftarque incommodé, 

}'al dans ma nouvelle méthode 
'our but un innocent loifir ;' 
£t je fais dans ma Solitlide 
A-préfent mon unique étude 
D'unir la fagelTe du plaillr. 

Venez embellir nos campagnes, 
DéefTe de la Libêné , 
Et vous très- fidèles Compagnes 
De l'innocente Volupté: 
Mufes, prêtez-moi votre Lyre " 
Pour donner au. feu qui rii'infpîre 
Les omemens de vos leçons î 
Mais foufirez que dans ce bocage 
Diane quelquefois partage 
Le tems d'un de vos NoUrHfibm»- 
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LA B E L L E^ 

GABRIELLE. 

B o u q u E T.. 
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E N D R E S Amours 5 Troupe légefe ^ 

Venez féconder mes defirs; 
Accourez des bords de Cythere , 
Suivis des Jeux & des Plaifîrs. 
IVTais déjà je vous vois enfemble* 
Celle pour qui je vous raflemble,- 
A fon gré difpofe de vous , 
Et malgré votre humeur volage. 
De lui rendre un confiant hommage 
Vous faites vos foins les plus doux.- 

Et vous , Amante de Zéphire , 
Brillante Déefle des Fleurs, 
Que ma voix ici vous attire 
Avec vos plus vives couleurs ; 
Servez mon .amour & mon zèle ,• 
Pour la gloire de Gabrielle 
Devancez un peu le Printems; 
Malgré l'Hyver qui règne encore,. 
En fa faveur faites éclore 
Vos plus délicieux préfens. 

Jamais plus aimable Mortelle 
Ne fut digne de vos honneurs ; 
Jamais Beauté ne fut mieux qu'elle 
Le grand art de gagner les cœurs. 
Mais Dieux ! quel feu nouveau m'infpirCy 
Apollon , tu m'offres ta Lyre ? 
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Ofons célébrer fes attraits; 
Allons aux Rives du Permeflè 
Cueillir des fleurs pour ma Déefle 9 
Qui ne fe faneront jamais. 

Célébrons fa grâce touchante , 

Compagne de fes aétîons; 

Célébrons fa douceur charmante » • 

Inaccelîîtile aux pafîîons; 

Chantons cette égalité rare. 

Vertu que la Nature avare 

Aux Belles femble denier; , 

Qualités vives & paifibles 

Qui paroiifez incompatibles 

Elle fait vous aflbcier. 

vous qu'une heureufe indolence 
Garantit des traits des Amours ; 
Qui voulez dans l'indifFérence 
Paffer tranquillement vos jours! 
Fuyez loin de celle que j'aime ; 
Malgré votre froideur extrême. 
Vos foins fe verroient démentir; 
Ses yeux çonfondroient votre audace. 
Et fuflîez-vous rocher ou glace , 
Ils fauroient vous aflujettir. 

Beaux cheveux qui flottez par ondes 
Sur un fein plus blanc que les lys , 
Sur quel tréfor vos trèfles blondes 
N'emportçnt-ellès pas le prix? 
L'aveugle Enfant de qui l'empire 
S'étend fur tout ce qui refpire, 
îVofli-e rien de plus féduifant. 
Ceux dont on fit L'apothéofe 
Aux Climats que le Nil arrofe, 
Ne le méritèrent pas tant. 
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Maïs où va m'emporter mon zèle? 

PouiTai-je finir ce portrait. 

Et d'une main fure & fidèle 

En rendre jufqu'au moindre trait? 

L'art oferoit-il entreprendre 

De peindre cet air noble & tendre. 

Ce (buris qui fait tout charmer, 

Et mille appas plus doux encore 

Qu'on ne voit point & qu'on adore ? 

Comment pouvoir les exprimer? 

Terminons ici notre courfe , 
C'en eft aiî'ez. Volez mes Vers; 
Allez du Midi jufqu'à l'Ourfe 
Faire entendre vos nouveaux airs: 
Du fameux Chantre de la Thrace , 
D'Ovide , du galant Horace , 
Te ferois aujourd'hui vainqueur , 
•Si vous plaidez à Gâbrielle , 
Ou fi vos accens dignes d'elle 
Avoient égalé mon ardeur. 



LA SOLITUDE 

ENNEMIE DE L'AMOUR, 

Ode. 
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ous voulez donc , divine Aflrée , 
Sonnant retraite avant le tems, 
Défoler de notre Contrée 
Les miférables Habitans ? 
Vous voulez dans la Solitude 
Livrer à leur inquiétude 



ENNBMI& DK L* Amour, ^f 

Les cœurs qui vivent de vous voir; 
Et contemplant le bien fuprême. 
Toujours contente dç vous-même p 
Laiilér le relie au iétéÇpw? 

Ah! plus vous y trouverez de charmes ^ 

Plus je redoute d'en parler; 

Je prévois les torrens de larmes . 

4jue vous allez faire couler. 

Vos beaux yeux font pareils à TAifarf 

Dont Tabfehce fait le defaftre » 

De cent & cent climats divers , 

Pour courte que foit fa demeure , 

Par une éclipfe d'un quart-heure. 

Il fait pâlir tout l'Univers. # 

Je veux que l'Art & la Nature 

Ornent ce cabinet joli ; 

Et qu'à l'envi de la peinture, ^ 

La donire l'ait embelli. 

Je veux que fa charmante vue 
*orte vos regards dans la nue , 
Après avoir vu ceqt hameaux. 
Après avoir fur la terraife 
Coûté le frais, loué la grâce 
De vos tilleuls , de vos ormeaux. 

Je veux que la riante Flore 

A votre Jardin portatif 

Donne tout l'éclat que l'Aurore 

Prête à fon teint le plus naïf; 

Que votre Terre obéiflante 

PoulTe une moiflbn odorante 

De tubereufes , de jafmins ; 

Ils mourront avant que ^e naître. 

De honte de n'ofer paroître . 

Près de la blancheur de vos mains* 
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Laiflez à l'âge des Poupées 

Ce puérile ainufement 

Où les jeunes âmes trompées 

Se figurent tant d'agrément; 

Ces cabinets ornés de glaces. 

Ces pots de fleurs fur des terrafles» 

Qui ne vous difent jamais rien ; 

Chacun à part, ou tous en fomme. 

Ne valent pas d'un galant hommç 

Le plus médiocre entretien. 

Régnez Aftrée. A votre empire 
Ajoutez de nouveaux Sujets. 
Régnez. Qu'en vous la Cour admire 
Le plus beau de tous les objets; 
Que les Vainqueurs de l'Italie , 
Par leurs triomphes embellie, 
Viennent les mettre à vos. genoux. 
Et jurer à toute la Terre 
Qu'ils n'ont rien trouvé dans leur guerre 
De û redoutable que vous. 

Quel triomphe fera le vôtre, 
Lorfque les Grâces & TAmour 
Vous en proCcnteront un autre 
Des Conqu 'tîuis de Philipsbourg ! 
Ces jeunes Guerriers intrépides. 
Autant de Mars , autaftt d'Alcides , 
Soumis par votre feul afpeft. 
Vous déclareront Souveraine 
Du Rhin & du grand Capitaine 
Qu'ils ont tenu dans le refpedt. 

Lorfque tant d'illufb*es EfcJaves 
Seront fournis à vos Beautés , ^ 

La Cour , l'Armée , & tous ces Braves', 
AlTervis à vos volontés; 

Avoue 
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Avouez que vos Payfages , 
Vos fleurs, vos oifeaux & leurs cages. 
N'ont rien d'égal à ce plaifir ; . 
£c qu'un moment dé cette gloire 
Vaut mieux qu'un an de Chambre noire^ 
La plus belle qu'on pî^t choifir* 

Mais , vous me direz qu'une èaufê 
Plus intéreflante pour vonis , 
C'efl: qu'il faut donner quelque chofe 
Au fouvenir de votre Epoux. 
,Ah! Madame, ce font chimères; 
Ce fouvenir: ne touche giieres. 
Un corps en cendres converti ;'^ 
Et pour l'ame, nous pouvons croire 
Que dans la peine, ou dans la gloire» 
Elle a dé}à pris fon parti, 

L'Amour a bien fini' des peines 
Plus cuifantes que votre ennui. 
Et les reflburces font certaines 
Sitôt qu'on a recours. à lui: 
Par lui vous boirez dans la coupe 
D'un Héros choili de fa Trompe, 
Et qui vous conviendra le mieux ^ 
Si votre deuil ne fe termine 
Par un riche manteau d'hermine 
Propre à vous efluyer les yeux. 
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-UELLE eft cette yvreffe fublîme 
Qui tout-à-coup dompte mes fens? 
Tome XII. S * 
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EVN&UIS DK l'AhOUÉ. 

Coupe U trame, de NiCm ; 
Et par un aTcendanc funelte, 
Biblis fe prépare à l'incelle 
-I^ de fraiemetles vemu. 

Perfide Amour, fulpens ta rage, 

Laiffe la Fille de Léda. 

Quels niilTeaux de fang ! quel carnage! 

Pour le Pafteur du Mont Ida, 

O Dieux! pour l'impudique Hélène, 

La vertueiilè PolLtene 

D^cend dans la nuit du tombeau i 

Le fier Deftruaeur de fa Ville , 

tjuoique nior[ , eH toujours Achille; 

Sou ombre cft eucor fon bourreau, 

Cett toi , qui du Tein de la gloire 
Nous arraches le» Demi -Dieux, 
Qui fais miîprifer la victoire 
Four les attraits de deux beaux yenx< 
Hercule , appui de la juHice , 
Ivuc digne, en terraflànt le vice. 
De nos Cultes, de nos Autels; 
Atteint d'une flèche fatale; 
Ce Héros, filant près d'Omphale, 
Devient le dernier des Monels. 

Mais pour comble de ta malice. 
Voulant tromper tous les Humains, 
Tu fais mafquer de la jultîce 
Tes plus dételbbies defleins. 
Un Jupiter, un Dieu fuprême. 
Adultère & foible lui-même, 
place le vice dans. les Cieux: 
Alors la vertu devient fable; 
Ce n'eft qu'en 
Que l'Homme 
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Pardonne - moi , divine Miifr,. 

Le défordre de mes iMoSaok^L 
]e fens que mon cœur âijteftiflr - - ;'- 
A dépeindre les trahifiiûs,". -.. 
Permets que d'un ton plus paifible 
Je trace d'un crayon fenfibte , ^ . .;, 
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Et 



^es traits moins remplis de 
rt que maniant Tironie,! 

Îôte à jamais de mon géiie 
'impreffion de ces horreun. . . 

Il efl peu de Femmes fiddln^v ; 
L'Amour y perdroit de. fe&^dngte ^ . 
Ceft à l'inconihttt'ce des.Belttis , 
Qu'il doit le ibuden de ùAJjàM» . ' 
Ne croyons point que Pénélope 
Conferve au Vamqueor du Cjrdope 
La conjugale chaueté^. , . 
De rafroupiiTemem.d'Hoaùro . 
Je reconnois. le caraâ'ecd. 
Aux vingt ans de Édéilvè. 
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Pour prix d'une unique wxâtm^ 
Philis m'a quitté fans .effl>rt4: 
J'ai vu ma perfide. Maitrefifei :«-r = 
Changer au premier coup- àa ÛKti - : - 
Envain, quand le penchant remporte» 
La raifon fe croit la pliais fcm^^ 
Tout cède à des befoi^si pr^ani^ 
Philis amoureufe £ç brûlançfi • •' 

Ne pouvoit fuppprter.rittents.,. .;^ 
Du moindre intervalle âe teîas«. , ^-j v 

Mais ne crois pas, vokgtt AflHiNii^ ! 
u'ingénieux dails mon tlMràeflit 
aille d'une VoU meittf^Uit» '• - -i'. v. 
'e reprocMir m chttii;«ii&ém ' :^il.^<3^ 
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